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Trop  de  chefs  tous  nuiraient;  qu*nn  seul  homme  ait  l'empire. 
Vous  ne  sauriez*  ô  Grecs!  être  un  peuple  de  rois; 
Le  sceptre  est  à  celui  qu'il  plut  au  Ciel  d'ëlire 
Pour  rëgner  sur  la  foule  et  lai  donner  d«s  lois. 


Lyon  .  impr.  de  J.  B.  Pëlavmid. 
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avant-propos  de  vous?  II  me  semble  qu^il  inlroduirait  fort 
bien  le  livre  dans  le  monde,  et  quMl  ne  ressemblerait 
point  du  tout  à  ces  fades  avis  d'éditeurs  fabriqués  par 
Tauteur  méme^  et  qui  font  mal  au  cœur.  Le  vôtre  serait 
piquant ,  parce  qu'il  serait  vrai.  Vous  diriez  qu'une  con- 
fiance illimitée  a  mis  entre  vos  mains  l'ouvrage  d'un  au-* 
teur  que  vous  ne  connaissez  pas,  ce  qui  est  vrai.  En  évi^ 
tant  tout  éloge  chargé  qui  ne  conviendrait  ni  à  vous ,  ni 
à  moi ,  vous  pourriez  seulement  recommander  ses  vues  et 
les  peines  qu'il  a  prises  pour  n'être  pas  trivial  dans  un 
sujet  usé ,  etc.  Enfin ,  Monsieur ,  voyez  si  cette  idée  vous 
plaît.  Je  n'y  tiens  qu'autant  qu'elle  vous  agréera  pleine* 
ment. 

Je  ne  puis  envoyer  par  ce  courrier  que  ce  qui  concerne 
le  premier  Kvre ,  moyennant  quoi  :  Passez  k  RtMeon , 
mais  ce  n'^st  pas  sans  trembler  que  je  vous  donne  le  sir 
gnah 

J'envenrai.  le  reste  quand  je  po^ri^i;  je  n'ai  plus  hà 
temps  d'éçriire^  Souvent  je  regre^Ucrail  ma  d^evaiii  nutr 
}ké  f  qui  avail  Imn  s^  a^naents,  Utelre  eiiceUeni  amf  d^ 
SaÎBi-Ittzier  vqu»  aura  sans  doMietfatt  connattire;  msr  de^^ 
MGiiioft  qui  ne  saurait  étire  phis  honorable  ni  plus  a¥aBr 
tageiise^ 

On  ne  saurait  rien  ajouter^  Monsieur ,  à  la  sagesse  de 
toutes  les  observations,  que  vous  m'avez  adressées ,  el  |'y 
ai  fait  diroit  d'une  manière  qui  a  dû  vous  satisfaire  ;  car 
toutes  ont  obtenu  de  moi  des  efforts  qui  ont  produit  des 
améliorations  sensibles  sur  chaque  point.  Quel  service 
n'avez-vous  pas  rendu  au  feu  Pape  Honorius  ,  en  me  chi- 
canant un  peu  sur  sa  personne?  En  vérité,  l'ouvrage  est 
^  vous  autant  qu'à  moi ,  et  je  vous  dois  tout ,  puisque 


saas  voas  jamais  il  n'aurait  vu  le  jour ,  du  moîn^  à  son 
honneur.  — Tout  le*  reste  à  un  afutre  ordinaire  :  —  Voici 
mon  adresse  officielle  : 

A  S.  E.  h  Ministre  d'état.  Régent  de  la  grande  Chan^ 
ceUerie,  Grand-Croix  de  F  Ordre  royal  de  Saint-Maurice 
et  de  Saint-Lazare. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur  ,  avec  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  et  toute  la  rceonnaîssanco 
imaginable , 

^«  tr.  b.  et  tr.  o,  s.      L.  C.  de  M, 

IL 

•  •  '  

f  <»fi« ,  as  j«"^i€ap  1820,  . 
M OlKSIÊUB  , 

«Tai  reçu  vos  deux  lettres  des  30  et  37  décembre  der* 
nier.  Je  voulais  vous  exprimer  tout  à  la  fois  mon  plaisir, 
oiab  il  foin  diviser  ta  motion.  Le  plaisir  me  manque  en- 
tait; la:  reommaissaBce  parlera  sede.  Mon  livre  ne  m'est 
point  encore  parvenu ,  mais  d'autres  en  sont  posses^urs. 
Un  seul  de  mes  amis ,  cpn  avait  écrit  d'avance  à  je  ne  sais 
quel  libraire  de  Lyon ,  en  a  reçu  treiaee  exeinpiaires.  Je 
hii  en  ai  emprunté  quelques-mis  en  riant,  pour  satisfaire 
à  mes  offrandes  premières  et  de  devoir.  J'espèi^e  quMn- 
cessammént  mon  ballot  de  Chambéry  ou  celui  de  M.  Tabbé 
Valent!  arriveront  à  leur  destination. 

Maïs  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Monsieur  ?  Et  qu'est-ce 


\Ilf 

que  ne  vous  doit  pas  mon  ouvrage?  II  n^y  a  pas ,  je  croîs, 
unie  page  qui  ne  vous  soit  redevable  %t  qui  ne  vous  soit 
retournée  améliorée  par  vos  observations.  J'espère  que , 
de  votre  côté ,  vous  m'aurez  trouvé  tout  à  fait  pliant ,  et 
toujours  prêt  à  entendre  vos  raisons,  c'est-à-dire  la  raison. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  cette  petite  misère  d'épigraphe; 
ce  n'est  rien  ;  et  si  votre  scrupule  m'était  arrivéi  plus  tôt, 
j'y  aurais  mis  bon  ordre;  mais  comme  je  vous  disais, 
ce  n'est  rien.  Priez ,  au  reste ,  vos  amis ,  et  je  vous  le 
dis  avec  firanchise  et  confiance ,  essayez  vous-inéme  de 
traduire  en  douze  syllabes  françaises  où*  àyaew  mXwotpmin , 
«!(  xo^«yo(  taTOD^.  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit. 

n  y  a  bien  longtemps.  Monsieur ,  que  j'ai  écrit  à  vous 
ou  à  M.  R.  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel)  pour  vous 
prier  ainsi  que  M.  l'abbé  Besson  ^,  de  vouloir  bien  vous 
emparer  des  premiers  exemplaires ,  comme  il  était  bien 
naturel  ;  mais  comme  je  ne  reçois  à  cet  égard  aucun  avis, 
permettez-moi  de  vous  en  ofirir  en  particulier  six  exem- 
plaires, sans  préjudice  de  ceux  qui  pourront  vous  être 
nécessaires  au  delà  de  ce  nombre. 

J'espère  aussi  que  vous  voudrez  bien  coller  sur  Pun  dQ 
ces  exemplaires ,  le  petit  billet  suivant;  ce  sera  le  «otioe- 
nir  dfun  inconna.  C*est  un  étrange  mot ,  Monsieur ,  au- 
quel mon  oreille  ne  s'accoutume  pas.  Ma  femme  a  élé 
beaucoup  plus  chanceuse ,  et  jamais  elle  ne  sait  que  je 
vous  écris ,  sans  me  charger ,  comme  elle  le  fait  aiyourr 
d'hui ,  de  mille  amitiés  pour  vous» 


(1)  La  plaralitë  de  princes  ne  Tant  rien;  il  faat  nn  souTerain  nniqne. 

(2)  L*abbë  Jacqnee-Fr.  BeMon ,  alon  cure  de  la  paroisse  Saint-Niiiet 
de  tyoq ,  mort  ëTéque  de  Metz  ,  le  23  juillet  1842. 


Eevenant  à  la  littérature ,  il  me  reste  peu  de  chose  a 
vous  dire  sur  le  V®  Ihre.  Je  fiiirai'(«tc)  certainemeot  droit 
à  vos  observations  postérieures  au  chapitre  XI ,  comme  à 
toutes  les  autres.  J'adopterai  surtout  bien  volontiers  tout 
ce  qu'on  appelle  adoucissement.  Bien  entendu  que^  pour 
l'époque  de  l'émission,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  suis 
sur  tout  cela  d'une  firoideur  risible,  au  point  même  de 
désirer  que  mon  livre  n'eût  jamais  paru ,  tant  je  redoute 
le  mauvais  succès.  Mes  amis  me  querellent  beaucoup  sur 
cet  article  ;  mais  peut-on  se  refaire? 

M.  R.  me  meqace  déjà  d'une  deuxième  édition.  Que  de 
fsiutes  nous  aurions  encore  à  corriger ,  malgré  votre  at- 
tention et  la  mienne  !  La  page  186  m'a  donné  des  con- 
irulçions ,  non-seulement  à  cause  du  beau  monosyllabe  tûr 
qui  &it  un  si  bel  effet ,  mais  bien  plus  ^core  parce  que 
pet  endrcHt  était  adouci^  et  que  la  correction  s'est  perdue 
je  ne  sais  comment.  Incessamment ,  je  répondrai  à  votre 
ami  l'abbé  B.  En  attendant ,  priez-le  de  ma  part ,  je  vous 
en  prie ,  d'agréer  un  pareil  nombre  d'exemplaires.  Si 
j'ai  oublié  quelque  chose ,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre. 

Agrée^ ,  Monsieur ,  l'assurance  bien  sincère  de  mon  in« 
variable  attachement ,  et  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  je  suis ,  Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très  obciss-serv. 

Se  M. 


/ 


Uh 


luriD ,  3  a?rU  183(1. 


MONÂIEVR  y 


Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  votre  dernière 
leùre  m'a  été  agréable.  Extrémemcait  r^ardée ,  je  œ  sais 
pourquoi  ni  comment ,  enfin  elle  est  arrivée*  Je  tremblais 
pour  vous.  Monsieur  »  et  sans  oser  vous  écrire ,  car  j'étais 
informé  vagoement  du  malheur  arrivé  à  M"*®  votre  fille. 


Je  voudrais  bien,  Monsieur^  pouvoir  vous  témoigner 
ma  reeonnaissaDce  sans  bornes  pour  umte&  les  peines  que 
vous  a  causées  un  ouwage  qui  se  trouvera  toujours  bien 
dan» 'voire  bibliothèque.  Vous  me  faites  à  cet  égard  un 
badttage  que  je  u'ai  pas  compris  ;  c'est  le  souvenir  (fun 
inconnu.  Puisque  vous  soulignez ,  vous  faites  allusion  à 
quelque  diose ,  mais  ce  quelque  chose  est  totalement  sorti 
de  ma  mémoire. 

J'ai  termmé  toutes  les  questions  d'intérêt  avec  M.  Bail- 
lot ,  qui  a  les  pleins  pouvoirs  de  M.  R.  La  deuxième  édi- 
tion, infiniment  supérieure  à  la  première,  ne  vous  coû- 
tera aucune  p«ne.  J'ai  fait  construire  d'abord  un  errata 
des  plus  exacts  ;  ensuite  j'ai  corrigé  toutes  les  fautes  sur 
un  exemplaire  même  de  l'ouvrage  ;  et  quant  aux  correc- 
tions et  additions ,  elles  sont  toutes  contenues  dans  un  ca- 
hier à  part ,  et  toutes  indiquées  sur  l'exemplaire  qui  doit 


servir  à  la  deuxième  édition.  Avec  cette  double  précau- 
tion ,  et  la  promesse  expressé  de  me  faire  passer  les  q)reu' 
ves ,  il  n*y  aura  pins  que  les  feutes  qu^on  y  mettra  exprès. 
Incessamment  on  mettra  la  mam  au  cinquième  livre;  mats 
je  voudrais  cependant  recevoir  vos  dernières  idées  siu*  cet 
article.  Il  me  semble  qu'en  général  vous  vouliez  moins  de 
vivacité  dans  le  style  et  dans  les  expressions.  Je  suis  tout 
à  feït  de  cet  avis ,  et  je  passerai  volontiers  le  polissoir 
sur  toutes  les  aspérités  ;  mais  si  vous  avez  quelque  chose 
encore  de  particulier  à  me  communiquer^  dépéchez-vous, 
je  vous  en  prie  ;  vous  m'obligerez  infiniment. 

^  je  me  suis  mis  à  votre  place  comme  père,  je  ne 
vous  ai  pas  moins  plaint ,  Monsieur^  comme  Français. 
Grand  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas  dû  souffrir  par  Tef- 
fropble  attentat  du  13  février  t  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  là 
qui  dérange  mes  idées^,  lés  mêmes,  suivant  tes  appsânen- 
ces,  cpû  flouent  dans  votre  tête.  Que  n1»ura»-je  pte  à 
TOUS  dire  ?  mais  le  temps  me  manque^  etcf. 

Je  sais  maintenant  qu'un  ordre  direct  avait  ordonné  le 
silence  à  tous  les  journaux,  mais  qu^est-ce  que  cela  fait? 
Sans  contredit ,  on  n'a  pas  compris  mon  livre  encore, 
car  il  n'est  ni  gallican,  ni  ultramontain;  il  n'est  que  lo- 
gique et  historique.  Il  fait  voir  qu'on  ne  savait  ce  qu'on 
disait ,  ni  ce  qu'on  voulait.  Et  quant  à  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  que  votre  nation  en  général  et  votre  clergé  en  particu- 
lier n'ont  pas  de  plus  sincère  ami  cpie  moi ,  Dieu  les  bé- 
nisse !  Si  quelqu'un  vous  dit  encore  que  je  n'ai  pas  su  dis- 
tinguer  les  deux  nations  ,  assurez-les  de  ma  part  que , 
suivant  les  notions  qui  me  sont  parvenues,  je  suis  très- 
persuadé  que  le  manche  du  poignard  qui  a  tué  le  duc  de 
Berry  n'était  pas  long  de  deux  cents  lieues,  et  que  tous 
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les  Français  ne  Font  pas  saisi  et  poussé ,  et  que  je  l'expli* 
querai  dans  la  prochaine  édition.  J'accorderai  aussi  eu  ter- 
mes exprès  que  tous  les  Français  n'ont  pas  tué  Louis  XVI, 
Je  réponds  de  vous  surtout.  —  Mais  cessons  de  plaisan- 
ter. Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyé 
ces  nouvelles  observations  dont  vous  me  parlez,  et  qui 
vous  étaient  venues  à  l'esprit  pendant  qu'on  imprimait  la 
conclusion.  A  présent,  voilà  M.  Baillot  qui  part,  comment 
fairons-nous? 

Ma  femme,  qui  est  votre  constante  admiratrice ,  me 
charge  de  mille  choses  pour  vous,  et  vous  remercie  de 
votre  souvenir.  Elle  a  bien  partagé  vos  angoisses  pater- 
nelles. 

Le  parti  que  vous  avez  pris  de  faire  copier  le  cinquième 
livre  est  admirable  ;  mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Mon? 
sieur,  pour  tant  d'embarras?  Je  finis  sans  compliment  ; 
Élites  de  même.  Notre  correspondance  est  assez  longof) 
po«r  que  nous  lui  coupions  la  queue. 

Tout  à  vous,  M. 

Et  dans  un  angle  de  la  leltre  : 

La  pointe  de  yofve  prote  m'a  lait  pâmer  de  rtf> 


ItlH 


IV. 


Turin,  22  avril  1820. 


Monsieur  , 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  14,  Mille  grâces  pour  tous  les 
détails  utiles  et  obligeants  dont  vous  Favez  remplie  ;  mais 
die  me  jette  dans  un  embarras  inexplicable ,  car  je  vois  bien 
clairement  que  les  cartes  se  sont  brouillées  avec  M.  R.  et 
vous  ;  et  vous  sentez  de  reste ^  Monsieur,  que  mon  rôle 
se  borne  à  ne  rien  dire.  Si  par  hasard  j'ai  aperçu  quelque 
mécontentement  dans  la  conversation  de  M.  B  J ,  je  ne 
dois  point  vous  en  parler ,  et  je  dois  de  même  garder  le 
silence  à  son  égard  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  Messieurs 
dans  la  lettre  à  laquelle  je  réponds*  Que  faire,  Monsieur? 
En  vérité,  je  l'ignore.  Je  sens  par&itement  tout  ce  que 
vous  me  dites,  et  quel  homme  dans  sa  vie  n'a  pas  ren- 
contré de  ces  moments  terribles  où  l'amitié  semble  tout 
à  iait  oublier  ses  obligations?  Peut-être  même  que  si  j'é- 
tais à  Lyon,  je  pourrais  dissiper  le  nuage;  mais,  par 
lettres ,  je  ne  ferais  que  l'épaissir. 

Oui ,  Monsieur ,  j'ai  aliéné  mon  ouvrage  pour  n'en  plus 
entendre  parler.  Le  Y^  livre ,  qui  formera  un  ouvrage  à 
part ,  est  compris  dans  la  vente ,  de  manière ,  que  si  je  ne 
puis  l'imprimer,  ce  sera  un  imbroglio  terrible.  Il  dépen- 
dra de  vous  de  m*en  tirer.  Monsieur ,  si  vous  pouvez  me 
communiquer  votre  copie ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
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de  TOUS  en  prier.  Vous  me  rendrez,  je  pnis  tous  l'assu- 
rer ,  un  très-grand  service  :  une  fois  que  j'aurai  ce  pré- 
cieux exemplaire,  tout  mon  travail  se  bornera  à  &ire  dis- 
paraître jusqu'à  l'apparence  de  l'aigreur  :  je  veux  en 
faire  un  ouvrage  tout  à  fait  philosophique  et  pacifique. 
Mais  les  coups  pressent  ;  en  attendant ,  je  vous  réitère  la 
prière  expresse  de  ne  pas  livrer  le  M.  S.  qui  est  encore 
en  vos  mains ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  le  voir  et  le  ren- 
voyer ;  car  je  serais  mortellement  alRigé,  si  le  Y"  Uvre 
s'iniprimait  dans  l'état  où  il  se  trouve. 

Voilà  encore  quelques  lignes  de  votre  dernière  lettre , 
que  je  n'ai  pas  comprises.  C'est  le  Post-scriptum  où  vous 
me  dites  :  «  Noire  excellent  ami  n*a  appris  que  par  mat 
«  k  êort  du  Pape.  »  Cela  fait  croire  que  M.  l'abbé  B* 
n'est  pas  à  Lyon,  autrement  il  en  saurait  autant  que  vous^ 
et  où  donc  se  trouve- t-il?  J'ignorais  sa  RuHicatian  ou  sa 
Pérégrination. 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  Monsieur ,  tettt  ce  que  m'a 
fait  éprouver  le  détail  de  vos  angoisses  domestiques.     • 


Vous  avez  été  sur  le  point  de  pleurer  une  fille  ;  et  moi. 
Monsieur ,  je  pleure  réellement  le  fils  unique  de  mon  bon, 
cher ,  excellent  frère  ,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le  31 
février  dernier.  Il  s'appelait  André,  comme  TEvéque 
d'Aost.  Ce  nouveau  coup  de  poignard  enfoncé  dans  une 
plaie  encore  vermeille,  m'a  privé  de  la  respiration;  je 
suis  tout  à  fait  abêti. 

J'oubliais  de  vous  le  dire  :  vos  dernières  observations 


sur  mon  livre  sont  très-justes.  Voire  difficulté  chronolo- 
gique sur  les  saints  du  Panthéon  s'était  présentée  à  mon 
esprit.  Le  morceau,  dans  sa  totalité,  a  quelque  chose 
d'éblouissant  qui  cache  d'abord  le  défaut  ;  mais  il  y  est. 
Vous  pouvez  avoir  raison  sur  la  sainte  Vierge  ;  cependant 
je  ne  changerai  rien  à  cet  endroit ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  faire  un  autre  ouvrage  ,  ni  trop  altérer  un  morceau 
final  d€  quelque  effet  :  mais ,  quant  à  saTnt  François  d'As- 
sise et  à  saint  François  Xavier,  je  verrai  s'il  est  possible 
de  remédier  à  la  faute ,  par  quelques  futurs  intercalés  ; 
par  exemple ,  PhUus  le  Dieu  de  tiniquiU^  y  sera  remplacé 
pear  le  plus  grand  des  Thaumaturges  y  etc.  Quod  felix 
faustumque  stt. 

Ma  femme  me  charge  spéctalemen^  de  bien  des  compli- 
menlfi  pour  vous.  Recevez  les  miens  envoyés  de  tout  mon 
ooaur^  J'accepte  avec  joie  et  reconnaissance  ce  sentuœnt 
que  vous  m'ofiîrez  à  la  fin  de  votre  lettre,  aveo  tant  de 
grâce  et  de  bienveillance,  et,  en  me  recommandant  à  vo- 
ire sagesse  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  M.  R. ,  je  passe 
(comme  on  dit  en  Italie)  à  vous  renouveler  l'assurance  de 
mon  éternel  attachement. 

M. 


in 


V. 


Tarin ,  18  septembre  1829. 

Monsieur  , 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  longue  et  intére8> 
santé,  lettre  du  8.  Vous  m^apprenez  bien  des  choses  et 
vous  m'en  expliquez  beaucoup.  Puisque  vous  y  consentez^ 
fenvoie  le  M.  S.  directement  à  M.  R.  J'aurais  peur  d'ê- 
tre fedC)  si  je  vous  répétais  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. Elle  est  véritablement  sans  bornes.  Vous  jugerez 
en  me  lisant  que  jamais  on  n'a  pu  &ire  plus  d'honneur 
aux  observations  d'un,  homme  en  qui  l'on  a  toute  con- 
fiance. Il  n'y  a  pas  une  de  vos  objections  sur  laquelle  je 
n'aie  fait  tlroit.  Peut-être  même^  Monsieur,  vous  ne  me 
trouverez  pas  gauche  tout  à  &it,  lorsque  j'ai  épousé  vos 
idées  et  que  je  vous  ai  donné  place  dans  l'ouvrage*  Vous 
verre*. 

Voici  l'histoire  de  l'avis  des  éditeurs.  Cest  moi  qui  ai 
tort,  parce  que  j'aurais  dû  vous  écrire  directement.  J'ai 
profilé  avec  reconnaissance  de  vos  éloges^  parce  que  la 
fiction  reçua  permet  de  supposer  que  je  ne  vous  ai  pas  lu; 
mais  dans  une  seconde  édition^  n'est-ce  pas  conune  si 
j'écrivais  au  bas  de  la  page  :  Fii  et  approuvé.  J'ai  été  saisi 
d'une  telle  honte  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  C'est 
ce  que  je  mandai  un  jour  à  M.  R. ,  pensant  que  ma  cor-^ 
respondance  était  commune  entre  vous;  et  puis  je  n'y  ai 
plus  pensée  comme  il  m'arrive  cnrdinairement.  Une  af« 
faire ,  si  elle  n'est  pas  importante ,  tombe  pour  ainsi  dire 
de  ma  mémoire,  et  fait  place  à  une  autre.  — Je  vous  ré- 


))ète  que  j'ai  manque  en  n  écrivant  pas  h  tous  pour  cette 
luppression.  Aujourd'hui  je  vous  dis  mon  cas  de  con- 
science. Tires-moi  de  là ,  si  vous  pouvez.  Il  m'en  coûte 
beaucoup  de  me  séparer  de  cet  avant-propos  dont  la  sup- 
pression faira  (sic)  tort  à  la  deuxième  édition;  mais 
d'un  autre  côté ,  comment  m'absoudre  de  la  plus  gauche 
vanité ,  si  llavis  reparaît  P  Sur  mon  honneur ,  je  n'y  vois 
goutte. 

J'ai  beaucoup  ri  du  hcuit  prix  payé  par  ce  pauvre  M.  E» 
Il  faut  que  vous  sachiez ,  Monsieur,  que  jamais  il  n'y  a 
eu  entre  nous  un  seul  mot  dit  dans  ce  sens*  M.  Baillol 
étant  venu  ad  hoc,  vous  sentez  bien  que  je  pouvais  tirer 
mes  conclusions.  Cependant  je  ne  Jur  demandais  pas  un 
centime  de  plus  que  le  prix  fixé  par  mes  enfants  à  Cbam- 
béry ,  un  mois  ou  deux  auparavant*  M.  Baiilot  ne  fit  pas 
la  plus  légère  objection,  pas  le  plus  léger  signe  de  sur- 
prise ,  ou  d'espérance  contraire.  Il  ne  me  répondit  qu'en 
me  présentant  son  obligation.  J'y  lus  (ce  qu'il  ne  m'avait 
point  dit  du  tout)  que  l'acquittement  aurait  lieu  en  qua- 
tre payements  partiels ,  de  trois  mois  en  trois  mois.  Je 
ne  fis  pas  plus  d'objection  contre  cette  division  (|u'il  ne 
m'en  avait  fait  sur  la  somme  totale.  Enfin  ^  Monsieur ,  je 
puis  vous  le  dire  au  pié  (sic)  de  la  lettre ,  l'accord  s'est 
fait  sans  parler. 

Quant  aux  Soirées  de  Saint-Pétershourg  et  à  la  collec- 
tion des  Œuvres  que  m'a  proposée  M.  R.  »  c'est  une  autre 
affaire;  il  n'y  a  rien  de  décidé. 

Mais  puisque  nous  parlons  ai'gent ,  permettez,  je  voua 
prie ,  que  je  vous  communique  une  idée.  Rien  n'est  plus 
à  nous  que  nos  pensées.  Or,  les  vôtres  sont  jointes  aux 
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miennes  d^une  manière  qui  nous  rend  co-propriétaires  de 
Fonvrage.  Je  ne  vois  donc  pas ,  Monsieur ,  que  la  délica- 
tesse m'empêche  de  vous  offrir ,  ou  que  la  délicatesse 
VOUS'  empécbe  d'accepter  nn  coupon  dans  le  prix  qui 
m'est  dû.  Si  j'y  voyais  le  moindre  danger ,  certainement^ 
Monsieur ,  je  ne  m'aviserais  ])as  de  manquer  à  un  mérite 
aussi  distingué  que  le  vôtre,  et  à  un  caractère  dont  je  fais 
tant  de  cas,  en  vous  disant  une  proposition  déplacée; 
mais,  je  vous  le  répète  :  vous  êtes  au  pié  (sic)  de  la 
lettre  co-propriétaire  de  l'ouvrage ,  et ,  en  cette  qualité  , 
vous  devez  être  corpartageant  du  prix.  Si  donc  Je  vous 
priais  d'accepter  un  léger  intérêt,  de  mille  francs  par 
exemfde ,  dans  le  prix  qui  m'est  dû ,  cet  arrangement , 
eonntt  seulement  de  vous  et  de  moi ,  n'aurait  rien,  ce 
me.  semble ,  qui  pAt  vons  déplaire.  Je  vous  r^te,  sur 
mon  honneur ,  que  s'il  pouvait  porter  un  autre  nom  que 
celui  de  co-propriété  reconnue,  jamais  une  telle  idée 
n'aurait  pris  la  liberté  de  se  présenter  à  mon  esprit* 

^  Je  suis  ravi  que  M™®,  votre  fille  vous  donne  une  nou- 
velle preuve  de  parfaite  santé  ;  mais  je  suis  inconsi^ble 
que  vous  m'Atiez  l'espérance  de  vous  voir  ici.  Reposez* 
voqs  à  la  campagne,  remplissez  vos  poumons  de  bon 
air  avant  de  retourner  à  Vos  travaux ,  et  si  jamais  le  cou- 
rage vous  saisit,  macte  animol  venez-vous-«n  ad  limna 
JpatêoUnvm,  et  bites^nous  une  visite  en  passant. 

Tout  h  vous.  Monsieur, 

V.  T.  h.  et  T.  o.  S. , 

Maistbb. 
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Tarin ,  le  il  di^cemlire  1820. 


HoRsifeum , 


j*ai  été  malade ,  fort  occupé  et  fort  ennuyé  :  c'est  ce 
<iiii  m'a  prÎTé  jiiaqu'à  présent  da  plaisir  de  répondre  à 
irotre  cbarmante  lettre  du  16  octobre ,  que  j'ai  cepoi- 
dàiit  toujours  tenue  sous  mes  yeux* 


•  •  fc  *  •  &  4 
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.  Je  vous  répète,  Monsieur ,  qUe 
Jamais  il  n'y  a  eu  entre  nous  l'omln^  même  de  discus- 
sion. Il  y  a  plus,  jamais  M*  Baillot  ne  m'a  répondu  ftn 
mot  ;  son  projet  arrêté  était  le  silence*  Le  prix  ayant  été 
proposé  à  Cliaâibéry^  et  mdlement  rejeté,  je  répétai  ici  la 
propositicm.  M*  Baillot  prit  un  air  qui  voulait  dire  fort 
bien  ;  et  le  lendemain  il  m'apporta  ses  quatre  obligations 
doni  U  ne  w/mmi  pas  dit  h  moi,  et  je  les  signai  de 
men  côté  sans  &nre  me  objection  ;  car  jen'y  entends  rien. 
Au  preniier  amnent  oà  j'entendis  prononcer  le  nom  de 
perte ,  j'envoyai  un  ami  diez  M.  R.  pour  lui  offirir  d'an* 
mder  le  marché  :  il  ne  le  voulut  pas  ;  cependant  il  a  ioh- 
jourscontinné  à  parler  de  ses  pertes.  On  a  contrefait  mon 
ouvrage  en  Flandres  :  je  le  crois.  Il  fallait  y  en  envoya*  une 
pacotille  et  baisser  les  prix.  La  seconde  édition  avance , 
mais  lentement.  Dieu  veuille  que  tout  ne  finisse  pas  par 
une  froideur  qui  ressemble  à  une  brouillerie.  M.  R«  m'a 
fait  les  plus  vives  instances  pour  avoir  mes  Soirées  de 
Saint-Pétershoîirg ,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  Ma 
fenune ,  d'ailleurs ,  à  qui  j'ai  bit  présent  de  mon  ma* 
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riuscrit,  préfère  s'adresser  à  Paris.  Tous  ces  malenten* 
dus  et  contretemps  m^onl  ennuyé  à  Texcès.  . 

Quant  à  vous ^  Monsieur,  c'est  toute  autre  chose;  votis 
m'' aimez  toutbas ,  dites-vous,  depuis  trente  ans.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  cette  charmante  expression  m'a 
touché.  Je  ne  puis  vous  la  renvoyer,  puisque  je  n'avais 
pas  Thonneur  de  vous  connaître.  Ce  que  je  puis  bien  vous 
-îssurer ,  c'est  que  mes  premières  relations  m'ont  inspiré 
])our  vous  une  confiance  sans  bornes.  Vous  l'avez  vu  et 
vous  le  verrez  encore  mieux  ^  quand  vous  lirez  la  seconde 
édition.  Certainement,  Monsieur,  l'ouvrage  vous  appar- 
tient en  grande  partie,  ce  qui  motivait  complètement  la 
proposition  que  j'avais  cru  pouvoir  vous  adresser.  Cepen- 
dant ,  vous  la  repoussez  d'une  manière  qui  ne  me  permet 
pas  d'insister. 

Quénquam  à mais,  puisque  vous  le  voulez ,  tai- 
sons-nous donc  au  moins  pour  ce  moment.  J'espère ,  Mon- 
sieur ,  que  mon  ouvrage  demeurera  toujours  dans  votre 
bibliothèque  comme  un  monument  qui  vous  sera  cher  à 
double  titre;  mais  je  ne  cesserai  de  penser  ,  en  le  y6yant> 
que  sans  vous  il  n'existerait  pas ,  ou  qu'il  vaudrait  beau- 
coup moins.  A  Rome ,  on  n'a  point  compris  cet  ouvrage  au 
premier  coup  d'œil  ;  mais  la  seconde  lecture  m'a  été  tout 
à  &it  favorable.  Ils  sont  fort  ébahis  de  ce  nouveau  systè- 
me ,  et  ont  peine  à  comprendre  comment  on  peut  propo- 
ser à  Rome  de  nouvelles  vues  sur  le  Pape  ;  cependant ,  il 
faut  bien  en  venir  là. — Il  peut  se  faire  que  la  seconde  édi* 
tion  soit  dédiée  au  Pape  ;  ce  point  n'est  pas  encore  décidé« 
Dès  que  cette  œuvre  sera  terminée ,  je  mettrai  fin  au  se- 
cond volume  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg .  Le  premier 
est  fait  et  parfait,  et  déjà  il  a  pris  son  vol  vers  la  grande 
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Lutèce.  Les  Soirées  sont  mon  ouvrage  chéri.  J'y  ai  versé 
ma  tète;  ainsi,  Monsieur,  vous  y  verrez  peu  de  chose 
peut-être,  mais,  au  moins,  tout  ce  que  je  sais^  j'y  ai 
fait  entrer  un  oours  complet  d'iliuminisme  moderne ,  qui 
ne  manquera  pas  de  vous  amuser.  C'est  le  temps ,  au  reste , 
qui es^mon  grand  pai'sécuteur;  il  me  tue,  Monsieur^  la 
tête  me  tourne;  et  la  formation  même  de  mes  lettres  en 
est  sensiblement  affectée,  comme  vous  le  voyez.  Impost'^ 
par  force ,  je  ne  sais  plus  à  quoi  tenir.  Sur  cela ,  Monsieur, 
je  prends  congé  de  vous  en  vous  renouvelant  l'assurance 
de  tout  mon  attachement  et  de  ma  vive  reconnaissance  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  > 

De  M. 

P.  S.  Voilà  mon  secrétaire  intime  (M*^®  Constance) 
qui  m'ordonne  de  décacheter,  pour  vous  faire  ses  compli- 
ments particuliers.  Elle  a  toujours  sur  le  cœur ,  mais  dans 
le  bon  sens ,  une  certaine  lettre  diarmante  qu'elle  a  reçue 
de  vous. 


XXII 


VIL 


A  M*  Besfon  (Curé  de  Sodnt'Nitier ,  depuis  Evêque 

de  Metsi)* 


22  juin  1819. 


II0NS1EIJ&  tVi^i» 


Je  reçois  voire  accablante  lettre  du  1 7  ;  ah  I  mon  Dieu  | 
quel  malheur  1  Je  youa  a^ssMre  bien  sÎDcèHrement»  Monsieur^ 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  croire,  que  dans  ce 
moment  je  ne  puis  penser  à  mon  livre.  Pauvre  H.  Depl.  1 
Le  cœur  me  battra  jusqu'à  la  réception  de  votre  première 
lettre*  Ce  délire  me  kk  wa/d  peiv  <]^e  je  |ie  puis  ypqs  dé- 
crire. Au  moment  oi]i  j.'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  j'en 
comnoençais  une  grande  à  cet  exeeUent  hpmnie ,  qui  der 
vait  Siervir  d'accompagnement  auxfeuîUesciTJointes.  U  &u^ 
bien.  Monsieur  l'Âbbé,  que  vous  nous  prêtiez  la  main  pour 
nous  tirer  de  cet  abyme.  Je  ne  répugne  pas  à  votre  idée 
de  publier  le  1^*^  volume.  Mais  l'avis  qui  doit  précéder  ^ 
que  deviendra-t-ilP  Enfin,  sur  ces  détails  du  2®  ordre,  je 
ne  puis  que  me  fier  à  vous.  Pour  la  première  fois  depuis 
le  commencement  de  notre  longue  correspondance,  je  me' 
suis  trouvé  contraire  à  votre  docte  ami.  Non-seulement  je 
n'ai  pu  reculer ,  mais  puisquMl  m'était  impossible  de  dumr 
ger  d*avis ,  je  Tai  renforcé  par  un  morceau  logique  que  f  aï 
rendu  aussi  concluant  qu'il  m'a  été  possible;  car,  lorsque 
vous  ayez  contre  vous  des  hommes  tels  que  M.  D. ,  il  faut 
faire  bonne  mine  et  redoubler  de  force  jusqu'à  l'imperti- 
iiençe  ;  je  ne  dis  pas  m&ne  tout  à  fait  exclusivemenê.  Quanf 
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aux  autres  observations ,  j'ai  fait  honneur  avec  ma  doci- 
lité ordinaire. 

J'ai  toujours  prévu  que  votre  ami  appuyerait  particu- 
lièrement la  main  sur  ce  livre  V^.  Je  ferai  tous  les  change 
ments  possibles,  mais  probablement  moins  qu'il  ne  vou- 
drait. A  r^iard  de  Bossuet,  en  particulier,  je  ne  refuse- 
rai point  d'affaiblir  tout  ce  qui  n'affaiblira  pas  ma  cause. 
Sur  la  défense  de  la  Déclaration,  je  céderai  peu ,  car  ce 
livre  étant  un  des  plus  dangereux  qu'on  ait  publié  dans  ce 
genre ,  je  doute  qu'on  l'ait  encore  attaqué  aussi  vigoureu- 
sement que  je  l'ai  fait.  Et  pourquoi ,  je  vous  prie ,  affaiblir 
ce  plaidoyer?  Je  n'ignore  pas  l'espèce  de  monarchie  qu'on 
accorde  en  France  à  Bossuet  ;  mais  c'est  une  raison  de  l'at- 
taquer plus  fortement.  Au  reste.  M,  l'Abbé ,  nous  verrons. 
Si  M.  D.  est  longtemps  malade  ou  convalescent ,  je  relirai 
moi-même  ce  V®  livre ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  pourrait  choquer.  J'excepte  de  ma 
rAéHian  l'article  du  jansénisme.  Il  faut  ôter  aux  jansé- 
nistes le  plaisir  de  leur  donner  Bossuet.  Qtumfuam  ô.... 

Vous  avez  grandement  raison ,  M.  l'Abbé,  celui  qui  e$i 
iur  les  lieux,  etc.  Cependant  void  qui  me  parait  fort.  — 
Si  Fépiscopai  triomphe  el  se  réiablii^  ce  grand  événement 
n^est  possible  qu'en  vertu  d'une  révolution  dans  l'esprit 
public. — Srgo,  mon  livre  sera  inutile.  Qu'en  penser- 
vous?  Gq)endant,  je  ne  dis  point  ceci  dogmatiquement; 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

Hais  j'en  reviens  toujours  à  cette  maladie.  Quel  malhenrl 
qud  chagrin  !  quel  contretemps  I  Fous  ne  pouvex  entrer 
dans  son  eabinei.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  bon  Dieu^ 

Il  Êiutque  je  m'arrête.  Au  revoir ,  M.  l'Abbé. 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

M. 
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La  famille  de  M.  Déplace  doit  réunir  quelque  jour  en  un 
volume  le  choix  de  ses  meilleurs  écrits ,  et  élever  ce  mo- 
nument â  une  mémoire  chère  et  vénérable.  S'il  nous  ap- 
partenait de  diriger  ce  choix ,  nous  indiquerions  VExa- 
men  du  Génie  du  Christianisme ,  le  livre  de  la  Persécu- 
tion de  V  Eglise,  VJpoïot^ie  des  Catholiques.,  les  principaux 
articles  épars  dans  les  journaux  et  les  recueils,  puis  enfin 
ce  que  Ton  possède  de  lettres  inédites  de  Joseph  de  Mais- 
tre  adressées  au  noble  défunt.  Dans  ce  qui  vient  d'une  pa- 
reille plume ,  de  cette  main  qui  nous  a  donné  le  Pape  et  les 
Soirées  j  il  est  peu  de  chose  qu'il  ne  soit  utile  de  sauver. 


Â  ces  lettres ,  nous  joindrons  des  fragments  de  quel- 
ques autres ,  qui  ne  pourraient  pas  aussi  bien  être  repro- 
duites dans  leur  intégrité.  La  première,  celle  du  28  sep- 
tembre, est  suivie  de  corrections  p2^  lesquelles  on  voit 
que  la  phrase  sur  la  coupole  de  Saint*Pierre  de  Rome 
donnait  quelque  inquiétude  au  comte  J.  deMaistre.  Il  fai- 
sait et  re&isait  ces  lignes  finales.  On  lit  aujourd'hui  dans 
la  dernière  page  de  son  livre  du  Pape  :  «  Quinze  siècles 
avaient  passé  sur  la  ville  sainte ,  lorsque  le  génie  chrétien , 
jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme  ,  osa  porter  lé 
Panthéon  dans  les  airs ,  pour  tféti  faire  que  la  couronne  de 
son  temple  fameux ,  etc.  »  a — Malgré  le  mot  de  Michel- 
Ange ,  disait  de  Maistre ,  je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  une  pen- 
sée fausse,  car  certainement  le  Panthéon  est  bien  à  sa 
place,  et  nullement  en  l'air.  J'avais  imaginé  cette  autre 
leçon  :  Et  le  génie  chrétien ,  jusqu^à  la  fin  vainqueur  du 
paganisme ,  s^est  joué  depuis  de  ce  monumeni  superbe  eîi 
portant  dans  les  airs  un  colosse  rival  du  Panthéon ,  pour 
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n'en  faire  que  la  couronne j  etc.  Qu'en  dites-vous?  c'est 
rigoureusement  vrai. 

a  Si  vous  n'aimez  pas  ce  changement,  je  rétablirai 
l'ancienne  leçon,....  s'est  joué  depuis  de  ce  superbe  colosse^ 
et  fa  posé  dans  les  airs ,  etc.  Je  n'ai  l'ait  qu'alfaiblir  lu 
phrase,  en  lisant  a  semblé  depuis  y  etc.  sans  effacer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  faux  dans  l'idée.  » 

Le  28  seplentbre  1818. 

Je  reprends  quelques-unes  de  vos  idées,  à  mesure  qu'elles 
me  reviennent.  Dans  une  de  vos  précédentes  lettres,  vous 
m'exliortiez  à  ne  pas  me  gêner  sur  les  opinions,  mais  à  res- 
pecter les  personnes.  Soyez  bien  persuadé ,  Monsieur ,  que 
ceci  est  une  illusion  française.  Nous  en  avons  tous,  et  vous 
m'avez  trouvé  assez  docile  en  général  pour  n'être  pas  scan- 
dalisé, si  je  vous  dis  qt^on  tCa  rien  fait  contre  Us  opinions, 
tant  qu'on  n'a  pas  attaqué  les  personnes.  Je  ne  dis  pas  ce- 
pendant que ,  dans  ce  genre ,  comme  dans  un  autre ,  il  n'y 
ait  beaucoup  de  vérité  dans  le  proverbe  :  J  tout  seigneur 
tout  honneur  ,  ajoutons  seulement  sans  esclavage.  Or,  il 
est  très-certain  que  vous  avez  fait  en  France  une  douzai- 
ne d'apothéoses  au  moyen  desquelles  il  n'y  a  plus  moyen 
de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ces  dieux  de  leurs 
piédestaux  pour  les  déclarer  simplement  grands  hommes, 
on  ne  leur  fait ,  je  crois ,  aucun  tort ,  et  l'on  vous  rend  un 
grand  service.  Au  reste,  il  y  a  mesure  à  tout;  et  encore 
une  fois  ,  à  tout  docteur  tout  honneur,  pourvu  qu'on  ne  me 
défende  pas  de  rire  un  peu  du  Commentaire  sur  VJpoca- 
iypse,  après  que  j'ai  parlé  comme  je  le  dois  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie. 

Avec  cette  lettre ,  ou  bientôt  après ,  vous  recevrez  lo  li- 
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?re  de  mon  ouvrage  qui  se  rapporte  aux  Eglises  sehisma^ 
tûfiies,  et  qui  n'était  pas  adievé  quand  mon  M.  S.  est  allé 
vous  cberdier.  Ce  livre  est  le  IV^  ;  il  est  particulièrement 
dirigé  contre  le  livre  de  H^  de  Stourdza  qui  £iit  beaucoup 
de  mal  en  Russie  ;  puais  l'auteur  n'est  point  nommé ,  à  cau-^ 
se  de  mes  anciennes  liaisons  avec  sa  famille ,  et  à  cause  de 
la  demi-protection  que  l'empereur  a  donnée  à  ce  livre. 
Rome  tient  beaucoup  à  la  réfutation  de  cet  ouvrage  (  Con- 
sidérations sur  la  doctrine  et  Vesprit  de  V Eglise  orthodoxe^ 
Stuttgard,  chez  Cotta;  de  l'imprim.  du  Bureau  d'indus* 
trie  à  Wein^ar ,  et  à  Paris  ,  chez  Treuttel ,  1816 ,  in-S"^) 
L'auteur  est  chambellan  de  l'empereur  de  Russie^  etc.  • 


P*  S.  Je  laisse  subsister  tout  exprès  quelques  phrases 
impertinentes  sur  les  Myopes*  Il  en  faut  (j'entendsdel'tm- 
pertinenee)  dans  certains  ouvrages ,  comme  du  poivre  dan» 
les  ragoûts.  Si  le  Pair  les  prend  pour  lui ,  nous  verrons  cm 
qu'il  dira. 

5jain1819. 

Notre  digne  ami  m'écrivait  le  30  avril  dernier  :  «  kvh 
«  jourd'hui  l'ouvrage  ferait  peu  d'eîTet ,  il  en  fera  un 
«  merveilleux  après  la  crise ,  etc.  »  Jamais  deux  hom- 
mes qui  n'extravagaent  pas  tout  à  Êiit  ^  n'ont  été  si  oppo- 
iris  sur  mie  question  quelconque.  Il  me  semble ,  à  moi , 
qu'sqprès  h  crise ,  le  livre  sera  sans  intérêt  et  même  inii^ 
«Ile*     •••••..••...••• 

Dans  cette  addition  que  vous  avez  approuvée  (depuis 
Tartide  IV  de  la  Conclusion),  il  y  a  dans  le  portrait  du 
protestantisme  un  mot  que  j'ai  mis  là  uniquement  pouf 
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tenter  votre  goàt  :  c^est  cdui  de  poliiwn.  Vous  ne  m'eii 
avez  rien  dit;  eejpeiKlant ,  des  persosnes  en  qui  je  dois 
avoir  coi^nce  ,  prétendent  quMI  ne  passera  pas,  et  je  le 
crois  de  raème.  Gomme  j'ai  besoin  absolument  d*un  mol 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné^  j'ai 
imaginé  deux  misérables.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux. 
Qu'en  dites-vous ,  Monsieur? 

Si  qaid  noTisti  rectius  Utis, 
Gandidiis  imperti. 

Il  fout  finir.  Hélas!  qu'est  devenu  mon  temps  de  Rié- 
nisme? • 

f 

P.  Sp  Me$  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi  ;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression 
de  l'ouvrage.  Si  votre  propre  jugement  ouïes  événements 
en  décidaient  ainsi ,  il  y  aurait  un  compte  à  faireavec  M.  R. 
Faites-moi  part  de  tout ,  je  vous  en  prie. 

Turin ,  7  septembre  1S19. 


Rien  de  mieux  peni$é  que  de  substituer  les  citations  di- 
fersestirées  des  Œuvresde  Bossuet  à  celles  que  j^ai  emprun- 
tées de  M.  deBansset.  Lorsque  vous  pourrez  le  fidrentiZb 
negoUo,  vous  me  fiiirez  plaisir;  mais  ne  vous  fiitiguei 
pas  trop^  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  PAr 
nue  inconcevable  bizarrerie^  en  composant  mon  ouvrage^ 
j'ai  constamment  manqué  de  livres^  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 
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cependant  me  sont  ouvertes.  D'ailleurs,  je  nai  pnis  te 
temps  de  consulter ,  et  mon  fils  me  manque.  Je  trouve 
Tétat  militaire  tout  à  fait  contraire  à  Tesprit  de  famille  ; 
dans  dix  ans  je  ne  sais  si  j'ai  possédé  mon  fils  dix  mois.     . 


Je  crois  qu'il  ne  vous  restera  rien  à  désirer ,  du  moins 
sur  la  couleur  générale  et  sur  la  suppression  exacte  de  tou- 
te expression  ou  dure  ou  sarcastique,  etc.— Sur  le  fond 
des  choses ,  nous  différerons  toujours  plus  ou  moins  ;  à  ce- 
la il  n'y  a  pas  de  remède. 

Tout  bien  examiné  ,  je  me  range  à  l'avis  et  au  désir  de 
mon  fils ,  de  faire  paraître  les  deux  volumes  à  la  fois. ...  Il 
faudra  donc  terminer  votre  Avis  par  le  morceau  de  M.  de 
Bonald ,  qui  est  fort  bien  choisi  et  fera  une  excellente  ca- 
dence. 

Avec  la  permission  de  Monsieur  mon  fils,  je  suis  très- 
fâché  de  n'avoir  pas  reçu  les  épreuves  du  III®  livre.  Vous 
voyez  combien  f ai  trouvé  de  fautes ,  même  capitales , 
dans  les  feuilles  corrigées.  C'est  une  vieille  expérience 
que  chacun  lit  sa  pensée  dans  une  feuille  qu'il  revoit.  Mille 
fois  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  II  faut  être  deux.  J'ai  des  rcr 
mords  d'ailleurs  sur  cette  révision.  Dans^  l'état  ou  vous 
étiez,  pauvre  malade,  voua  a-t-on  apporté  mon  linge 
la^e?  comme  disait  Voltaire  ;  ne  vous  Pa-t-on  point  ap? 
porté  trop  tAt  ?  enfin ,  je  suis  en  peine  sur  ce  point 
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PREFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  '. 


L'ouvrage  que  nous  publions  devait  paraître  vers  la  fin 
de  1817.  Des  obstacles  quUl  n'a  pas  été  possible  de  sur- 
monter ei  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous. 
ont  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
l'Eglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen« 
ti  de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements  » 
l'ui^ente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
de  l'ordre;,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  Use  avec  toute  l'attention  que  réclame  lahaqte 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  Timpiété,  sous  le  nom  de  philosophie  >  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  re- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  les  rap- 
pelant à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  Àviê  des  Editeurs  ,  supprime  dans  la  deuxième  édition , 
1821  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retranchement  du  premiei 
•linéa. 


i^iété.  lis  poursuivant  encore  cette  noble  tâche  avec  ««< 
tant  décourage  que  de  talent.  Mais  an  milieu  de  cet  admi- 
rable concert  de  la  science  et  de  la  véritable  philanthropie, 
ii  ne  nous  paraît  pas  qu'il  soit  encore  venu  à  Fesprit  d'au- 
cun écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications rinfluence  exercée  par  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  Tordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  ilans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases  i 
aujourd'hui  qu'un  génie  mal&isant  les  a  brisées  ou  déla- 
cées* Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avaitcon^ 
sidéré  le  Pape  comme  représeniant  d  lui  $eui  le  chrisiia^ 
nùme  foui  ewUer.  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauteuf 
aéoessahre  pour  étudier  Fhistoire  dans  cet  esprit ,  et  n'a^ 
vaiteu  la  pensée  de  suivre  de  l'œil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles,  d'écarter  les  nuages  funestes  qùelepré^ 
jugé,  Terreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  m(mtrer^  enfin ,  tdle  qu'elle  est  dans 
hm  $es  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  [que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vtt  entraîné 
à  cette  condusion  :  Sans  le  Pape  iln'y  a  plus  de  christia* 
nismej  etpartme  suite  inéoiiMe ,  Fordre  social  est  blessé 
au  ccBur. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qm , 
au  coDunenoement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France*  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains, 


(1)  Considérations  sor  la  France;  B&le  et  Genève ,  1797.  Paris ,  1798 
ei1814.  [Lyon,  1830.] 


eomme  parmi  les  plus  clairvoyants  politiques  de  netro 
âge. 

Sdon  lui ,  le  Pape  est ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  laréli" 
gùmtnsibk.  De  ce  principe  découlent  sons  sa  plume  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  immense  intérêt  dans  leur 
apjdicàtion  à  Tordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
soin  de  justifier  parle  raisonnement  et  par  Thistoire.  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclaircit  les  difficul- 
tés, résout  les  objections*  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'attention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
eoDStamment  la  polémique  de  l'écrivain.  Loin  de  dissimu- 
ler oe  qui  a  été  dit  eontre  les  systèmes  qu'il  défend ,  il 
seiirii>lé  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren* 
oofttre  sur  sa  route  des  hommes  qui ,  avec  un  égal  amour 
de*  la  vérité,  ne  ps^gent  cependant  pas  ses  principes , 
fl  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvrage ,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou^- 
iet  uu  grand  nombre  de  faits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dans  tous  leurs  détails  par  nos  historiens  eccié»astiques  et 
proÊines.  Toutefois,  autant  par  l'importance  du  sujet  au- 
quel ces  laits  se  rattachent,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  rampes  sm  but  générai ,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal  ,J  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n*avons  pas  l'honneur  d^être  connus  de  P«iteuri 
La  confiance  la  phis  pituite ,  eilet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur ,  nous  a  seule  mis  en  possessiim  de 
ses  précfeux  manusdrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale ,  s'éloignent  des  Aéaries 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suflBsamment  averti ,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 
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n'aàmettcnt  pas  >  au  sujet  du  Pape ,  les  maximes  qu'ils 
appellent  et  que  nous  appelons  nous-mêmes^  d'une  ma- 
nière trop  absolue^  maximeê  de  V Eglise  de  France.  A  cet 
égard ,  en  noire  qualité  de  simples  éditeurs,  noifi  n^avons 
rien  à  dire ,  sinon  qu'en  combattant  une  doctrine  réputée 
française ,  il  était  difficile  de  manifester  plus  d'attache- 
ment à  notre  nation ,  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

Au  reste ,  il  n'est  plus  question  maintenant  dé  défendre 
telle  opinion  parce  qu'elle  est  gàUicane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  ultramorUaine.  Il  s'agit  de 
chercher  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agit  de 
la  trouver  et  de  s'y  attacher  d'autant  plus  fortement ,  qae 
nous  avons  plus  besoin  d'elle  que  jamais.  Le  mande  eor- 
tholique  doit-^l  adopter  les  fumions  de  nos  théologiens  ^  ou 
nos  théologiens  doivent-ils  soumettre  leurs  opinions  à  celle 
du  monde  catholique?  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée ,  non  plus  entre  Français ,  Italiens ,  Allemands ,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  et  d'éducation ,  mais  entre 
CHRÉTIENS  seulement,  avec  amour  et  charité,  avec  le  de- 
sir  le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route  ^ 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  (dus  pressant,  ne  commanda  l'at- 
tention de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur  et  le  silence  des 
passions. 

a  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
«  rois^  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes  ^  »  Aux  enseigne* 
ments  des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir  ,  la 
philosophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples.  Les 
schismes,  les  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  au  XVF 


■1/  Thi'orie  du  pouToir ,  lom.  !I ,  \),  289. 
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siècle ,  avaient  préparé  les  voies ,  ou  plutôt  elles  avaient 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  dissidences ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  catholique ,  qnoip*elles  n'en 
li^t  pas  rompu  l'unité ,  n'ont-elles  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste,  a-t-il  violé' 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois^  qui, 
sur  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
lemporelle^  P  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes ,  à  méditer  et  à  répondre* 

Le  moment  oà  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  t 
«  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements.  Son  dé^ 
«  vdoppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so* 
«  dété  ;  et  l'agitation  que  Ton  peut  remarquer  dans  la  so* 
«  ciété  générale,  n'est  autre  chose  cpie  les  efforts  qu'elle 
«  (ait  pour  enfanter  la  vérité^.  » 

[G.-M.  Déplace.] 


(1)  Toyei  dans  Y  Ami  de  la  Religion  el  du  Roi,  l'eipos^  def  qnalri 
articles  polil'upies de  M.  Tabbë  G tom.  XV,  d.  380,  pag.  358» 

(2)  Théorie  da  pouToir ,  tom.  II  »  p*  3. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  présentant  au  public  nne  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  Fauteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  dei  deux.  Trions  direc^e- 
ntent  opposées. 

L'une  qui  est  ultramontaine^  tombe  sur  la  oianièrQ 
dont  il  a  envisagé  VinfaiUibilité.  On  craint  qu^il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
l'appuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
l'autre  qui  est  gallicane  ,  se  plaint  qu'il  ait  trop  favorisé 
les  tfuiximes  tdtramoniaines* 

Quant  à  la  première  objection,  il  est  t)ien  sûr  de  n'a- 
v(Mr  pas  été  compris  ;  mais  il  n'est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  faute  :  c'est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
gue  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discip^ip^ 


xxxVf 

catbolique  ne  sont,  en  grande  partie,  que  des  Ims  du 
monde  divinisées ,  et ,  quelquefois  aussi ,  des  notions  in- 
nées ou  des  traditions  vénérables  sanctionnées  par  la  ré- 
vélation. 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la  confession  et  sur 
le  célibat  ecdésiastique  suffît  pour  donner  une  idée  de' 
cette  théorie. 

L'auteur  en  a  fait  un  grand  usage  en  traitant  le  sujet 
important  de  l'infaillibilité.  Il  a  montré  d'abord  qu'en 
vertu  des  seules  lois  sociales  toute  souveraineté  est  in&il— 
lible  de  sa  nature  ;  que  lés  grands  tribunaux  même  jouis- 
sent de  cette  prérogative ,  sans  laquelle  nul  gouvernement 
ne  serait  possible. 

Partant  de  ce  principe  incontestable,  il  a  dit  :  a  Puis-- 
«  que  la  souveraineté  est  infaillible  de  sa  nature^  Dieu 
«  n'a  donc  fait  que  diviniser  cette  loi  en  la  portant  dans 
«  son  Eglise  qui  est  une  Société  soumise  à  toutes  les  lois 
«  de  la  souveraineté. 


u.    «■ 


«  Si  donc  vous  êtes  forcés  de  supposer  rinfaillibililé , 
«  même  dans  les  souverainetés  temporelles  ou  elle  n'est 
«  pas,  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre, 
a  comment  pourriez-vous  refuser  de  la  reconnaître  dans 
<x  la  souveraineté  spirituelle  qui  a  cependant  une  im- 
<x  mense  supériorité  sur  l'autre  ,  puisque ,  d^un  côté  ce 
«  grand  privilège  est  seulement  humainement  supposé ,  el 
«  que  de  Vautre  il  est  divinement  PRonis  *  P  » 


(1)  Lit.  I ,  chap.  XIX ,  pag.  148. 

<  i  ■     ' 
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Dtans  ua  autre  endroit  de  son  lÎTre ,  il  appelle  Tinfail* 
litMiité  un  magnifique  ei  Divm  privilège  de  la  chaire  de 
taini  Piare^. 

Enfin  il  s'est  plaint ,  et  même  d'une  manière  remar- 
quable ,  à  ce  qu'il  a  entendu  dire ,  de  ceux  qui  ont  voulu 
noos  montrer  la  date  de  cette  croyance  à  l'infaillibilité^. 

Tous  ces  textes  lui  semblent  assez  clairs.  Si  par  hasard 
néanmoins  l'auteur ,  en  appuyant  trop  sur  une  vérité ,  a 
pu  faire  soupçonner  qu'il  en  oubliait  une  autre  (ce  qui 
est  arrivé  à  des  hommes  bien  au-dessus  de  lui)  il  se 
flatte  qu'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  ne  restera  plus  au- 
cun doute  sur  ses  principes. 

Il  ne  croit  pas  enfin  qu'il  faille  se  montrer  trop  diffi- 
cile avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  Quand  il  aurait 
nié  ouvertement  l'infaillibibtédu  Pape ,  dans  le  sens  théo- 
logique  ,  il  ne  serait  pas  plus  hérétique  que  Bos^et ,  et 
toujours  il  aurait  servi  la  cause  pontificale  en  cherdiant  à 
prouver  qu'en  vertu  seulement  des  lois  générales  de  toute 
agrégation  sociale ,  les  mots  de  iouveraineté  et  dtinfaiU 
liMité  sont  deux  synonymes  naturels ,  de  manière  qu'en 
aucun  cas  3  ne  saurait  y  avoir  appel  des  décisions  du 
Saint-St^e.  , 

Mais  il  le  répète  ;  jamais  il  ne  s'en  est  tenu  à  cette 
théorie  générale  qu'il  recommande  néanmoins  à  tous  les 
bons  esprits*  L'analogie  des  dogmes  et  des  usages  caihc- 

(1)  Liv.  I,  chap.  XV  ,  pag.  124. 

(*2;  Ut.  I,  chap.  I«r  ,  pag.  2i  et  suivantes* 
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liqaes ,  avec  les  croyances ,  les  traditions  et  les  pratiques 
de  tout  Funivers  (si  ce  sujet  est  traité  avec  Fét^due 
convenable)  produirait  un  ouvrage  de  controverse  d'un 
nouveau  genre  ^  et  qui  ne  serait  pas  des  moins  couvain-* 
cants.  Il  saperait  surtout  par  les  fondements  la  grande 
accujsatipn  des  protiestants  tirée  des  imilations  païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées.  On  verrait  que  Midleton  et 
d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  établir  un  dernier  ré- 
sultat que  TantiquUé  païenne  présente  des  traces  nombreu- 
ses  de  ces  mêmes  vérités  que  nous  enseignons  ,  ou  des  ce-: 
rémonies  dont  nous  faisons  usage.  Tout  catholique  in- 
struii  ne  manquera  pas  de  les  remercier  ;  sahdem  ex  ini- 
mici$  nostris;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'une  disser- 
tation sur  ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'observer  qpe  Ter7 
tuUien ,  en  disant  que  Yhmnme  est  namrellement  chrétien^ 
a  dit  certainement  bien  plus  qu'il  ne  croyait  dire* 

Quant  à  l'autre  objection  qui  part  d'un  côté  opposé , 
et  qui  roule  sur  lès  maocimes  gaUicane» ,  c'est  un  ai*ticle 
sur  lequel  on  passera  légèrement.  L'auteur  avoue  n'avoir 
pas  un  fort  grand  respect  pour  les  Ëimeuses  maximes.  Il 
les  avait  même  attaquées  de  front  dans  un  V®  livre  de 
son  ouvrage,  intitulé  :  Du  Pape  dans  son  rapport  avec 
V Eglise  gallicane;  mais  il  a  supprimé  ce  V®  livre ,  parce 
qu'il  se  trouvait  hors  de  proportion  avec  les  autres ,  et  en- 
core, parce  qu'il  avait  nécessairement  une  certaine  cou- 
leur polémique  qni  lui  semblait  ne  pas  se  trouver  en  par- 
faite harmonie  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  S'il  se  déter- 
mine à  publier  à  part  cette  Y^  partie ,  ce  qui  peut  arrivei:, 
l'auteur  dira  ses  raisons.  Il  n'ignore  point  qu'on  lui  a  re- 
proché d'avoir  traité  un  peu  légèrement  certaines  autori- 
vés  qu'on  regardait  en  France  comme  décisives  ;  néan- 
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moins,  après  s^étre  examiné  sévèrement,  il  n^a  pas  jugé 
à  propos  de  faire  sur  ce  point  aucun .  changement  à  son 
oQvrage*  Tout  homme  a  son  caractère ,  sa  manière  de 
voir  et  de  s'exprimer  ;  sa  conscience  surtout,  qui  Tavertit 
de  ce  qu'il  peut.  Il  est  sans  doute  trop  aisé  de  s'égarer  en 
se  lÎTrant  à  cette  impulsion  intérieure ,  mais  quelquefois 
aussi  on  s'expose  à  faire  plus  mal  encore  en  la  contrariant 
de  fironi  :  Serpit  humi  tutus  nimîûm. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  infériorité  k  regard  de 
certains  personnages  illustres  que  k  lecteur  pourrait 
avoir  en  vue  (  infériorité  dont  hui  homme  au  monde  n'est 
plus  persuadé  que  lui)  on  ne  saurait  néanmoins  lui  con- 
tester équitablement  l'honneur  de  posséder  avec  eux  deux 
qualités  identiques,  celle  de  raisonner  et  celle  de  parler 
français  ;  ce  qui  lui  parait  suffire  pour  avoir  le  droit  d'ex- 
primer franchement  ses  pensées ,  dût-il  même  avoir  le 
malheur  de  se  trouver ,  une  ou  deux  fois  peut-être ,  en 
opposition  avec  ces  hommes  illustres  devant  qui  il  est  à 
genoux. 

On  connaît  d'ailleurs  en  France  les  pensées  de  l'auteur 
et  sur  la  France  en  général ,  et  sur  l'Eglise  de  France  en 
particulier.  Certes ,  il  n'a  envie  de  choquer  ni  l'une  ni 
Fautre  ;  il  a  dit  ce  qu'il  en  attend ,  et  jamais  il  n'a  attaqué 
que  les  funestes  préjugés  capables  de  tromper  de  si  belles 
espérances.  Les  illusions  de  Thabitude  et  peut-être  hélas! 
celles  de  l'orgueil ,  pourront  sans  doute  retarder  l'accom- 
plissement de  certaines  prophéties;  cependant  il  n'en 
faut  pas  moins  compter  sur  Vépoque  des  lis ,  comme  la 
nommait,  il  y  a  bien  des  années,  un  illuminé  alle- 
mand. 
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L^auteur  ne  terminera  point  cette  préface  sans  profi- 
ter de  Foccasion  pour  soumettre  son  ouvrage  au  juge- 
ment de  Rome ,  sans  la  moindre  réserve  imaginable  ;  il  se 
contredirait  de  la  manière  la  moins  excusable ,  sUl  refu- 
sait de  reconnaître  contre  lui  une  autorité  qu'il  a  dtfen* 
due  contre  les  autres  avec  tant  de  zèle  et  de  bonne  foi. 

Chambéry ,  le  r»^  juillet  1820. 


BISGOmS  PRÉLIMINAIRE. 
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n  pourra  paraître  surprenant  qu^un  homme  du  monicl 
s'attribue  le  droit  de  traiter  des  questions  qui,  jusqu'à 
nos  jours ,  ont  semblé  exclusivement  dévolues  au  zèle  et 
à  la  science  de  Tordre  sacerdotal.  J'espère  néanmoins 
qu'après  avoir  pesé  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  me 
jeter  dans  cette  lice  honorable ,  tout  lecteur  de  bonne  vo- 
lonté les  approuvera  dans  sa  conscience ,  et  m'absoudra  de 
toute  tache  d'usurpation. 

En  premier  lieu,  puisque  notre  ordre  s'est  rendu,  pen- 
dant le  dernier  siècle^  éminemment  coupable  envers  la 
Religion ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  même  ordre  ne  four- 
nirait pas  aux  écrivains  ecclésiastiques  quelques  alliés  fidè^ 
les  qui  se. rangeraient  autour  de  l'autel  pour  écarter  au 
moins  les  téméraires,  sans  gêner  les  lévites. 

Je  ne  sais  même  si  dans  ce  mcMuent  cette  espèce  d'al- 
liance n'est  pas  devenue  nécessaire.  Mille  causes  ont  affaibli 
l'ordre  sacerdotal.  La  révolution  l'a  dépouillé,  exilé, 
massacré  ;  elle  a  sévi  de  toutes  les  manières  contre  les  dé- 
fenseurs-nés des  maximes  qu'elle  abhorrait.  Les  anciens 
athlètes  de  la  milice  sainte  sont  descendus  dans  la  tombe  t 
de  jeunes  recrues  s'avancent  pour  occuper  leurs  places  ; 
mais  ces  recrues  sont  nécessairement  en  petit  nombre^ 
l'ennemi  leur  ayant  d'avance  coupé  les  vivres  avec  la  plus 
funeste  habileté*  Qui  sait  d'ailleurs  si ,  avant  de  s'envoler 
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vers  sa  patrie,  Elie  a  jeté  son  manteau ,  et  si  le  vêtement 
sacré  a  pu  én^relevé  sHi^le^ihamp?  II  est  salis  dcmte  pro- 
bable qu'aucun  motif  humain  n'ayant  pu  influer  sur  la 
détermination  des  jeunes  héros  qui  ont  donné  leurs  noms 
dans  la  nouvelle  armée ,  on  doit  tout  attendre  de  leur  noble 
résolution.  Néanmoins ,  de  combien  de  temps  aurônt-ils 
besoin  pour  se  procurer  rinstruction  nécessaire  au  com- 
bat qui  les  attend!  Et  quand  ils  l'auront  acquise,  leur 
restera-t-il  assez  de  Icnsir  pour  l'employer?  La  plus  indis* 
pensable  polémique  n'appartient  guère  qu'à  ces  temps  de 
calme  ou  les  travaux  peuvent  être  distribués  librement, 
suivant  les  forces  et  les  talents*  Huet  n'aurait  pas  écrit  sa 
Démonstration  évimgéUqiie ,  dans  l'exa^cice  de  ses  fonctions 
épiscopales  ;  et  si  Bergier  avait  été  condamné  par  les  cir- 
constances à  porter  pendant  toute  sa  vie ,  dans  une  paroisse 
de  campagne ,  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur^  il  n'au- 
rait pu  faire  présent  à  la  Religion  de  cette  foule  d'ouvrages 
qui  l'ont  placé  au  rang  des  plus  exceilents  apologistes. 

.  C'est  à  cet  état  pénible  d'occupations  saintes ,  mais  ac- 
cablantes )  que  se  trouve  aujourd'hui  plus  ou  moins  ré^ 
duit  le  dergé  de  toute  l'Europe,  et  bien  plus  particulière- 
ment celui  de  France,  sur  qui  la  tempête  révolutionnaire 
a-  frappé  plus  directement  et  plus  fortement.  Toutes  les 
fleurs  du  ministère  sont  fanées  pour  lui  ;  les  épines  seules 
lui  sont  restées.  Pour  lui ,  l'Eglise  recommence  ;  et  par 
la  nature  même  des  choses ,  les  confesseurs  et  les  martyrs 
doivent  précéder  les  docteurs.  Il  n'est  pas  même  aisé  de 
prévoir  le  moment  où ,  rendu  à  son  ancienne  tranquillité, 
et  assez  nombreux  pour  faire  marcher  de  front  toutes  les 
jparties  de  son  immense  ministère^  il  pourra  nous  étonner 
encore  par  sa  sdence  autant  que  par  la  sainteté  de  ses 
moeurs,  iWivité  de  son  lèle  et  les  prodiges  de  ses  succès 
apostoliques. 


Pendant  cette  espèce  d'interstice  qui ,  sous  d*autrei 
rapports»  ne  $^ra  point  perdu  pour  la. Belû^oot  je  nevoig 
p^s  poorquoi  leé  g^  du  mondai  que  leur  îodiin^ition  n 
portés  Ya«  le9  études  sérieuses ,  ne  viendraient  pas  se  ran^- 
Her  parmi  les  défenseurs  de  la  plus  sainte  des  caus^.  Quand 
Us  n^  serviraient  qu'i  remplir  les  vides  de  Tannée  du  Sei- 
gne^r ,  <hi  ne  pourrait  aumoû^lenv  ii^fiiser  éqnitalblement 
le  mérite  de  ces  femmes  courageuses ,  qu'on  a  vues  quel- 
quefois monter  sur  les  remparts  d'une  ville  assiégée,  pdur 
effrayer  au  moins  Tœil  de  Tennemi. 

Toute  science 9  d'ailleurs,  doit  toujours,  xosâs  surtout 
i  cette  époqpe ,  une  espèce  de  dime  h  celui  dont  elle  pro- 
cède ;  car  c^est  lui  qui  est  1$  Dieu  des  ^ci^^ci^  »  ^  c'est  lui 
çui prépar9  ttmtes  no^pensée$*.  Nous  touchons  à  la  plu$ 
grande  des  époques  religieuses,  où  tout  homme  est  tenu 
d'apporter ,  s'il  en  a  la  force ,  une  pierre  pour  l'édifice 
auguste ,  dont  les  plans  sont  visiblement  arrêté^.  La  médio- 
crité des-  talents  ne  doit  eflrayer  personne;  du  moins  elle 
ne  m'a  pas  £iit  tiend^ler.  L'indigent,  qui  ne  sème  dann 
son  étroit  jardin  que  la  menthe ,  Vaneth  et  le  èumin  ^ , 
peut  élever  avec  confiance  la  première  tige  vers  le  del , 
sûr  d'être  agréé  autant  q«ie  rbonaie  opulent  qui ,  du  nri-> 
lieu  de  ses  vastes  campagnes ,  verse  à  flote ,  dans  les  parvis 
du  toupie ,  la  puissance  du  froment  eê  h  smg  4^  ht  vigm^» 

Une  autre  considération  encore  n'a  pas  çii  p^  de  force 
pour  m'encouragert  Le  prêtre  qui  défend  la  Relji^ion ,  fait 
son  devoir,  sans  doute,  et  mérite  tout^  ^ot^^  estimç } 

(f)  Dens  sdàHiaram  Dorainiis  est ,  et  ipsî  prspfiraiitar  cogftatîoneëL 
I.  Eeg. ,  cap.  II ,  T.  3» 

(2)  MaUh.  XXUI ,  23. 

ff)  R9lnir  paais safgainem  dtib.  Pi.  GIY  ,  16.  Isaï^  ,  lU.  i« 

GeD.  XUX,  11.  Deut.  XXXII ,  H, 

1. 


4 

mais  auprès  d'une  foule  d'hommes  légers  ou  préoccupés, 
il  a  Tair  de  défendre  sa  propre  cause  ;  et  quoique  sa  bonne 
foi  soit  égale  à  h  nAtre,  tout  observateur  a  pu  s^aperoe- 
voir  mille  fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de  l'homme 
du  monde ,  et  s^en  laisse  assez  souvent  approdier  sans  la 
moindre  répugnance  :  or,  tous  ceux  qui  ont  beaucoup 
examiné  cet  oiseau  sauvage  et  ombrageux,  savent  encore 
qu'il  est  incomparablement  plus  difficile  de  rapprocher  que 
de  le  saisir. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  le  dire?  Si  l'homme  qui 
s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un  sujet  important,  qui  lui  a 
consacré  tous  les  instants  dont  il  a  pu  disposer ,  et  qui  a 
tourné  de  ce  côté  toutes  ses  connaissances  ;  si  cet  homme, 
dis-je,  sent  en  lui  je  ne  sais  quelle  force  ind^nissable, 
qui  lui  Èàt  éprouver  le  besoin  de  répandre  ses  idées,  il 
doit  sans  doute  se  défier  des  illusions  de  l'amour-propre  ; 
cependant  il  a  peutrétre  quelque  droit  de  croire  que  cette 
espèce  d'inspiration  est  quelque  chose,  si  elle  n'est  pas 
dépourvue  surtout  de  toute  approbation  étrangère. 

Il  y  a  bngtemps  que  j'ai  eomidéré  la  France  * ,  et  si  je 
ne  sois  totalement  aveuglé  par  l'honorable  ambition  de  lui 
être  agréable,  il  me  semble  que  mon  travail  ne  lui  a  pas 
déplu.  Puisqu'au  milieu  de  ses  épouvantables  malheurs, 
elle  entendit  avec  bienveillance  la  voix  d'un  ami  qui  lui 
appartenait  par  la  ReUgion ,  par  la  langue  et  par  des  es- 
pérances d'un  ordre  supérieur,  qui  vivent  toujours,  pour* 
quoi  ne  consentirait-elle  pas 

A  me  prêter  encore  une  oreille  attentire, 

aujourd'hui  qu'elle  a  fait  un  si  grand  pas  vers  le  bonheur» 


(I)  GoDflidtfratîons  sur  la  France,  in-8.  Bâie ,  Genève, Paris ,  1796, 
1796.  [Lyon ,  1830 ,  L.  Lenie ,  1843.  ] 
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ft  qu'elle  a  recouvré  au  moins  assez  de  calme  pour  s' 
miner  elle-même  et  se  juger  sagement? 

n  est  vrai  que  les  circonstances  ont  bien  changé  depuis 
Vannée  1796.  Alors  chacun  était  libre  d'attaquer  les  bri- 
gands à  ses  périls  et  risques  :  aujourd'hui  que  toutes  les 
puissances  sont  à  leur  place ,  Terreur  ayant  divers  points 
de  contact  avec  la  politique ,  il  pourrait  arriver  à  l'écri' 
vain  qui  ne  veillerait  pas  continuellement  sur  lui-même, 
le  malheur  qui  arriva  à  Diomède  sous  les  murs  de  Troie, 
celui  de  blesser  une  divinité  en  poursuivant  un  ennemi. 

Heureusement  il  n'y  a  rien  de  si  évident  pour  la  con- 
science que  la  consdence  même.  Si  je  ne  me  sentais  pénétré 
d'une  bienveillance  universelle ,  absolument  dégagée  de 
tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère  polémique,  même 
à  l'égard  des  hommes  dont  les  systèmes  me  choquent  le 
plus ,  Dieu  m'est  témoin  que  je  jetterais  la  plume  ;  et  j'ose 
espérer  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  doutera  pas  de 
mes  intentions.  Mais  ce  sentiment  n'exclut  ni  la  profession 
solennelle  de  ma  croyance ,  ni  l'accent  clair  et  élevé  de  la 
foi,  ni  le  cri  d'alarme  en  face  de  l'ennemi  connu  ou  mas- 
qué ,  ni  cet  honnête  prosélytisme  enfin ,  qui  procède  de  I9 
persuasion. 

Après  une  déclaration ,  dont  la  sincérité  sera ,  je  l'esr 
père ,  parfaitement  justifiée  par  tout  mon  ouvrage ,  quand 
même  je  me  trouverais  en  opposition  directe  avec  d'autres 
croyances,  je  serais  parfaitement  tranquille.  Je  sais  ce 
que  l'on  doit  aux  nations  et  à  ceux  qui  les  gouvernent  ; 
mais  je  ne  crois  point  déroger  à  ce  sentiment ,  en  leur  di- 
sant la  vérité  avec  les  égards  convenables.  Les  premières 
lignes  de  mon  ouvrage  le  font  connaître  :  celui  qui  pour- 
rait craindre  d'en  être  choqué ,  est  instamment  prié  de  ne 
le  pas  lire.  Il  m'est  prouvé ,  et  je  voudrais  de  tout  mon 
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cceur  le  prouver  aux  autres ,  qm  sans  h  Souverain  PonUfs 
il  riyapoifU  de  vérittdfle  (christianisme ,  et  que  ntd  honnête 
lUmme ehrêHen ^^épUPé^hnime sigm^amn- son  honneur 
i^U  a  i^Mque  ^Êck^/m)  «me  profession  de  foi  dairsmemt 
'(rirconèàrite. 

Toutes  les  nations  qui  se  sont  soustraites  à  Tautorité 
du  Père  commun,  ont  sans  doute,  prises  en  masse,  le 
droit  (les  savants  ne  Font  pas)  de  crier  au  paradoxe  ;  mais 
nulle  n'a  celui  de  crier  à  Finsulte.  Tout  écrivain  qui  se 
tient  dans  le  cercle  de  la  sévère  logique ,  ne  manque  ù  per- 
-Mme.  11  %)y  n  qn^e  seide  vengieance  hcmorable  à  tirer 
de  toi  :  e^^st  de  raisoimer  contre  lui ,  mieux  que  lui. 


s«. 


(Quoique  dahs  le  cours  entier  de  mon  ouvrage  je  me  sois 
attaché ,  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  aux  idées  générales, 
néaninoiiis  on  s'apercevra  aisément  que  je  me  suis  parti- 
culièrement occupé  de  la  France.  Avant  qu'elle  ait  bien 
connu  ses  erreurs ,  il  n^y  a  pas  de  salut  pour  elle  ;  mais  , 
si  elle  est  encore  aveugle  sur  ce  point,  l'Europe  Test 
peut-être  davantage  sur  ce  qu'elle  doit  attendre  de  la 
f^ranoe. 

Il  y  à  des  nations  privilégiées  qui  ont  une  mission  dans 
ce  monde.  J'ai  tâché  àçjà  d'expliquer  celle  de  la  France, 
qui  me  parait  au^i  Visible  que  le  soleil.  Il  y  a  dans  le  gou- 
vernement naturel,  et  dans  les  idées  nationales  du  peuple 
français ,  je  ne  sais  quel  élément  théocratique  et  religieux 
qui  se  retrouve  toujours.  Le  Français  a  besoin  de  la  ReB- 
i;ion  plus  que  tout  autre  homme;  s'il  en  manque,  il  n'est 
pas  seulement  affaibli ,  il  est  mutilé.  Voyez  son  histoire.  Au 
gouvernement  des  druides  •  aui  pouvaient  tout ,  a  succédé 


fiçlui  des  JEvéqaes  qui  furent  constanuneot ,  mais  bien  pliii 
dans  Tantiquité  que  de  nos  jours  *  les  conseillers  du  roi  en 
tous  ses  conseils.  Les  Evéques,  c'est  Gibbon  qui  Tobsenre» 
ofU  fuit  le  royaume  de  France^  :  rien  n'est  {dus.  vrai.  Les 
Evéques  ont  construit  oette  monardiie ,  eonune  les  abeill^ 
construisent  une  ruche.  Les  conciles ,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie ,  étaient  de  véritables  conseils  na-* 
tionaux.  Les  druides  chrétiens,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi^ 
y  jouaient  le  premier  rôle.  Les  formes  avaient  changé, 
mais  toujours  on  retrouve  la  même  nation.  Le  sang  teuton 
qui  s'y  mêla  par  la  conquête,  assez  pour  donner  un  nom  à 
h  France,  disparut  presque  entièrement  à  la  bataille  de 
Fontenai ,  et  ne  laissa  que  des  Giaulois.  La  preuve  s'en 
trouve  dans  la  langue;  car  lorsqu'un  peuple  esttm,  la 
langue  est  une  ^  ;  et  s'il  est  mêlé  de  quelque  manière, 
mais  surtout  par  la  conquête ,  diaque  nation  constituante 
IM*oduit  sa  portion  de  la  langue  nationale ,  la  syntaxe  et 
ce  qu'on  appelle  le  génie  delà  langue  appartenant  toujours 
à  la  nation  dominante  ;  et  le  nombre  des  mots  donnés  par 
chaque  nation  est  toujours  rigoureusement  proportionné 
à  la  quantité  de  sang  respectivement  fourni  par  les  diverses 
nations  constituantes ,  et  fondues  dans  l'unité  nationale. 

(1)  Gibbon ,  Hist.  de  la  dëcaJ.  tom.  T1I,  ch.  XXXYIII.  Paru  ,  Ma- 
radaii,1812,  iii-8. 

(2)  De  là  YÎent  que  plas  on  s'ëlèye  dans  ranUqaitë ,  et  plus  les  langues 
wsArad%eal»$  et  par  conspuent  réyWtér««.  En  partant ,  par  exemple , 
da  mot  mqièon  ,  pris  comme  racine ,  le  grec  aurait  dit  nuUwMiUU  ,  mai* 
tonnier  y  maiiowawkr  ,  maisonnsrie  ,maisonn€r  ,  emmaitonner,  démai'- 
ionner,  9ft.  Le  Français ,  au  contraire,  e#t  oblige  de  dire  maUan,  domei- 
tique,  ieonome,  casanier,  tnaçon ,  hdtir ,  habiter,  démolir,  ete.  On 
reoonnatt  ici  les  poussières  de  diffërentes  nations,  mèlëes  et  pëtiles  par  la 
nain  du  temps.  Je  ne  crois  pas  qu*il  puisse  y  ayoir  une  seule  langue  qui 
pe  possède  quelque  élément  de  celles  qiii  l'ont  précédées  ;  mais  il  y  a  priir 
«•paiement  de  gnndeg  minet  coDitituanles ,  et  qu'on  peut  pour  ainsi  en 
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Or,  réiément  teutonique  est  à  peine  sensible  dans  la  lan- 
gue française;  considérée  en  notasse^  elle  est  celtique  et 
romaine.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  le  monde.  Cicéron 
disait  :  «  Flattons-nous  tant  qu'il  nous  plaira ,  nous  ne 
«  surpasserons  ni  les  Gaulois  en  valeur ,  ni  les  Espagnols 
«  en  nombre ,  ni  les  Grecs  en  talents ,  etc»;  mais  c'estpar 
«  la  religion  et  la  crainte  des  Dieux,  que  nous  surpassons 
«  toutes  les  nations  de  l'univers.  »  [De  Jr.  resp.  c.  K.] 

Cet  élément  romain ,  naturalisé  dans  les  Gaules ,  s'aci- 
corda  fort  bien  avec  le  druidisme  ,  que  le  christianisme 
dépouilla  de  ses  erreiu*s  et  de  sa  férocité ,  en  laissant  sub-<- 
sister  une  certaine  racine  qui  était  bonne  ;  et  de  tous  ces 
éléments  il  résulta  ime  nation  extraordinaire ,  destinée  à 
jouer  un  rôle  étonnant  parmi  les  autres,  et  surtout  à  se 
retrouver  à  la  tête  du  système  religieux  en  Europe. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les  Français, 
avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  d'une 
affinité  particulière.  L'Eglise  gallicane  n'eut  presque  pas 
d'enfance  ;  pour  ainsi  dire  en  naissant  elle  se  trouva  la 
première  des  Eglises  nationales  et  le  plus  ferme  appui  de 
l'unité» 

Les  Français  eurent  l'honneur  unique ,  et  dont  ils  n'ont 
pas  été  à  beaucoup  près  assez  orgueilleux ,  celui  d'avoir 
constitué  (  humainement  )  l'Eglise  cathob'que  dans  le 
monde ,  en  élevant  son  auguste  Chef  au  rang  indispensa- 
blement  dû  à  ses  fonctions  divines ,  et  sans  lequel  il  n'eut 
été  qu'un  patriarche  de  Gonstantinople ,  déplorable  jouet 
des  sultans  chrétiens  et  des  autocrates  musulmans. 

Qiarlemagne ,  le  trifmégiste  moderne ,  éleva  ou  fit  rer 
connaître  ce  trône ,  fait  pour  ennoblir  et  consolider  tous 
les  autres.  Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grande  institu* 
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tion  dans  l'univers,  il  n'y  en  a  pas^  sans  le  moindre  douter 
où  la  main  de  la  PiroTidence  se  soit  montrée  d'une  manière 
plus  sensible;  mais  il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle , 
pour  être  l'instrument  éclairé  de  cette  merveille  unique. 

Lorsque,  dans  le  moyen  âge,  nous  allâmes  en  Asie, 
répée  à  la  main,  pour  essayer  de  briser  sur  son  propre  ter- 
ram  ce  redoutable  croissant ,  qui  menaçait  tontes  les  liber- 
tés de  l'Europe,  les  Français  furent  encore  à  la  tôte  de 
cette  immortelle  entreprise.  Un  simple  particulier,  qui 
n'a  légué  à  la  postérité  que  son  nom  de  baptême,  orné 
du  modeste  surnom  d'ermtïe,  aidé  seulement  de  sa  foi  et 
de  son  invincible  volonté,  souleva  l'Europe,  épouvanta 
l'Asie ,  brisa  la  féodalité ,  anoblit  les  serfe  ,  transporta  le 
flambeau  des  sdences ,  et  changea  l'Europe. 

Bernard  le  suivit;  Bernard ,  le  prodige  de  son  siècle  et 
Français  comme  Pierre,  homme  du  monde  et  cénobite 
mortifié,  orateur ^bel  esprit^  homme  d'état,  solitaire, 
qui  avait  lui-même  au  dehors  plus  ^occupations  que  la 
plupart  des  hommes  tCen  auront  jamais  ;  conmhé  de  toute 
la  terre  f  chargé  S  une  infinité  de  négociations  importantes, 
pacificateur  des  états ,  appelé  aux  conciles ,  portant  des  pa- 
rcles  aux  rois ,  instruisant  les  Evêques ,  réprimandant 
les  Papes,  gouvernant  un  ordre  entier,  prédicateur  et 
oracle  de  son  temps*. 

On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de  ces  fameu- 
ses entreprises  ne  réussit.  Sans  doute  aucune  croisade  ne 
réussit,  les  en£mts  même  le  savent  ;  mais  toutes  ont  réussi, 
et  c'est  ce  que  les  hommes  même  ne  veulent  pas  voir. 

Le  nom  français  fit  une  telle  impression  en  Orient,  qu'il 

(i)  Boardaloue  ,  serm.  sar  la  fuite  du  monde ,  l^e  partie. 
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f£Ai  demeuré  comme  synonyme  de  celui  d^ Européen;  et 
ie  plus  grand  poète  de  l'Italie ,  écrivant  dans  le  XVI®  siècle, 
ne  refuse  point  d'employer  la  même  expression  *• 

Le  sceptre  français  brilla  à  Jérusalem  et  à  €onstantino^ 
pie.  Que  ne  pouvait-on  pas  en  attendre?  Il  eut  agrandi 
l'Europe  ,  repoussé  l'Islamisme  et  suffoqué  le  schisme  i 
malheureusement  il  ne  sut  pas  se  maintenir* 


Magnit  tamen  excidit  ausis» 


Une  grande  partie  de  la  gloire  littéraire  des  Français, 
surtout  dans  le  grand  siècle ,  appartient  au  clergé.  La 
science  s'opposant  en  général  à  la  propagation  des  familles 
et  dos  noms^ ,  rien  n'est  phis  conforme  à  l'ordre  qu'une 
direction  cachée  de  la  sci^ce  vers  l'état  sacerdotal  et  par 
conséquent  célibataire. 

Aucune  nation  n'a  possédé  un  plus  grand  nombre  d'éta- 
blissements ecclésiastiques  que  la  nation  française ,  et  nulle 
souveraineté  n'employa ,  plus  avantageusement  pour  elle , 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la  cour  de  France. 
Ministres,  ambassadeurs,  négociateurs,  instituteurs,  etc., 
on  les  trouve  partout.  De  Suger  à  Fleury,  la  France  n'a 
qu'à  se  louer  d'eux.  On  regrette  que  le  plus  fort  et  le  plus 
éblouissant  de  tous  se  soit  élevé  quelquefois  jusqu'à  l'in- 
exorable sévérité;  mais  il  ne  la  dépassa  pas;  et  je  suis 
porté  à  croire  que,  sous  le  ministère  de  ce  grand  homme, 

(1)  U  popol  Franco.  (Les  croises,  l'armëo  de  Godefroi.)  Tasso. 

(2)  De. là  vient  sans  doute  Tantiqne  prëjugd  sur  l'incompatibilUë  de  la 
science  et  de  la  noblesse ,  prëjugë  qui  lient ,  comme  tous  les  autres ,  k 
quelque  chose  de  cache.  Aucun  savant  du  premier  ordre  n*a  pu  créer  une 
race.  Les  noms  mêmes  du  XYII^  siècle,  fameux  dans  les  sciences  et  tes 
letir«s ,  ne  subsistent  d^'à  plus. 


le  supplice  des  Templiers  et  d'autroB  érénements  de  cetta 
espèce  n^eussentpas  été  possibles. 

La  plus  haute  noblesse  de  France  s'honorait  de  remplir 
fes  grandes  dignités  de  PEglise.  Qu'y  avait-il  en  Europe 
au-dessus  de  cette  Eglise  gallicane ,  qui  possédait  tout  ce 
qui  plaitfà  Dieu  et  tout  ce  qui  captive  les  hommes,  la  yertu, 
la  science ,  la  noblesse  et  l'opulence  P 

Veut-on  dessiner  h  grandeur  idéale?  qu'on  essaie  d'i- 
maginer quelque  chose  qui  surpasse  Fénelon ,  on  n'y  réus- 
sira pas* 

Charlemagne ,  dans  son  testament ,  légua  à  ses  fils  la 
tutelle  de  l'Eglise  romaine.  Ce  legs ,  répudié  par  les  em- 
pereurs allemands,  avait  passé  comme  une  espèce  de  fidéi- 
commis  à  la  couronne  de  France.  L'Eglise  catholique  pou- 
vait être  représentée  par  une  ellipse.  Dans  l'un'  des  foyers 
on  voyait  saint  Pierre ,  et  dans  l'autre  Charlemagne  :  l'E- 
glise gallicane  avec  sa  puissance,  sa  doctrine ,  sa  dignité, 
sa  langue ,  son  prosélytisme  ,  semblait  quelquefois  rap- 
procher les  deux  centres ,  et  les  confondre  dans  la  plus 
magnifique  unité. 

Mais.,  6  faiblesse  humaine  !  ô  dépIoraUle  aveuglement  ! 
des  préjugés  détestables  que  j'aurai  occasion  de  développer 
dans  cet  ouvrage,  avaient  totalement  perverti  cet  ordre 
admirable  ,  cette  relation  sublime  entre  les  deux  puissan- 
ces. A  force  de  sophismes  et'  de  criminelles  manœuvi'es  , 
on  éUiit  parvenu  à  cacher  au  roi  très-chrétien  l'une  de  ses 
plus  briUantes  prérogatives ,  celle  de  présider  (humaine- 
ment) le  système  religieux ,  et  d'être  le  prolecteur  hérédi- 
taire de  l'unité  catholique.  Constantin  s'honora  jadis  du 
dire  d*évêque  extérieur.  Celui  de  souverain  pontife  exté^ 
rieur  ne  flattait  pas  l'ambition  d'un  successeur  de  Gharle* 
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magne  ;  et  cet  emploi ,  offert  par  la  Providence ,  était 
cant  I  Ah  I  si  les  rois  de  France  avaient  voulu  donner  main- 
forte  à  la  vérité ,  ils  auraient  opéré  des  miracles  I  Mais 
que  peut  le  roi ,  lorsque  les  lumières  de  son  peuple  soni 
éteintes?  Il  Tant  même  le  dire  à  la  gbire  inunortelle  de  Tau-- 
guste  maison ,  l'esprit  royal  qui  l'anime  a  souvent  et  très<- 
heureusement  été  plus  savant  que  les  académies  i  et  plus 
juste  que  les  tribunaux. 

Renversée  à  la  fin  par  un  orage  surnaturel ,  nous  avons 
vu  cette  maison  si  précieuse  pour  l'Europe,  se  relever  par 
un  miracle  qui  en  promet  d'autres ,  et  qui  doit  pénétrer 
tous  les  Français  d'un  religieux  courage  ;  mais  le  comble 
du  malheur  pour  eux ,  serait  de  croire  que  la  révolution 
est  terminée^  et  que  la  colonne  est  replacée,  parce  qu'elle 
est  relevée.  Il  faut  croire ,  au  contraire,  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire est  sans  comparaison  plus  fort  et  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  l'était  il  y  a  peu  d'années.  Le  puissant  usur- 
pateur ne  s'en  servait  que  pour  lui.  Il  savait  le  comprimer 
dans  sa  main  de  fer ,  et  le  réduire  à  n'^être  qu'une  espèce 
de  monopole  au  profit  de  sa  couronne.  Mais  depuis  que  la 
justice  et  la  paix  se  sont  embrassées  j  le  génie  mauvais  a 
cessé  d'avoir  peur  ;  et  au  lieu  de  s'agiter  dans  un  foyer 
unique ,  il  a  produit  de  nouveau  une  ébullition  générale 
sur  une  immense  surface. 

Je  demande  la  permission  de  le  répéter  :  la  révolution 
française  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a  vu  dans  les 
temps  passés.  Elle  est  satanique  dans  son  essence^.  Jamais 
elle  ne  sera  totalement  éteinte  que  par  le  principe  con» 
traire ,  et  jamais  les  Français  ne  reprendront  leur  place 
jusqu'à  ce  qu'ils  aiant  reconnu  cette  vérité.  Le  sacerdoce 

(i)  Cîonsid^rations  sur  la  France.  Ghap.  X  ,  §  3. 
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doit  être  Tobjet  principal  de  la  pensée  souveraine.  Si  j*2h 
vais  soiis  les  yeux  le  tableau  des  ordinations ,  je  pourrais 
prédire  de  grands  événements*  La  noblesse  française  trouve 
à  cette  époque  Foccasion  de  faire  à  Tétat  un  sacrifice  digne 
d^elIe.  Qu'elle  offre  encore  ses  fils  à  l'autel  comme  dans  les 
t^nps  passés.  Aujourd'hui ,  on  ne  dira  pas  qu'elle  n'ambi* 
tienne  que  les  trésors  du  sanctuaire.  L'Eglise  jadis  l'enri- 
chit et  l'illustra  ;  qu'eUe  lui  rende  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  peut  lui  donner  :  l'éclat  de  ses  grands  noms ,  qui 
maintiendra  l'ancienne  opinion ,  et  déterminera  une  foule 
d'hommes  à  suivre  des  étendards  portés  par  de  si  dignes 
mains  ;  ïe  temps  fera  le  reste.  En  soutenant  ainsi  le  sacer- 
doce ,  la  noblesse  française  s'acquittera  d'une  dette  im* 
mense  qu'elle  a  contractée  envers  la  France,  et  peut-être 
même  envers  l'Europe.  La  plus  grande  marque  de  res- 
pect et  de  profonde  estime  qu'on  puisse  lui  donner ,  c'est 
de  lui  rappeler  que  la  révolution  française ,  qu'elle  eût  sans 
doute  rachetée  de  tout  son  sang>  fut  cependant  en  grand"!! 
partie  son  ouvrage.  Tant  qu'une  aristocratie  pure ,  c'est-Ar* 
dire  professant  jusqu'à  l'exaltation  les  dogmes  nationaux , 
environne  le  tr6ne ,  il  est  inébranlable ,  quand  même  12 
faiblesse  ou  l'erreur  viendrait  à  s'y  asseoir  ;  mais  si  le  barour 
nage  apostasie ,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  le  trône ,  quand 
même  il  porterait  saint  Louis  ou  Charlemagne  ;  ce  qui  est 
plus  vrai  en  France  qu'ailleurs.  Par  sa  monstrueuse  alliance 
avec  le  mauvais  principe,  pendant  le  dernier  siècle,  la 
noblesse  française  a  tout  perdu  ;  c'est  à  elle  qu'ir  apparu 
tient  de  tout  réparer.  Sa  destinée  est  sûre ,  pourvu  qu'elle 
n'en  doute  pas,  pourvu  qu'elle  soit  bien  persuadée  de 
l'aHiance  naturelle,  essentielle,  nécessaire,  française  du 
sacerdoce  et  de  la  noblesse* 

A  l'époque  la  plus  sinistre  de  la  révolution ,  on  a  dit  s 
Ce  n^estpour  la  noblesse  qu^une  édipse  méritée.  Elle  tir» 


pmidra  sa  place.  HXU  en  «era  jjfUiMe  focir  wJbroBêiT  uà 
jour  ^  de  tonn»  grâce  ^ 

JDef  6nfaots  qo^en  «on  sein  elle  n'a  point  ipotiéf  1/ 

Ce  qui  fdt  idit ,  il  y  a  mgt  aïs ,  9e  Téri6e  afQjoordliidr 
Si  la  noblesse  française  est  soumise  à  un  recrutement,  il 
dépend  d^elIe  d'en  6ter  tout  Ce  qu'il  pourrait  avoir  d'affli- 
geant pour  les  races  antiques.  Quand  elle  saura  pourquoi 
il  était  devenu  nécessaire  ,  il  ne  pourra  plus  lu!  d^airë 
ni  lui  nuire  ;  mais  ceci  ne  doit  être  dit  qu'en  passant  et 
sans  aucun  détail  approfondi. 

Je  rentre  dans  mon  sujet  principal ,  en  observant  que  la 
race  anti-religieuse  du  dernier  siècle  contre  toutes  les  véri-« 
tés  et  toutes  les  institutions  chrétiennes  s'était  tournée 
surtout  contre  le  Saint-Siège.  Les  conjurés  savaient  assez, 
et  le  savaient  malheureusement  bien  mieux  que  la  foule 
des  hommes  bien  intentionnés ,  que  le  christianisme  repose 
entièrement  sur  le  Souverain  Pontife.Cest  donc  de  ce  côté 
qu'ils  tournèrent  tous  leurs  eQbrts.  S'ils  avaient  proposé 
aux  cabinets  catholiques  des  .  mesures  directement  anti'> 
chrétiennes ,  la  crainte  ou  la  pudeur ,  au  défaut  de  motib 
plus  nobles ,  aurait  suffi  pour  les  repousser  ;  ils  tendirent 
donc  à  tous  les  princes  le  piège  le  plus  subtil. 

Hélag  !  3s  ont  des  rois  ëgarë  les  pins  sages  I 

Ils  leur  présentèrent  le  Saint-Siège  comme  l'ennemi 
naturd  de  tous  les  trônes;  ils  l'environnèrent  de  calomnies^ 
de  défiances  de  toute  espèce  ;  ils  tâchèrent  de  le  brouiller 
avec  la  raison  d'état  ;  ils  n'oublièrent  rien  pour  attacher 
l'idée  de  la  dignité  à  celle  de  l'indépendance.  A  force 
d^usurpations,  de  violences^  de  chicanes,  d'empiétements 
de  tous  les  genres ,  ils  rendirent  la  politique  romaine  om- 
brageuse >  lente ,  sournoise;  et  ils  l'accusèrent  ensuite  des 

(1)  Considérations  snr  U  France.  Gbap.  X  #  1 3. 
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défaiiisqtt%Iie  tenait  d'eux.  Ëufiii^  ils  ont  réussi  à  un  point 
qm  fait  troubler.  Le  mal  est  tel  que  le  speetscle  de  cer- 
tain»  pays  catholiques  a  pu  qudquefoiS'  scandaliser  des 
yeux  .étrangers  à  la  térité  ,  et  les  détourner  d^elle.  Ce* 
pendant,  sans  le  Souverain  Pontife  ,  tout  Tédifiee  du 
chpistianiçffle  est  miné ,  et  n'attend  plus ,  pour  crouler 
end^sement ,  4]ue  le  développem^t  de  certaines  circon- 
stances qui  seront  iiiises  dans  tout  leur  jour. 

'  En  attendant,  les  faits  parlent.  Â-t-on  jamais  tu  des 
protestants  s'amuser  à  écrire  des  livres  contre  les  églises 
grecque ,  nestorienne  ,  syriaque ,  etc. ,  qui  professent 
des  dogmes  que  le  protestantisme  déteste  ?  Ils  s'en  gar- 
dent bien.  Ils  protègent ,  au  contraire ,  ces  églises  ;  ils 
leur  adressent  des  compliments ,  et  se  montrent  prêts  à 
s'unir  à  elles ,  tenant  constamment  pour  véritable  allié 
tout  ennemi  dit.  Saint-Siège  ^ 

L'ÎBGnédule ^de sou  coté ,  rit  de  tous  les  dissidents ,  et 
se  sert  de  tûui:^  parfaitement  sûr  que  tousj  plus  ou  moins , 
et  chacun  à  sa  mauière ,  avancent  son  grand  oeuvre  ,  c'est- 
à-'dîre  la  destruction  du  christianisme. 

Le  protestantisme ,  le  philosophisme  et  mille  autres  sec- 
tes plus  ou  moins  perverses  ou  extravagantes ,  ayant  pro- 
digieusement diminué  les  vérités  farmi  les  hommes^  j  le 
genre  humain  ne  peut  demeurer  dans  Fétat  où  il  se  trouve. 
n  s'agite ,  il  est  en  travail ,  il  a  honte  de  lui-4aéme ,  et 
cherche ,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  convulsif ,  à 

(i)  Voyez  les  Beckerches  asiatiques  de  M.  Claudius  Buchanan,  docteur 
en  thëologie  anglaise,  ou  il  propose thrëglise  anglicane  de  s'allier  dans 
rinde  à  la  syriaque ,  parce  qu'elle  rejette  la  suprématie  du  Pape,  In-8-. 
Londres ,  1812 ,  p.  285  à  287. 

(2)  DiminuUB  sunt  Tentâtes  à  61iis  horoinum.  Ps.  XI  »  T.  SI» 
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remonter  contre  le  torrent  des  eri^euts ,  '^  SLpth  s*y  être 
abandonné  avec  l'aTeuglement  systématique  de  TorgueiL 
A  cette  époque  mémorable ,  il  m'a  paru  utile  d'exposer, 
dans  toute  sa  plénitude,  une  tbéorie  également  vaste  et 
importante  ^  et  de  la  débarrasser  de  tous  les  nuages  dont 
on  s'obstine  à  l'envelopper  depuis  si  longtemps.  Sans 
présumer  trop  de  mes  efforts ,  j'espère  cependant  qu'ils  ne 
seront  pas  absolument  vains.  Un  bon  livre  n'est  pas  ce- 
lui qui  persuade  tout  le  monde ,  autrement  il  n'y  aurait 
point  de  bon  livre  ;  c'est  celui  qui  satisfait  complètement 
une  certaine  classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage  s'adresse 
particulièrement,  et  qui  du  reste  ne  laisse  douter  personne 
ni  de  la  bonne  foi  parfaite  de  l'auteur ,  ni  de  l'infatigable 
travail  qu'il  s'est  imposé  pour  se  rendre  maître  de  son 
sujets  et  lui  trouver  même ,  s'il  était  possible,  quelques 
£ices  nouvelles.  Je  me  flatte  naïvement  que,  sous  ce  point 
de  vue  ,  tout  lecteur  équitable  jugera  que  je  suis  en  règle. 
Je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  d'environner 
de  tous  les  rayons  de  l'évidence  une  vérité  du  premier  or- 
dre, et  je  crois  de  plus  que  la  vérité  a  besoin  de  la  France. 
J'espère  donc  que  la  France  me  lira  encore  une  fois  avec 
bonté  ;  et  je  m'estimerais  heureux  surtout  si  ses  grands 
personnages  de  tous  les  ordres ,  en  réfléchissant  sur  œ 
que  j'attends  d'eux ,  venaient  k  se  Sûre  une  conscience  de 
me  réfuter* 

Mai  iWi. 
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CHAPITRE  F 

DE  l'iNFAILÙBILITÉ. 

Que  nVt-on  pas  dit  sur  l'ioMlibilité  considérée  lious 
le  point  de  vue  théôlogîque  !  Il  serait  difficile  d'ajouter  dé 
nouveaux  arguments  à  ceux  que  les  défenseurs  de  cette 
bàute  prérogative  àûx  accumulés  pour  Pappùyer  sur  des 
atitorités  inébranlables ,  et  pour  la  débarrasser  des  fantô- 
mes dont  les  eôneùds  du  christianisme  et  de  l'unité  s^ 
sont  plus  à  renvironner ,  dans  l'espoir  de  la  rendre  odieuse 
au  moins ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  feîre  mieux. 

Maîsje  ne  sais  si  l'on  a  assez  remarqué ,  sur  cette  grande 
question  comme  sur  tant  d'autres,  que  les  vérités  théo- 
logiques ne  sont  que  des  vérités  générales ,  manifestées  et 
divinisées  dans  le  cercle  religieux,  de  manière  que  l'on  né 
aurait  en  attaquer  une  sans  attaquer  une  loi  du  mondes 

VinfàiUibaité  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la  souveraineté 
dans  l'ordre  temporel,  sont  deux  mots  parfiûiement  s)TW^ 

DU  PAPE.  ^ 
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nymes.  L'uo  et  l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  les  autres  dérivent,  qui  gou- 
Terne  et  n'est  pas  gouvernée,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  V Eglise  est  infaillible ,  nous  ne 
demandons  pour  elle ,  il  est  bien  essentiel  de  Tobserver, 
aucun  privilège  particulier  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  du  droit  commun  à  toutes  les  souverainetés 
possibles ,  qui  toutes  agissent  nécessairement  comme  in- 
fjîllibles;  car  tout  gouvernement  est  absolu  ;  et  du  mo- 
ment où  l'on  peut  lui  résister  sous  prétexte  d'erreur  ou 
d'injustice ,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes^,  sans  doute. 
Elle  ne  parle  pas  à  Constantinople  comme  à  Londres  ;  mais 
quand  elle  a  parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  manière ,  le  bill 
est  sans  appel  comme  le  fetfa. 

n  en  est  de  même  de  l'Eglise  :  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  il  faut  qu'elle  soit  gouveruée,  comme  toute  autre 
association  ^elconque  ;  autrement  il  n'y  aurait  plus  d'a- 
grégation ,  plus  d'ensemble ,  plus  d'unité.  Ce  gouverne- 
mientesl  donc  de  sa  nature  infaillible»  c'est-à-dire  absolu^, 
autrement  il  ne  gouvernera  plus. 

Pans  ror4re  |udiciaire ,  qui  n'est  qu'une  pièce  du  gou- 
vernement, ^e  voit-on  pas  qu'il  faut  absolument  en  venir 
à  ufije  puissance  qui  juge  et  n'est  pas  jugée  ;  {Mrécisément 
parce  qu'eUe  prononce  au  nom  de  la  puissance  suprême , 
dont  elle  es|  censée  n'être  que  l'organe  et  la  voix  ?  Qu'on 
s'y  prenne  comme  on  voi^&dra  ;  qu'on  donne  à  ce  haut  pou- 
voir judiciaire  le  nom  qju'pn  voudra  ;  toujours  il  faudra  qu'il 
y  en  ait  un  wquet  on  ne  puisse  dire  :  Fom  imez  erré. 
Bien  entendu  que  celui  qui  est  condamné ,  est  toujours 
mécontent  de  l'arrêt ,  et  ne  doute  jamais  de  l'iniquité  du 
tribunal  ;  mais  le  politique  désintéressé ,  qui  voit  les 
choses  d'en  haut ,  se  rit  de  ces  vaines  plaintes.  Il  sait  qu'il 
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est  un  point  où  il  faut  s'arrêter  ;  il  sait  que  les  longfleUM 
interminables  j  les  appels  sans  fin  et  Tincertitude  des  pro- 
priétés, sont  9  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  plus 
injustes  que  Finjustice. 

n  ne  s'agit  donc  que  de  SàVôif  6vl  est  là  sôuVéraiiieté 
dans  l'Eglise  ;  car  d^  qu'eue  âera  rëconnuô ,  S  ne  sëfà 
phis  permis  d'appeler  de  ses  décisions. 

Or ,  s^il  y  a  qnelque  chose  d'évident  pour  là  raison  ali- 
tant que  pour  la  foi ,  c'est  que  l'Eglise  univei^lte  est  une 
monarchie.  L'idée  seule  de  Vuniversàlité  suppose  cetlô 
forme  de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité  répose 
sur  la  double  raison  du  nombre  des  sujets  et  de  l'étendue 
géographique  de  l'empire. 

Aussi  tous  les  éprivains  catholiques  et  dignes  de  ce  nom 
Gonriennent  unanimement  que  le  régime  de  TËglise  esi  mo- 
nardiique ,  mais  suffisamment  tempéré  d'aristocratie ,  pour 
qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfaitdes  gouvernements*. 

Bellarmin  l'entend  ainsi ,  et  il  convient  avec  une  candeur 
par&ite ,  que  lé  gouvernement  monarchique  tempéré  vaut 
mieui  que  la  monarchie  pure  ^ 

On  peut  remarquera  travers  tous  lés  Siècle  cbfétléiis, 
que  cette  forme  monarchique  n'a  jamais  été  contestée  dû 
déprimée ,  que  par  les  Ëictieux  qu'elle  gênait. 

Dans  le  XVI*  siècle ,  les  révoltés  attribuèreitt  la  soove- 
rameté  à  V Eglise ,  c'est-à-dire  au  peuple.  Lé  XVlïI®  ne 
fit  que  transporter  ces  maximes  dans  la  politique;  c'est 
le  même  système ,  la  même  théorie ,  jusque  danâ  Ses  der- 
nières conséquences.  Quelle  ditference  y  a-t-il  entre  VÈ" 
glise  de  Dieu,  uniquemetU  conduite  par  sa  parole ,  et  ta 
grande  république  une  et  indivisible,  uniguemeni  gauvêr* 

(1)  Certom  eil  monarchÎQom  illud  regimen  esse  aristocratià  aliquà  (em'« 
{>oraCûm.  (Dufal ,  De  snp.  potest.  Papœ ,  part.  1 ,  qnœst.  SI.  } 

(2)  Bellannin ,  De  Summo  Pontif.  cap.  III. 

8- 
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néepttt  les  lois  et  par  les  députés  du  peuple  souverain  ?  Âxt* 
cune.  C'est  la  même  folie ,  ayant  seulement  diangé  d'épcH 
que  et  de  nom. 

Qu'est-ce  qu'une  république,  dès  qu'elle,  excède  cer- 
taines dimensions?  C'est  un  pays  plus  ou  moins  vaste, 
commandé  par  un  certain  nombre  d'hommes ,  qui  se  nom- 
ment la  république.  Mais  toujours  le  gouvernement  est  un  ; 
car  il  n'y  a  pas^  et  même  Q  ne  peut  y  avoir  de  république 
disséminée. 

Ainsi ,  dans  le  temps  de  la  république  romaine ,  la  sou- 
veraineté républicaine  était  dans  le  forum;  et  les  pays 
soumis,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde 
connu  étaient  une  monarchie ,  dont  le  forum  était  l'ab- 
solu et  l'impitoyable  souverain. 

Que  si  vous  ôtez  cet  état  dominateur,  il  ne  reste  plus  de 
lien  ni  de  gouvernement  commun,  et  toute  unité  disparaît. 

C'est  donc  bien  mal  à  propos  que  les  Eglises  presbyté- 
riennes ont  prétendu ,  à  force  de  parler ,  nous  £iire  accep- 
ter ,  comme  une  supposition  possible ,  la  forme  républi- 
caine,  qui  ne  leur  appartient  nullement ,.  excepté  dans  le 
sens  divisé  et  particulier;  c'est-4-dire  que  chaque  pays  a 
son  Eglise ,  qui  est  républicaine  ;  mais  il  n'y  a  point  et  il 
ne  peut  y  avoir  d^ Eglise  chrétienne  républicaine;  en  sorte 
que  la  forme  presbytérienne  effiice  l'article  du  symbole  ^ 
que  les  ministres  de  cette  croyance  sont  cependant  obligés 
de  prononcer ,  au  moins  tous  les  dimanches  :  Je  crois  d 
V Eglise,  une,  sainte,  u^vesselle  et  apostdique.  Car  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  centre  ni  de  gouvernement  commun , 
il  ne  peut  y  avoir  d'unité,  ni  par  conséquent  d^ Eglise  uni" 
verseUe  (  ou  catholique) ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'Eglise  par^. 
ticuKère  qui  ait  seulement ,  dans  cette  supposition ,  le 
moyen  constitutionnel  de  savoir  si  elle  est  en  communauté 
de  foi  avec  les  autres.^ 
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Soutenir  qu^une  foule  d'Eglises  indépendantes  forment 
une  Eglise  une  et  universelle ,  c'est  soutenir ,  en  d'autres 
termes ,  que  tous  les  gouvernements  politiques  de  l'Europe 
ne  foitnent  qu'un  seul  gouvernement  un  et  universel.  Ces 
deux  idées  sont  identiques  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  chicaner. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  proposer  un  royaume  de 
France  sans  roi  de  France  ^  un  empire  de  Russie  sans 
empereur  de  Russie ,  etc. ,  on  croirait  justement  qu'il  a 
perdu  l'esprit  ;  ce  serait  cependant  rigoureusement  la 
même  idée  que  celle  d*une  Eglise  universelle  sans  chef. 

n  serait  superflu  de  parler  de  l'aristocratie  ;  car  n'y  ayant 
lamais  eu  dans  l'Eglise  de  corps  qui  ait  eu  la  prétention  de 
la  régir  sous  aucune  forme  élective  ou  héréditaire ,  il  s'en- 
suit que  son  gouvernement  est  nécessairement  monarchi- 
que, toute  autre  forme  se  trouvant  rigoureusement  exclue. 

La  forme  monarchique  une  fois  établie,  l'in&illibilité 
l^'estplus  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  suprématie^ 
ou  plutôt ,  c'est  la  ipéme  chose  absolument  sous  deux  noms 
différeiLts.  Mais  quoique  cette  identité  soit  évidente,  ja-^ 
n^  on  n'a  vu  ou  voulu  voir  que  toute  la  question  d^ 
pend  de  cette  vérité ,  et  cette  vérité  dépendant  à  son  tour 
de  la  nature  même  des  choses ,  elle  n'a  nullement  besoin 
de  s'appuyer  sur  la  théologie ,  de  manière  qu'en  parlant  d^ 
l'unité  comme  nécessaire ,  l'erreur  ne  pourrait  être  op- 
posée au  Souverain  Pontife ,  quand  même  elle  serait  pos^ 
sible ,  comme  elle  ne  peut  être  opposée  aux  souverains 
temporels  qui  n'ont  jamais  prétendu  à  l'infaillibilité.  C'est 
en  effet  absolument  la  même  chose  dans  la  pratique ,  de 
n'être  pas  sujet  à  l'erreur,  ou  de  ne  pouvoir  en  être 
accusé.  Ainsi ,  quand  même  on  demeurerait  d'accord 
<|u'aucune  promesse  divine  n'eût  été  faite  au  Pape ,  il  ne 
serait  pas  moins  infaillible ,  ou  censé  tel ,  comme  dernier 
tribunal  ;  car  tout  jugement  dont  on  ne  peut  appeler  est 
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et  doit  être  tenu  pour  juste  dans  toute  association  ha« 
inoaine,  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement  imagina- 
bles ;  et  tout  véritable  homme  d'état  m'entendra  bien , 
lorsque  je  dirai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si 
le  Souverain  Pontife  est,  mais  s'^Udoit  être  infaillible. 

Cel\ii  qui  jurait  le  'droit  de  dire  au  Pape  qu'il  s'eat 
trompé,  aurait,  par  la  même  raison ,  le  droit  de  lui  déso- 
béir; ce  qui  anéantirait  la  suprématie  (ou  l'infaillibilité), 
et  cette  idée  fondamentale  est  si  frappante ,  que  l'un  de^ 
plus  savants  protestants  qui  aient  écrit  dans  notre  siècle^ , 
a  fait  une  dissertation  pour  établir  que  V appel  du  Pape 
au  futur  concile  détruit  Vunité  visible.  Rien  n'est  plu^ 
vrai  ;  car  d'un  gouvernement  habituel ,  indispensable , 
sous  peine  de  la  dissolution  du  corps,  il  ne  peut  y  avoir 
appel  à  un  pouvoir  intermittent. 

Voilà  donc  d'un  côté  Mosheim  ,  qui  nous  démontre  par 
des  raisons  invincibles ,  que  l'appel  au  fiitur  concile  déu  uit 
Vunité  visible  de  F  Eglise ,  c'est-à-dire  le  catholicisme  d'a- 
bord, et  bientôt  après  le  christianisme  même;  et  de  l'iiu- 
tre  FÏeury ,  qui  nous  dit ,  en  faisant  l'énumération  des  Zt*- 
bertés  de  son  Eglise  :  Nom  croyons  qu'il  est  permis  d^ap* 
peler  du  Pape  au  futur  concile ,  nonobstant  les  bulles 
DE  Pie  n  ET  DE  Jules  II ,  qui  l'ont  défendu  ^. 

C'est  un  étrange  spectacle,  il  faut  l'avouer,  que  celui  de 
ces  docteurs  gallicans ,  conduits  par  des  exagérations  natio- 
nales à  l'humiliation  de  se  voir  enfin  réfutés  par  des  théo- 
logiens protestants  :  je  voudrais  bien  au  moins  que  ce 
spectacle  n^eùt  été  dominé  qu'une  fois. 

(t)L9ur.  Mosheimiî  dissert,  de  appel,  adconcil.  anir.  Ecclesia  unitateni 
fpectabilein  tollentibus.  (Dans  l'onyrage  du  docteur  Marchetti ,  iom.  11^ 
p.  25(3.  ) 

(2>  Flemr^  r  sur  k»  libertés  de  l'Eglise  gallicaniB.  No«t.  gpvic.  Fan» 
i807 ,  in-ia ,  p.  30. 
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Les  novateurs  qae  Mosheim  avait  en  vue ,  ont  soutenu 
«  que  le  Pape  avait  seulement  le  droit  de  présider  les 
«  conciles ,  et  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  ari»- 
«  tocratique.  »  Mais,  dit  Fleury,  ceite  opinion  est  cof^ 
damnée  d  Rome  et  en  France. 

Cette  opinion  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  con- 
damnée; mais  si  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas 
aristocratique ,  il  est  donc  monarchique ,  et  s'il  est  monar* 
chique,  comme  il  l'est  certainement  et  invinciblement, 
quelle  autorité  recevra  l'appel  de  ses  décisions  P 

Essayez  de  diviser  le  monde  chrétien  en  patriarcats , 
comme  le  veulent  les  Eglises  schismatiques  d'Orient, 
chaque  patriardie,  dans  cette  supposkion,  aura  les  pri- 
vilèges que  nous  attribuons  ici  au  Pape ,  et  l'on  ne  pourra 
de  même  appeler  de  leurs  décisions  ;  car  il  £aut  toujours 
qu'il  y  ait  un  point  où  l'on  s'arrête.  La  souveraineté  sera 
divisée,  mms  toujours  on  la  retrouvera  ;  il  faudra  seule- 
ment changer  le  symbole  et  dire  :  Je  crois  aux  Eglises 
divisées  et  indépendantes^ 

C'est  à  cette  idée  monstrueuse  qu'on  se  Verra  an^iené 
par  force  ;  mais  bientôt  elle  se  trouvera  perfectionnée  en- 
c(Nre  par  les  princes  t^iporels  qui ,  s'inquiétant  fort  peu 
de  cette  jvaine  division  patriarcale,  établiront  l'indépen- 
dance de  leur  Eglise  particulière ,  et  se  débarrasseront 
même  du  patriarche ,  comme  il  est  arrivé  en  Russie  ;  de 
manière  qu'au  lieu  d'une  seule  infaillibilité,  qu'on  rejette 
comme  un  privilège  trop  sublime,  nous  en  aurons  auuint 
qu'il  plaira  à  la  politique  d'en  former  par  la  division  des 
états.  La  souveraineté  religieuse,  tombée  d'abord  du  Pape 
aux  patriarches,  tombera  ensuite  de  .ceux-ci  aux  synodes , 
et  tout  finira  par  la  suprématie  anglaise  et  le  protestantisme 
pur  ;  état  inévitable ,  et  qui  ne  peut  être  que  plus  ou 
moins  retardé  ou  avoué  oartout  où  le  Pape  ne  r^e  pas 
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Admette»  une  fois  l'appel  de  ses  décrets ,  fl  n'y  a  plof 
de  gouvernement,  plus  d'unité,  plus  d'Eglise  visible. 

C'est  pour  n'avoir  pas  saisi  des  principes  aussi  évidents, 
que  des  théologiens  du  premier  ordre,  tels  que  Bossuet  et 
Fleury ,  par  exemple,  ontmanqué  l'idée  de  TinCaillibilité, 
de  manière  à  permettre  au  bon  sens  laïque  de  sourire  en 
les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sérieusement  que  la  doctrine  de 
Vinfaillibilité  tCa  commencé  qu^au  concile  de  Morence*  ; 
et  Fleury ,  encore  plus  précis ,  nomme  le  doioûnicain  Cch- 
fetan  comme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le  pontificat 
de  Jules  IL 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hommes,  d'ailleurs 
si  distingués,  ont  pu  confondre  deux  idées  aussi  différentes 
que  celles  de  croire  et  de  soutenir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique  n'est  point  argumentatrice  de  sa 
nature  ;  elle  croit  sans  disputer  ;  car  la  foi  est  une 
croyance  par  amour ,  et  l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  tromper;  il  sait  de 
plus  que  s'il  pouvait  se  tromper ,  il  n'y  aurait  plus  de 
vérité  révélée ,  ni  d'assurance  pour  l'homme  sur  la  terre, 
puisque  toute  société  divinement  instituée  suppose  Vinfaîlr 
libilité  ,  comme  l'a  dit  excellemment  l'illustre  Male- 
brandie. 

La  foi  catholique  n'a  donc  pas  besoin ,  et  c'est  ici  son 
caractère  principal  qui  n'est  pas  assez  remarqué  ;  elle  n'a 
-pas  besoin,  dis-je,  de  se  replier  sur  ellenonéme,  de  s'inter- 
roger sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pourquoi  elle 
croit;  eUe  n'a  point  cette  inquiétude  dtssertatrice  qui  agite 
les  sectes.  C'est  le  doute  qui  enfante  les  livres  :  pourquoi 
écrirait-elle  donc^  eUe  qui  ne  doute  jamais? 


<1)  H»t.  46  Bossuet.  Piëc.  justifie,  du  Vie  Hv.  ,  n.  392. 
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Biais  si  Ton  vient  à  contester  quelque  dogme,  elle 
sort  de  son  état  naturel,  étranger  à  toute  idée  contentieuse; 
die  cherche  les  fondements  du  dogme  mis  en  problème  ; 
elle  interroge  l'antiquité;  elle  crée  des  mots  sur  tout, 
dont  sa  bonne  foi  n'avait  nul  besoin ,  mais  qui  sont  devenus 
nécessaires  pour  caractériser  le  dogme ,  et  mettre  entre  les 
novateurs  et  nous  une  barrière  éternelle. 

J'en  demande  bien  pardon  à  l'ombre  illustre  de  Bossuet; 
mais  lorsqu'il  nous  dit  que  la  doctrine  de  VinfaiUibilité  a 
commencé  au  XIV®  siècle ,  il  semble  se  rapprocher  de  ces 
mêmes  hommes  qu'il  a  tant  et  si  bien  combattus.  Les  pro- 
testants ne  disaient-ils  pas  aussi  que  la  doctrine  de  la 
iransgubstanticUian  n'était  pas  plus  ancienne  que  le  nom? 
Et  les  ariens  n'argumentaient-ils  pas  de  même  contre  la 
coruubstantialttéP  Bossuet,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
sans  manquer  de  respect  à  un  aussi  grand  honune ,  s'est 
évidemment  trompé  sur  ce  point  important.  Il  faut  bien  se 
|[arder  de  prendre  un  mot  pour  une  chràe^  et  le  commen- 
cement d'une  erreur  pour  le  commencement  d'un  dogme. 
La  vérité  est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'enseigne 
Fleury  :  car  ce  fut  vers  l'époque  qu'il  assigne  que  l'on 
commença ,  non  pas  à  croire  ,  mais  à  disputer  sur  Vinfail^ 
libUité^.  Les  contestations  élevées  sur  la  suprématie  du 

(1)  Le  premier  appel  aa  fatnr  concile  est  celai  qui  fbt  émis  par  Taâdéê 
IQ  nom  de  Frédéric  II ,  en  1245.  On  dit  <ja*il  y  a  du  donte  rar  cet  appel , 
parce  qu'il  fat  fait  au  Pape  ef  au  coneUe  plu$  général.  On  Tent  qae  le 
premier  appel  inçooteslable  soit  celai  de  Daplessis ,  ëmis  le  13  jain  1303  ; 
mais  celai-ci  est  semblable  à  l'aatre ,  et  montre  nn  embarras  eiceisif. 
n  est  fait  au  concile  et  au  SainlSiége  apoetolique  et  à  celui  et  à  eeu» 
i  qui  et  anxqœis  il  peut  et  doit  être  le  mieas  porté  de  droit.  (Nat.  Alex, 
in  sec.  lUI  et  XIT ,  art.  5»  g  11.)  Dans  les  qnatre-ringto  ans  qai  soi- 
Tent,  on  troare  Jiait  appels  dont  les  formnles  sont  :  Au  Saint-Siège ,  c« 
tmeré  collège  ,  au  Pape  futur ,  au  Pape  mieux  informé ,  au  eoneile ,  mu 
irOunal  de  Dieu ,  à  la  trU-tainte  Trinité ,  à  Jéeuê-CkrUt  enfin.  (Voy 
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Pape ,  forcèreat  d'e^camiaer  la  question  de  plus  ppès ,  et 
les  défenseurs  de  la  vérité  appelèrent  cette  suprématie  tn- 
faillibilùéj  pour  la  distinguer  de  toute  autre  souverai" 
neté;  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'Eglise,  et  ja- 
mais elle  ne  croira  que  ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Bossuet 
veut-il  nous  prouver  la  nouveauté  de  cette  doctrine?  qu'il 
nous  assigne  une  époque  de  l'Eglise ,  où  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  n'étaient  pas  des  lois  ;  qu'il 
efface  tous  les  écrits  où  il  a  prouvé  le  contraire  avec  une 
logique  accablante ,  une  érudition  immense ,  une  éloquence 
sans  égale;  qu'il  nous  indique  surtout  le  tribunal  qui 
examinait  ces  décisions  et  qui  les  réformait. 

Au  reste ,  s'il  nous  accorde ,  s'il  nous  prouve,  s'il  nous 
démontre  jMe  les  décrets  dogmatiques  des  Souverains  Pon- 
tifes ont  toujours  fait  loi  dans  VEglise,  laîssons-le  dire 
que  la  doctrine  de  VinfaiUibilité  est  nouvelle  :  qu'est-ce  (\jx^ 
cela  nous  fait? 

GBAPÎTRE  II. 

DES    CONCILES* 

C'est  en  vain  que  pour  sauver  l'unité  et  maintenir  le 
tribunal  visible ,  on  aurait  recours  aux  conciles ,  dont  il 
est  bien  essentiel  d'examiner  la  nature  et  les  droits.  Com- 
mençons par  une  observation  qui  ne  souffre  pas  le  moindre 
doute  :  Cest  qiHune  souveraineté  périodique  ou  intermit- 
tente est  une  contradiction  dans  les  termes;  car  la  souve- 
raineté  doit  toujours  vivre^  toujours  veiller,  toujours 

le  doGt.  Marchetti,  crit.  de  Fleury  »  dans  Tappend.  pages  257  et  260*) 
Ces  inepties  Talent  la  peine  d'être  rappelles  ;  elles  prouvent  d'abord  la 
nouYcautë  de  ces  appels ,  et  ensuite  Tembarras  des  appelants  qui  ne  pou* 
vaient  confesser  plus  clairement  l'absence  de  tout  tribunal  supérieur  ao 
Pape  .  qu'en  portant  sagement  l'appel  à  la  lrès-saini§  Utimlé, 
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agir.  H  n*y  a  pour  elle  aucune  différence  entre  k  sommeil 
ta  la  m>ori. 

Or,  les  conciles  étant  des  pouvoirs  intermittents  dan 
PEglise ,  et  non-senlement  intermittents ,  mais ,  de  plus , 
euLtrémement  rares  et  purement  accidentels ,  sans  aucun 
retour  périodique  et  légal,  le  gouvernement  de  l'Eglise  ne 
Saurait  leur  appartenir. 

Les  conciles,  d'ailleurs,  ne  décident  rien  sans  appel, 
s'ils  ne  sont  pas  universels ,  et  ces  sortes  de  conciles  en- 
traînent de  si  grands  inconvénients  ,  qu'il  ne  peut  être 
entré  dans  les  vues  de  lu  Providence ,  de  leur  confier  le 
gouvernement  de  son  Eglise* 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  conciles 
étaient  beaucoup  plus  aisés  à  rassembler,  parce  que  l'E- 
glise était  beaucoup  moins  nombreuse ,  et  parce  que  l'u- 
nité des  pouvoirs  réunis  sur  la  tête  des  empereurs  leur 
permettait  de  rassembler  une  masse  suffisante  d'Evêques, 
pour  en  imposer  d'abord ,  et  n'avoir  plus  besoin  que  de 
l'assentiment  des  autres.  Et  cependant  que  de  pemes,  que 
d'embarras  pour  les  rassembler  ! 

Maïs  dans  les  temps  modernes,  depuis  que  l'univers 
policé  s'est  trouvé  ,  pour  ainsi  dire ,  hacU  par  tant  de 
souverainetés ,  et  qu'il  a  été  immensément  agrandi  par  nos 
hardis  navigateurs,  un  concile  œcimiéEÎque  est  devenu  une 
chimère.  Pour  convoquer  seulement  tous  les  Evêques ,  et 
pour  faire  constater  légalement  de  cette  convocation ,  cinq 
pu  six  ans  ne  suffiraient  pas. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  si  jamais  une 
assemblée  générale  de  l'Eglise  pouvait  paraître  nécessaire, 
ce  qui  ne  semble  nullement  probable  ,  on  en  vînt ,  sui- 
vant les  idées  dominantes  du  siècle ,  qui  ont  toujours  une 
certaine  influence  dans  les  affaires ,  à  une  assemblée  re- 
présentative. La  réunion  de  tous  les  Evêques  étant  morale- 


pient,  physiquement  ef  géographiquement  impossible  9 
pourquoi  chaque  province  catholique  ne  députerait-ello 
pas  aux  états-généraux  de  la  qionarchie  ?  Les  communes 
n'y  ayant  jamais  été  appelées ,  çt  Taristocratie  étant  de  nos 
jours  et  trop  nombreuse  et  trop  (}isséininée  pour  pouvoii* 
y  comparaître  réellement ,  inéme  à  beaucoup  près ,  que 
pourrait-on  imaginer  de  mieux  qu'une  représentatioQ 
épiscopale?  Ce  ne  serait  au  fond  qu'une  forme  d^à  reçue 
et  seulement  agrandie  ;  car  dans  tous  les  conciles  on  9, 
toujours  reçu  les  pleins  pouvoirs  des  absents* 

De  quelque  manière  que  ces  saintes  assemblées  sdenil 
convoquées  et  constituées,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
TEcriture  sainte  fournisse,  en  faveur  de  Fautorité  des 
conciles  ,  aucun  passage  comparable  à  celui  qui  établit 
l'autorité  et  les  prérogatives  du  Souverain  Pontife,  Il  n'y 
^  rien  de  si  clair ,  rien  de  si  magi^ifique  que  les  promesse$ 
contenues  dans  ce  dernier  texte  ;  mais  si  l'on  me  dit ,  par 
exemple  :  Toutes  les  fois  que  deuûp  ou  trois  personnes  sonf 
assemblées  en  mon  nom,  je  serai  au  fnilieu  d^ elles;  je  de- 
manderai ce  que  ces  paroles  signifient ,  et  l'on  sera  f(H*t 
empêché  pour  m'y  faire  voir  autre  chose  que  ce  que  j'y  vois, 
p'est-à-dire  une  promesse  faite  aux  hommes,  que  Dieu 
daignera  prêter  une  oreille  plus  particulièrement  miséri- 
cordieuse à  toute  assemblée  d* hommes  réunis  pour  le  prier  f 

Dieu  me  préserve  de  Jeter  aucun  doute  sur  Vinfaillibir 
lité  d'un  concile  général  ;  je  dis  seulement  que  ce  haut 
privilège ,  il  ne  le  tient  que  de  son  chef  à  qui  les  pro- 
messes ont  été  faites.  Mous  savons  bien  que  les  portes  de 
V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  V Eglise;  mais  pour» 
quoi?  A  cause  de  Pierre  y  sur  qui  elle  est  fondée.  Otez 
ce  fondement,  comment  serait-elle  infaillible,  puisqu'elle 
n'existe  plus?  Il  faut  être ,  si  je  ne  me  trompe ,  pour  Hr^ 
quelque  chose* 
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Me  FonblioDs  jamais  :  aucune  promesse  n'a  été  faite  I 
r^se  séparée  de  son  chef ,  et  la  raison  seule  le  devi- 
nerait ,  puisque  FEglise ,  comme  tout  autre  corps  moral, 
ne  pouvant  exister  sans  unité,  les  promesses  ne  peuvent 
avoir  été  faites  qu'à  l'unité ,  qui  dbparait  inévitablement 
ivec  le  Souverain  Pontife. 

GBAPITRE  m. 

DÉFINITION  ET  AUTORITÉ  DES  CONCILES. 

Ainsi,  les  conciles  œcuméniques  ne  sont  et  ne  peuvent 
dore  cpiele  parUmerU  au  lesétats-génératix  du  tkrUtianisme 
ràssmUéspar  F  autorité  et  sous  la  présidence  du  souverain. 

Partout  où  il  y  a  un  souverain  (et  dans  le  système  ca- 
tbolique  le  souverain  est  incomestable)  ,^il  ne  peut  y  avoir 
d'assemblées  nationales  et  légitimes  sans  lui.  Dès  qu'il  a 
dit  veto ,  l'assemblée  est  dissoute,  ou  sa  force  colégislatrice 
est  suspendue  ;  si  elle  s'obstine ,  il  y  a  révolution. 

Cette  notion  si  simple ,  si  incontestable ,  et  qu'on 
n'ébranlera  jamais ,  expose  dans  tout  son  jour  l'immense 
ridicule  de  la  question  si  débattue,  si  le  Pape  est  au-^dessus 
du  concile,  ou  le  concile  avrdessm  du  Pape  ?  Car  c'est  de- 
mander en  d'autres  termes,  si  h  Pape  est  aurdessus  du 
Plape,  ou  h  concile  au-dessus  du  concile  ? 

Je  crois  de.  tout  mon  cœur^  avec  Leibnitz,  que  Dieu  a 
préservé  jusquHci  les  conciles  véritablement  œcuméniques 
de  toute  erreur  contraire  à  la  doctrine  salutaire*.  Je  crois 
de  plus  qu'il  les  en  préservera  toujours;  mais  puisqu'il  ne 
peut  y  avoir  de  concile  œcuménique  sans  Pape ,  que  si- 
gnifie la  questi<m,  s^U  est  au-dessus  ou  au-4essous  du  Pape? 

(i)  Leibnitz  ,  Nout.  essais  sar  Tentend.  hamain ,  page*  461  et  solv. 
Pensées ,  tom.  II ,  p.  45.  N,  B,  Le  mot  t^t^uft/emenl  est  mis  là  pour 
écarter  le  concile  de  Trente,  dans  sa  fameuse  correspondance  a^ec  Bofsnei. 
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Le  roi  d'Angleterre  est-il  aa^eSBiis  dn  porlmwiÉty  on 
le  pariement  au-'dessus  du  roi?  Ni  Pnn ,  ni  !*aQl3re(  mais 
le  roi  et  le  parlement  rénnis  forment  la  légidotare  on  h 
8ouverainefé;:et  il  n'y  a  pas  d'Anglais  raisonnable'qai  tts'ai* 
mât  mieux  toir  son  pays  gouyemé  par  un  roi  s«m  {MV- 
lement,  que  par  un  parlement  sans  roi* 

La  demande  est  donc  précisément  ce  qn^on  appelle  en 
anglais  un  non  sens^. 

Au  reste ,  quoique  je  ne  pense  nullement  à  contester 
Téminente  prérogative  des  conciles  généraux,  je  n'en  re- 
connais pas  moins  les  embarras  immenses  qu'entrsdnent 
ces  grandes  assemblées ,  et  l'abus  qu'on  eh  fit  dam  Its 
premiers  siècle»  de  l'Eglise*  Les  empereursgrecs,  dont  la 
rage  théologique  est  un  des  grands  scandales  de  l'I^ 
toire  i  étaient  toujours  prét^  à  convoquer  des  oonciles  , 
et  lorsqu'ils  le  voulaient  absolument  ^  il  fallait  bien  y  oon« 
sentir  ;  car  l'Egée  ne  doit  refiiser  à  la  aonveraineté  qm 
s'obstine,  rien  de  ce  qui  ne  fait  ns^treqiie  des  inconvé- 
nients* Souvent  l'incrédulité  moderne  s'est  plue  à  faire  re- 
marquer l'influenoe  des  princes  sur  les  conciles,  pour  noos 
apiHrendfe  à  mépriser  ces  assemblées ,  ou  pour  les  sépa- 
rer de  l'autorité  du  Ps^.  On  lui  a  répondu  mille  et  raille 
fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  fausses  conséquences  ;  mais 
du  reste  qu'elle  dise  ce  qu'elle  voudra  sur  ce  sujet ,  rien 
n'est  plus  indiffârent  à  l'Eglise  catholique ,  qui  ne  doit  ni 
ne  peut  être  gouvernée  par  des  conciles.  Les  empereurs, 
dans  les  pi^miers  sièdes  de  l'EgUse ,  n'avaient  qu'à  vou- 
loir  pour  assembler  un  concile,  et  ils  le  voulurent  irop 
souvent.  Les  Evêques  9  de  leur  c6té ,  s'accoutumaient  à  re^ 

(1)  Ce  ii*est  pas  que  je  prëtende  assimiler  en  tout  le  goiiTernement  de 
l'EgUse  k  celui  de  TAngleterre  où  les  éUUi-finératue  sont  permanents. 
le  ne  prends  de  la  compartison  cpe  oe  ^  Mit  à  ëlaUîr  mon  raisonne^ 
BStnl. 
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emédt  icef  usaenAlées.  coimne  un  tribunal  permanent , 
tQiQOim  Oft^Wt  m  «èle  et  au  doute  ;  de  là  rient  la  men- 
tion-froq^iUe.  qu%  m  font  dans  leurs  écrits,  et  Tex- 
tréœeimpprtançe  qpui'ik y  attachèrent.  Hais  s'ils  avaient* 
¥u  d'aiitrq^'  ten^p^,  s'ils  avaient  réfléchi,  sur  les  dimoisions 
du  glc^e,  ^t  s'ils  avaient  prévu  ce  qui  devait  arriver  un 
jour  i»^  le  monde,  ils  auraient  bien  senti  qu'un  tribu- 
nal accidentel,  dépendant  du  caprioe  des  princes,  et 
d'une  .péuoiAi^  excessivement  rare  et  difficile  ^  ne  pouvait 
avoir  été  choisi  pour  régir  l'Eglise  étemelle  et  univa^ 
selle*  Lors  donc  qup  Bosaiiet  demande  avec  ce  ton  de  su- 
{^ioriilé  <p'on  peut  lui  ps^domi^r  sans  doute  flm  qu'à 
tfMi^  aatpe  hompi^  :  Powv*^  i<^t  d^  conciles,  si  la  dé^ 
ci$fm  4f». Papes suffmi^  à  VEglin?  le eco^dinal  Orsi  lui 
répond  fort  à  propos  :  «  JHe  le  demande»  pomt  à  nous, 
«..fie  le  dénudez  ppiat  au;^;  papes  Damaae,  Gâestb , 
«  Agathpn,  Adrien,  Léon»  qui  ont  foudroyé  toutes  les 
%  hérésies  y  di^uis  Arliis  jusqu'à  ËutychèS:,  avec  le  cou- 
%  sentiment. 4e.  TSs^a,  ou  d'une  immense  majorité,  et 
«L:qui  n'ont  jamais  Imagiué  qu'il  fût  besoin  de  ocociles 
c^  (çecuméniqu^  pour  les  réprimer*  DQmande%4e  aux  em»* 
«.  pereurs  grecs ,  qui  ont  voulu  absolument^  les  conciles , 
«  qui  les  ont  CQavocpuéfl^  ^  qui  ont  exigé  l'assenUment  des 
9L  Papes ,  qui  (mt  exçUé  inutilemeut  tout  ce  iracas  dans 
«VBglise^» 

kvL  Souverain  Pp^ti^  »$ul  appartient  essentielleinent  le 
droit  d/@  QcmiKMiuer  tes  <^^)es  géniéraux.,  ce  qui  n'exclut 
poiut  ripflu€»c^  modérée  et  légitin^e  des  souverains.  liui 
8^1  pouA  jjttgev  d^;  ciroonstam^s  qui  eiûg^t  ce  remède 
extrême.  Ceux  qui  o;»t  prétendu  attribua  €ie  pouvoir  à 

(1)  Jos.  Aug.  Orsi.  De  irreformabili  rom.  Pontifîcis  in  definiendii 
fidei  controTersiis,  jadicio.  Rt)mn,  1772,  in-4,  tom.  III ,  lib.  II ,  cap. 
XX  ,  pag.  183 ,  184* 
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li^autorhé  temporelle ,  n'ont  pas  £sdt  attention  à  Vélrmgs 
paralogisme  qu'ils  se  permettaient.  Ds  supposent  une  mo- 
narchie universelle  et  de  plus  étemelle  ;  ils  remontent 
toujours  sans  réflexion  à  ces  temps  où  toutes  les  mitres 
pourraient  être  convoquées  par  un  sceptre  seul ,  ou  par 
deux.  Vempereur  seul,  dit  Fleury ,  pauvcnH  convoquer  les 
condke  univerHh  ,  parce  qu'il  pouvaU  setd  commander 
aux  Evêques  de  faire  des  voyages  extraordinaires,  dont  h 
flus  souvent  H  faiàait  les  frais  j  et  dont  il  indiquait  le 
Keu....*'.  Les  Pùpes  se  coMetàaitfit  de  demander  ces  assemr 
liées.. ..i..  et  souvent  sans  les  obtenir^ m 

Eh  bien  1  c'est  une  nouvelle  preuve  que  l'EgUse  ne  peut 
être  régie  par  les  conciles  généraux,  Dieu  n'ayant  ptf 
mettre  les^  lois  de  son  Eglise  en  contradiction  avec  odfes 
de  la  nature ,  lui  qui  a  Ëdt  la  nature  et  l'Eg^. 

La  souteraineté  poUtiquîe  n^étant  dé  sa  nature  ni  uni- 
verselle, ni  indhisiblé,  ni  perpëtùéDe;  à  l'on  refuse  au 
Pape  le  droit  de  convoquer  les  condles  (^léraux ,  à  qui 
donc  l'acoorderons-nous?  Sa  Msjesté  Très-Chrétienne  ap- 
pelleraitrelle  les  Evéques  d'Angleterre ,  ou  Sa  Majesté  Bri- 
tannique ceux  de  France?  Ydtà  c6mntient  ces  vaihs  dis- 
coureurs ont  abusé  de  l'histoire  1  Et  les  voilà  encore  bien 
ooiivaincus  de  combattre  la  nature  des  c^oses^  qui  veut 
absolument,  indépendamment  même  de  toute  idée  théo- 
logique ,  qu'un  concile  oecuménique  ne  puisse  être  6(Hi-' 
voqué  que  par  un  pouvoir  œcuménique. 

Hais  comment  les  honunes  subordonnés  à  une  puissaMS' 
puisqu'ils  sont  convoqués  par  elle,  pourraient-ils  être, 
quoique  séparés  d'elle,  au-dessus  d'elle?  L'énoncé  seoT 
de  cette  proposition  en  démontre  l'absurdité* 

On  peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  trèMnrai  »  fie  U 


(i)  FfoaT.  opuie.  d«  Fleary ,  p.  11$. 
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toncile  universel  est  au-dtssus  du  Pape;  car  comme  il  né 
cam^t  y  avoir  de  concile  de  ce  gemre  sans  Pape,  si  Foii 
veut  dire  que  le  Pape  et  Tépiscopat  entier  sont  au-dessus 
du  Pape,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  Pape  sml  ne 
peut  revenir  sur  un  dogme  décidé  par  lui  et  par  les  Evo- 
ques réunis  en  concile  général,  le  Pape  et  le  bon  sens  en 
dâneureront  d'accord. 

Mais  que  les  Ëvéques  séparés  dé  lui  et  en  contradiction 
avec  lui ,  soient  au-dessus  de  lui ,  c'est  une  proposition 
à  laquelle  on  fait  tout  l'honneur  possible ,  en  la  traitant 
seulement  d'extravagante. 

Et  la  première  supposition  même  que  je  viens  de  Ëiire, 
si  on  ne  la  restreint  pas  rigoureusement  au  dogme,  ne 
contente  plus  la  bonne  foi ,  et  l^e  subsistel*  une  foule  de 
difficultés. 

Où  est  la  souveraineté  dans  les  longs  intervalles  qui 
séparent  les  conciles  œcuméniques  ?  Pourquoi  le  Pape  ne 
pourrait^il  pas  abroger  ou  changer  ce  quHl  aurait  fait  en 
concile  j  s*il  ne  s*  agit  pas  de  dogmes,  et  si  les  circonstances 
Texigent  impérieusement  P  Si  les  besoins  de  l'Eglise  appe- 
laient une  de  ces  grandes  mesures  qui  ne  souffrent  pas  de 
délai,  comme  nous  l'avons  vu  deux  fois  pendant  la  révo- 
lution française^ ,  que  faudrait-il  faire?  Les  jugements  du 
Pape  ne  pouvant  être  réformés  que  par  le  concile  général, 
qui  assemblera  le  concile?  Si  le  Pape  s'y  refuse,  qui  le 
forcera  ?  et  en  attendant ,  comment  l'Eglise  sera-t-elle 
gouvernée,  etc. ,  etc.? 

(1)  D*abord  ,  à  l'époque  de  l'Eglise  constitutionnelle  et  du  sennent 
ohriqne ,  et  depuis  à  celle  du  concordat.  Les  respectables  Prëlats  qui  cru- 
rent deroir  rësister  au  Pape  ,  à  cette  dernière  ëpoque ,  pensèrent  que  la 
question  était  de  savoir  si  le  Pape  s'était  trompé  :  tandis  qu'il  s'agissait  de' 
•avoir  s'il  fallait  obéir  quand  même  il  se  serait  trompé ,  ce  qui  abrégeait 
fort  la  discuââtuo. 

liv  rAiMi  3 
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Tout  nous  ramène  à  la  décjsioa  du  boq  m»»  dktéaùv 
h  plus  évidente  analogie ,  que  la  hutte  du  Pape-j  parlant 
seul  de  8a  chaire,  ne  di£E^  4e6  canons  pi^Hionoé^  onocMi- 
dle  général ,  que  comme ,  par  exemple  ,  r.Qrdowanèe  de 
la  marine^  ou  des.eca^  et  forêts^  d^Seraitpour  des  Fran- 
çais de  celle  de  Blois  pu  d'Orléans* 

Le  Pape,  pour  dissoudre  un  concile  comme  coneiie, 
n'a  donc  qu'à  sortir  de  la  salle  en  disant  :  Je  n'€»  mis 
plus;  de  ce  moment  ce  n'est  plus  qu'une  assemblée  y  et  un 
conciliabule  s'il  s'obstine.  Jamais  je  n'ai  compris  les 
Français  lorsqu'ils  affirment  que  les  décrets  d'un  concile 
général  ont  force  de  loi,  indépendamment  de  l'acceptation 
ou  de  la  confirmation  du  Souverain  Pontife  ^  • 

S'ils  entendent  dire  que  les  décrets  du  concile,  ayant  été 
faits  sous  la  présidence  et  avec  l'approbation  du  Pape  ou 
de  ses  légats,  la  bulle  d'approbation  ou  de  conjBnnation 
qui  termine  les  actes ,  n'est  plus  qu'une  affaire  de  forme , 
on  peut  les  entendre  (  cependant  encore  comme  des  chi« 
caneurs)  ;  s'ils  veulent  dire  quelque  chose  de  plus,  ils  ne 
sont  pas  supportables* 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  d'après  les  disputeurs  mo- 
dernes, si  le  Pape  devenait  hérétique,  furieux ,  destructeur 
des  droits  de  l'Eglise  ,  etc. ,  quel  sera  le  remède? 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  que  les  hommes  qui  s'a- 
musent à  faire  de  nos  jours  ces  sortes  de  suppositions , 
quoique  pendant  dix-huit  cent  dix-sept  ans  elles  ne  se 
soient  jamais  réalisées ,  sont  bien  ridicules  on  bien  cou^ 
pables. 

En  second  lieu,  et  dans  toutes  les  suppositions  ima* 

(1)  Bergîèr»  Dict.  thtfbl.  art.  eonieihi,  n.  lY;  ma»  plus  bas,  au 
B«  Y  >  S  3  >  il  met  àta  rang  des  eUractères  de  rœcum^nicitë  la  eonyocation 
fiiildfar  le  Sourerain  Poiitife,  ou  son  consentemeiil.  Je  me  s«l>  fioïkimeiit 
ML  peat  accorder  ces  deux  texlai. 


<|îaablia6,  ji^demaftde  à  mon  tour  :  Qtté  ferai^ofl  ri  klrol 
d'Anf^èiieiTe  était  IncoiÉttiodé  »«  point  de  »e  pouvoir  pli» 
Tomidir  ses  fonctions?  On  ferait  <oè  ^u'on  a  feit ,  on  peut- 
être  autranent  ;  iliâiis  8^en^iVitiit''M  par  basâfM  tfàt  le 
parlement  fkt  au^des^ufi  4n  roi?  ou  ^u'ii  puisse  déposer 
)e  roi  ?  ou  Cfu'il  {Hrisse  ^tre  eofitoquë  par  d'autres  que 
par  le  roi  ^  etc.,  etc.,  etc.  P 

Plus  on  exaninera  k  chose  attentivement  ^  et  plus  on 
ae  convaincra  que  ^  malgré  les  conciles  (si  ^  ^etlu  ihèixte 
des  conciles»  sans  la  monarchie  romaine  il  n'y  à  jAus 
d'Eglise. 

Veot'^Mi  s'^  convaincre  par  «ne  hypothèse  très^imple^ 
Il  suffit  de  supposer  qu'au  ?iVI^  siëclef^  l'Ëgfise  oHentale 
réparée ,  dont  toas  le&  do^gmes  étaient  alors  ^rttaqués  ahisi 
que  les  nôtres ,  se  fût  assemblée  en  conciie  étûiévhén%ç[ué ,  à 
Constandiiople  ^  à  Snnyme ,  etc. ,  pot»  dire  toaffièhue  aux 

nouvelles  erreurs ,  pendant  que  nous  étions  assemblés  & 
Trente  pour  le  même  objet  ;  ot  aurait  été  l'Eglise?  Otez 
te  Pape ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  répondre. 

Et  si  ka  indes ,  TMique  et  l'Âihérrque ,  tfue  je  sup^ 
pose  également  peuplées  de  chrétiens  de  la  même  espèce , 
avaient  prii»  le  Uiàode  parti ,  la  difficulté  éë  coihplit|Ué,  la 
conAigioii  augmente ,  et  FEglisé  d^paifàtt. 

Considérons  d'ailleurs  que  le  câi^ctël^  ^létHiittftrî^ue  Aè 
dérive  point ,  pour  tes  conciles ,  dti  iiotcisté  des  Evétj[tfeS 
qui  les  Composent  ;  il  suffit  qtté  tous  s^iëm  (jôntôt^néé  : 
enstâte  vient  qui  veut  et  qui  peut<  II  y  avait  cèât  ^dàHrè^ 
vingts  EvéqueS  à  Gonstantinoplé  en  381  ;  il  y  en  btait 
mille  à  Rome  en  1139  ,  et  quatre^viirgt-quinze  Seulement 
datts  la  même  viHe  en  1612 ,  eA  y  eottipTaïaût  lés  Cardi- 
naux. Cependant  tous  ces  condles  sont  généraux  ;  preufte 
évidente  que  ie  ooneile  ne  tire  sa  pirissànde  ^tte  de  son 
ehef  ;  car  si  ie  concile  avait  une  autorité  propre  et  indé* 

3. 
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pendante,  le  nombre  ne  pourrait  être  indifférent;  d'autant 
plus  que  dans  ce  cas ,  Pacceptation  de  l'Eglise  n*est  plus 
nécessaire ,  et  que  le  décret  une  fois  prononcé  est  Irrévo- 
cable. Nous  avons  vu  le  nombre  des  votants  diminuer  jus* 
qu'à  quatre-vingts  ;  mais  comme  il  n'y  a  ni  canons  ni  cou» 
tûmes  qui  fixent  des  limites  à  ce  nombre ,  je  suis  bien  le 
maitre  de  le  diminuer  encore  jusqu'à  des  bornes  que  j'igno- 
re. Et  à  quel  homme  à  peu  près  raisonnable  fera-t-on 
croire  qu'une  telle  assemblée  ait  le  droit  de  commander 
au  Pape  et  à  l'Eglise? 

Ce  n'est  pas  tout;  si  dans  un  besoin  pressant  de  l'Egli- 
se, le  même  zèle  qui  anima  jadis  l'empereur  Sigismond, 
s'emparait  à  la  fois  de  plusieurs  princes,  et  que  chacun 
d'eux  rassemblât  un  concile ,  où  serait  le  concile  oecumé- 
nique et  l'infaillibilité? 

La  politique  va  nous  fournir  de  nouvelles  analogies. 

CHAPITRE  IV. 

ANALOGIES  TIRÉES  DU  POUTOIR  TEJIIFORBI.. 

Supposons  que ,  dans  un  interrègne ,  le  roi  de  France 
étant  absent  ou  douteux,  les  états-généraux  se  fussent  di- 
visés d'opinion  et  bientôt  de  fait,  en  sorte  qu'il  y  eût  eu ,  par 
exemple ,  des  états-généraux  à  Paris  et  d'autres  à  Lyon  ou 
ailleurs^  où  serait  la  France PCest  la  même  question  que 
la  précédente,  où  serait  rJSgliseP  Et  de  part  et  d'autre, 
i!  n'y  a  pas  de  réponse^  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  le  roi 
vienne  dire  :  Elle  est  ici. 

i{    Otez  la  reine  d'un  essaim^  vous  aurez  des  abeilles  tant 
qu'il  vous  plaira ,  mais  de  nœhe,  jamais. 
j    Pour  échapper  à  la  comparaison  si  pressante ,  si  lumi- 
neuse ,  si  décisive  des  assemblées  nationales  >  les  chicaneurs 
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modernes  ont  objecté  qu^il  rCy  a  poifU  dé  parité  erUrè  hi 
conciles  et  les  états-généraux^  parce  que  ceuanA  n^avaient 
gue  le  droit  de  représenJtaiion.  Quel  sophisme  !  quelle  mau- 
vaise foi  !  Gomment  ne  voit-on  pas  quHl  s'agit  ici  d'états- 
généraux,  qu'on  suppose  tels  qu'on  en  a  besoin  pour  le 
raisonnement?  Je  n'entre  donc  point  dans  la  question  de 
savoir  si  de  droit  ils  étaient  colégislateurs  ;  je  les  suppose 
tels  :  que  manque-t-il  à  la  comparaison?  Les  conciles 
œcuméniques  ne  sont-ils  pas  des  états-généraux  ecclésias- 
tiques ,  et  les  états-généraux  ne  sont-ils  pas  des  conciles 
oecuméniques  civils?  Ne  sont-ils  pas  colégislateurs,  par 
la  supposition  ,  jusqu'au  moment  où  ils  se  séparent,  sans 
l'être  un  instant  après?  Leur  puissance,  leur  validité, 
leur  existence  morale  et  législatrice,  ne  dépendent-elles 
pas  du  souverain  qui  les  préside?  ne  deviennent-ils  pas 
séditieux,  séparés ,  et  par  conséquent  nuls  du  moment  où 
ils  agissent  sans  lui?  Au  moment  où  ils  se  séparent,  la 
plénitude  du  pouvoir  législatif  ne  se  réunit-elle  pas  sur 
la  tête  du  souverain?  L'ordonnance  de  Blois ,  de  Moulins , 
d'Orléans,  fait-elle  quelque  tort  à  l'ordonnance  de  la 
marine ,  à  celle  des  eanœ  et  forêts ,  des  substitutions  ,  etc.  P 

S'il  y  a  une  différence  entre  les  états  et  les  conciles 
généraux,  elle  est  toute  à  l'avantage  des  premiers;  car 
il  peut  y  avoir  des  états-généraux  au  pied  de  la  lettre , 
parce  qu'ils  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  empire ,  et  que 
toutes  les  provinces  y  sont  représentées;  au  lieu  qu'un 
concile  général,  au  pied  de  la  lettre ^  est  rigoureusement 
impossible ,  vu  la  multitude  des  souverainetés  et  les  di- 
mensions du  globe  terrestre,  dont  la  superficie  est  notoi- 
rement égale  à  quatre  grands  cercles  de  trois  mille  lieues 
ie  diamètre. 

Que  si  quelqu'un  s'avisait  de  remarquer  que  les  étatsp» 
i;énéraux  n'étant  paspermaucnts,  ne  pouvant  être  convo? 


qaéft  que  par  un  supérieur  ^  ne  pouvant  opiuep  qu^dvec  hii 
et  cessant  d^esister  à  la  dfiniitoe  sesaion ,  il  en  résulte 
néoessatreinent  et  sans  autre  eonsîdération ,  qu^ils  nè^onl 
pascolégisl^ueurs  dan^  toute  la  force  du  terme,  je  m^an^ 
barrass^rais  fort  peu  de  i^épondre  à  cette  objection;  ea# 
il  n'en  d^eura*ait  pas  n^oins  sûr  que  les  états-génèrausl 
peuvent  être  infiniment  utiles  pendant  qu^ils  sont  asseïni^' 
blés ,  et  que  durant  ce  temps  le  souverain  législateur  n  V 
git  qu'avec  eux. 

II  en  est  de  même  des  conciles  qui  peuvent  être  ti*ësM 
utiles.  On  doit  même  reconnaître  que  les  concSes  géné- 
raux, comme  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Trente ,  sont 
en  état  d'exécuter  des  choses  qui  auraient  passé ,  non  le 
droU ,  mais  les  forces  du  Souverain  Pontife  seul.  Ajoutons 
que  ces  saintes  assa^blées  seraient  de  droit  naturel,  quand 
elles  ne  seraient  pas  de  droit  ecclésiastique^  n'y  ayant 
pieiv  de  si  naturel ,  en  théorie  surtout ,  que  toute  associa» 
tion  hmnaine  se  rassemble  comme  elle  peut  se  rassembler, 
c'estrà^lire  par  ses  représentants  présidés  par  un  chef, 
pour  faire  des  lois  et  veiller  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Je  ne  conteste  nullement  sur  ce  point  ;  je  dis  seu- 
lefneal  que  le  corps  représentatif  intermittent,  s'il  est  sur- 
tout acddentel  et  non  périodique,  est  par  la  nature 
noéme  des  choses»  partout  et  toujours  inhabile  à  gouver- 
ner ;  et  que  pendant  ses  ses^kms  même ,  il  n'a  d'existence 
61  de  légitimité  que  par  soq  chef. 

Transportons  e»  Angleterre  ta  scission  politique  que  j'ai 
supposée  tout  à  Theure  en  France.  Divisons  le  parlement; 
ou  sera  le  véritable?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
roi  était  dout^ise,  il  n'y  aurait  plus.de  parlement ,  mais 
seulement  des  assemblées  qui  chercheraient  le  roi  ;  et  si 
clle&  ne  pouvaieat  s*accovder ,  il  y  aurait  guerre  et  anar- 
chie. Faisons  une  supposition  dIus  heureuse ,  et  n'admet* 
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tioiis qtt-une  assemblée;  jamais  elle:  aesera parlement  1^%^ 
qu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  roi  :  mais  elle  exercera  lid^ 
temenl  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  arriver  à  ce 
grand  but  ;  car  ces  pouvoirs  sont  nécessaires,  et  par  coih 
«équeut  (te  droit  naturel.  Une  nation  ne  pouvant  s'assem^ 
bler  ré^ementy  il  faut  bien  qu'elle  agisse  par  ses  repré- 
sentants. À  toutes  les  ^ques  d'anarchie ,  un  certain 
nombre  d'hommes  s'empareront  toujours  du  pouvoir  poulr 
arriver  à  un  ordre  quelconque  ;  et  si  cette  assemblée ,  en 
retenant  le  nom  et  les  formes  antiques ,  avait  de  plus 
l'assentiment  de  la  nation ,  manifesté  au  moins  par  le  si- 
lence, elle  jouirait  de  toute  la  légitimité  que  ces  circon-» 
stances  malheureuses  comportent. 

Que  si  la  monarchie ,  au  lieu  d'être  héréditaire ,  était 
âective ,  et  qu'il  se  trouvât  plusieurs  compétiteurs  élus 
par  diffiàrents  partis ,  l'assemblée  devrait  ou  désigner  le 
véritable ,  si  elle  trouvait  en  faveur  de  Ihm  d'eux  des  rai- 
tons  évidentes  de  préférence ,  ou  les  déposer  tous  pour  en 
élire  un  nouveau ,  si  die  n'apercevait  aucune  de  ces  ra- 
sons dédsives. 

Mais  c'est  à  quoi  se  bornerait  sa  puissance.  Si  elle  se 
permettait  de  faire  d'autres  lois ,  le  roi ,  d'abord  après 
son  accession,  aurait  droit  de  les  rejeter;  car  les  mots 
i^anarchie  et  de  lois  s'excluent  réciproquement  ;  et  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  premier  état ,  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  momentanée  et  de  pure  circonstance. 

Que  si  le  roi  trouvait  que  plusieurs  choses  auraient  été 
faites  parUttkentairement  j  c'est-à-dire  suivant  les  yérila- 
l>Ies  principes  de  la  constitution ,  il  pourrait  donner  la 
sanction  royale  à  ces  différentes  dispositions ,  qui  devien- 
draient des  lois  obligatoires,  même  pour  le  rèi,  qui  se 
trouve ,  en  cela  surtout,  image  de  Dieu  sur  la  ferre  ;  car. 
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suivant  la  belle  pensée  de  Sénèque ,  Dieu  obéit  à  des  lois , 
mais  é^est  lui  qui  les  a  faites** 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  pourrait  être  dite  au* 
dessus  du  rai,  comme  le  concile  est  au-dessus  du  Pape; 
c'est-ànlire  que  ni  le  roi  ni  le  Souverain  Pontife  ne  peu- 
vent revenir  contre  ce  qui  a  été  fait  parlementairement  et 
conciliairementj  c'est-à-dire  par  eux-mêmes  en  parlement 
et  en  concile.  Ce  qui ,  loin  d'affaiblir  l'idée  de  la  monar- 
chie ,  la  complète  au  contraire ,  et  la  porte  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  en  excluant  toute  idée  accès* 
soire  d'arbitraire  ou  dé  versatilité. 

Hume  a  £siit  sur  le  concile  de  Trente  une  r^exion  bru- 
tale, qui  mérite  cependant  d'être  prise  en  considération. 
Cest  le  seul  concile  générai,  dit-il ,  qu^on  ait  tenu  dans  un 
siècle  véritablement  édairé  et  observateur;  mais  on  ne  doit 
point  9^ attendre  à  en  voir  un  autre  ^jusqu^à  ce  que  V extinc- 
tion du  savoir  et  Vempire  de  Vignorance  préparent  de 
nouveau  le  genre  humain  d  ces  grandes  impostures^. 

Si  l'on  dte  de  ce  morceau  l'insulte  et  le  ton  de  scur- 
rilité,  qui  n'abandonnent  jamais  l'erreur' ,  il  reste  quel- 

(1)  [Ille  ipse  omnium  conditor  etrector  scrîpsitqoidemfala,  led  seqoitar; 
semperparet^semel  jussit.  Senec.  de  Pro9ident,  Y,  6.] 

(2)  It  is  the  only ,  gênerai  coandl  (  of  Trent) ,  \rhkh  hat  been  held  io 
»n  âge  traly  learned  and  inqaisitWe...»  No  ono  expect  to  see another  gêne- 
rai council ,  till  the  decay  of  learnmg  and  the  progresse  of  ignorance 
Bhall  again  fit  mankind  for  thèse  great  impostures.  (Hnme's  Elisabeth , 
iJ563 ,  ch.  XXXIX ,  note  K.  ) 

(3)  C'est  une  obtenration  qne  je  recommande  à  Tatlention  de  tous  les 
penseurs.  La  réM,  en  combattant  Terreur,  ne  se  fâche  jamais.  Dans  la 
masse  ënorme  des  liyres  de  nos  eontroversistes ,  il  faut  regnrdtr  iTee  nn 
naicroscopo  pour  d^uvrir  une  Tivacitë  échappée  à  la  faiblesse  humaine. 
Des  hommes  tels  que  Bellarmin ,  Bossuet,  Bergier,  etc.  ont  pn  combat- 
Ire  toute  leur  TÎe ,  sans  se  permettre  f  p  ne  dis  pas  une  insulte»  mais  la 
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que  chose  de  vrai  :  plus  le  inonde  sera  éclairé ,  et  moins 
on  pensera  à  un  concile  général*  II  y  en  a  eu  vingt-un 
dans  toute  la  durée  du  christianisme,  ce  qui  assignerait  à 
peu  près  un  concile  œcuménique  à  chaque  époque  de 
quatre-vingt-six  ans;  nais  Ton  voit  que  depuis  deux  siè- 
cles et  demi ,  la  Religion  s'en  est  fort  bien  passée,  et  je 
ne  crois  pas  que  personne  y  pense,  malgré  les  besoins 
extraordinaires  de  l'Eglise  ,  auxquels  le  Pape  pourvoira 
beaucoup  mieux  qu'un  concile  général ,  pourvu  que  l'on 
sache  se  servir  de  sa  puissance. 

Le  monde  est  devenu  trop  grand  pour  les  conciles  géné- 
raux ,  qui  ne  semblent  faits  que  pour  la  jeunesse  du  chris- 
tianisme* 

CHAPITRE  V. 

DIGRESSIOI^   SUR  CE   QU'ON  APPELLE  LA  JEUNESSE  DES 

NATIONS. 

Biais  ce  mot  de  jeunesse  m'avertit  d'observer  que  cette 
expression  et  quelques  autres  du  même  genre  se  rappor- 
tent à  la  durée  totale  d'un  corps  ou  d'un  individu.  Si  je 
me  représente,  par  exemple,  la  république  romaine,  qui 
dura  cinq  cents  ans ,  je  sais  ce  que  veulent  dii'C  ces  expres- 
sions :  La  jeunesse  ou  les  premières  années  de  la  république 

plas  I^ëre  personnalitë.  Les  doctenrs  protestants  partagent  ce  privilège , 
et  mërilent  la  même  louange  toutes  les  fois  qu'Us  combattent  Tincrëdu- 
!itë  ;  car,  dans  ce  cas ,  c*est  le  chrétien  qui  combat  le  dëiste  ,  le  matëria- 
liste,  Tathée,  et  par  conspuent,  c'est  encore  la  yëritë  qui  combat  l'erreur; 
mais  s'ils  se  tournent  contre  l'Eglise  romaine,  dans  l'instant  même  ils  in« 
sultent  ;  car  Terreur  n'est  jamais  de  sang-froid  en  combattant  la  Tëritë. 
ile  double  caractère  est  également  visible  et  dc'cisif.  il  y  a  peu  de  dëmont» 
dations  aussi  bien  senties  p^ir  la  conscience. 
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romaine;  et  s'il  s's^it  d'un  homme  qui  doit  vivre  à  peu 
près  quatre-vingts  ans,  je  me  réglerai  encore  sur  cette  du- 
rée totale;  et  je  sais  que  si  l'homme  vivait  mille  ans,  il 
itérait  jeune  à  deux  cents.  Qu'est-ce  donc  que  la  jeunesse 
d'une  religion  qui  doit  durer  autant  que  le  m<uide?  Oa 
parle  beaucoup  des  premiers  siècles  du  christianisme  :  ea 
vérité ,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'ils  sont  passés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  a  pas  de  plus  faux,  raisonne*^ 
ment  que  celui  qui  veut  nous  ramener  à  ce  qu'oa  appelle 
les  premiers  siècles ,  sans  savoir  ce  qu'on  dit. 

Il  serait  mieux  d'ajouter,  peut-être ,  que  dans  nu  sens 
l'Eglise  n'a  point  d'âge.  La  Religion  du'étienne  est  la  seule 
institution  qui  n'admette  point  de  décadence,  parce  que 
c'est  la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les  pratiques  ^ 
pour  les  cérémonies ,  elle  laisse  quelque  chose  aux  varia- 
tions humaines.  Mais  l'essence  est  toujours  la  même,  ei. 
anniejus  non  déficient*  m  Ainsi,  elle  se  laissera  obscurcir, 
par  la  barbarie  du  moyen  âge ,  parce  qu'elle  ne  veut  point 
déranger  les  lois  du  genre  humain  ;  mais  elle  produit  ce- 
pendant à  cette  époque  une  foule  d'hommes  supérieurs, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supériorité.  Elle  se  re- 
lève ensuite  avec  l'homme ,  l'accompagne  et  le  perfec- 
tionne dans  toutes  les  situations  :  différente  en  cela  et 
d'une  manière  frappante,  de  toutes  les  institutions  et  de 
tous  les  empires  humains ,  qui  ont  une  enfance,  une  viri- 
lité ,  une  vieillesse  et  une  fin. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observations,  ne  parlons  pas 
tant  des  premiers  siècles  ,  ni  des  conciles  œcuméniques  , 
depuis  que  le  monde  est  devenu  si  grand  ;  ne  parlons  pas 
mrtout  des  premiers  siècles ,  comme  si  le  temps  avait  prise 
lur  l'Eglise.  Les  plaies  qu'elle  reçoit  ne  viennent  que  de 

(i)P*.   CF,  28, 
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M)8  yiees;  les  siècles ,  en  glissant  sur  elle ,  ne  peuvent  que 
la  perfectionner. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  protester  de 
nouveau  expressément  de  ma  parfaite  orthodoxie  au  sujet 
dâs  conciles  généraux.  H  peut  se  foire  sans  doute  que  cer- 
taines circonstances  les  rendent  nécessaires,  et  je  ne  vou- 
drais point  nier,  par  exemple,  que  le  concile  de  Trente 
n^ait  exécuté  des  choses  qui  ne  pouvaient  Tétre  que  par 
lui  ;  mais  jamais  le  Souverain  Pontife  ne  se  montrera  phis 
infaillible  que  sur  la  question  de  savoir  si  le  concile  est 
indispansable,  et  jamais  la  puissance  temporelle  ne  pourra 
mieux  iaire  que  de  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point. 

lies  Français  ignorent  peut-être  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  raisonnable  sur  le  Pape  et  sur  les  conciles , 
a  été  dit  par  deux  théologiens  français ,  en  deux  textes 
de  qudques  lignes ,  pleins  de  bon  sens  et  de  finesse  ;  textes 
bien  connus  et  appréciés  en  Italie  par  les  plus  sages  défen- 
seurs de  la  monarchie  légiêime.  Ecoutons  d'abord  le  grand 
athlète  du  XVI®  siècle ,  le  fameux  vainqueur  de  Momay  : 

«  L'infaillibilité  que  l'on  présuppose  être  au  Pape  Clé- 
«  ment,  comme  au  tribunal  souverain  de  l'Eglise,  n'est 
«  pas  pour  dire  qu'il  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu,  pour 
«  avoir  la  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les  ques- 
«  tions;  mais  son  infaillibilité  consiste  en  ce  que  toutes 
«  les  questions  auxquelles  il  se  sent  assisté  d'assez  de  lu- 
«  mière  pour  les  juger,  il  les  juge  :  et  les  autres  aux- 
«  quelles  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  de  lumière  pour 
«  les  juger,  il  les  remet  au  concile*.  » 

C'est  positivement  la  théorie  des  états-généraux ,  à  la* 


(1)  Perroniana  ,  article  infaillibilité ,  cite  par  le  cardinal  Orsi.  Db 
nm.  Pont,  auctor.  lib.  1 ,  cap.  XV ,  ari.  III.  Rom» ,  1772  ,  in-4, 
p.  100. 
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quelle  tout  bon  esprit  se  trouvera  constamment  ramené 
par  la  force  de  la  vérité. 

Les  questions  ordinaires  dans  lesqtidles  le  roi  se  sent 
assisté  drossez  de  lumière ^  il  les  décide  lui-même;  et  les 
autres  auxquelles  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté ,  il  les  remet 
aux  états-généraux  présidés  par  lui.  Mais  toujours  il  est 
souverain. 

L'autre  théologien  français ,  c'est  Tbomassin  qui  s'exjMrK 
me  ainsi  dans  Tune  de  ses  savantes  dissertations  : 

a  Me  nous  battons  plus  pour  savoir  si  le  concile  œcu^ 
«  ménique  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  Pape;  conten- 
«  tons-nous  de  savoir  que  le  Pape ,  au  milieu  du  concile , 
«  est  au-dessus  de  lui-même ,  et  que  le  concile  décapité 
a  de  son  chef  est  au-dessous  de  lui-même*.  » 

Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mieux  dit.  Thomassin  surtout, 
gcné  par  la  déclaration  de  1682 ,  s'en  est  tiré  habilement, 
et  nous  a  fait  suflisamment  connaître  ce  qu'il  pensait  des 
conciles  décapités;  et  les  deux  textes  réunis  se  joignent  à 
tant  d'autres  pour  nous  faire  connaître  la  doctrine  uni' 
verselle  et  invariable  du  clergé  de  France ,  si  souvent  in- 
voquée par  les  apôtres  des  IV  articles* 

(1}  Ne  digladienmr  major  synodo  Pontifex  ,  Tel  Ponlifico  synodus 
œcumenica  sil  ;  sed  agnoscamas  succentnriatnm  synodo  Pontificem  se  ipse 
majorem  esse  ;  trcncatâm  Pontifice  synodum  se  ipsà  esse  minorem. 

Thomassin  ,  in  dissert,  de  codc.  Ghalced.  n.  XIY*  —  Orsi.  Ibid.  lik 
II ,  cap.  XX  ,  p.  184. 
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CHAPITRE  VI. 

supkêsatie  du  souyeraik  pontife,  reconnue  dans  tous 
les  tekps. — témoignages  catholiques  des  églises 

d'occident  et  d'oeient. 

Rien  dans  toute  Phistoire  ecclésiastique  n'est  aussi  in- 
vinciblement démontré,  pour  la  conscience  surtout  qui  ne 
dispute  jamais,  que  la  suprématie  monarchique  du  Sou- 
verain Pontife.  Elle  n'a  point  été  sans  doute,  dans  son 
origine  ,  ce  qu'eOe  fut  quelques  siècles  après;  mais  c'est 
en  cela  précisément  qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce 
qui  existe  légitimement  et  pour  des  siècles,  existe  d'abord 
en  germe  et  se  développe  successivement^. 

Bossuet  a  très-beureusement  exprimé  ce  germe  d'unité , 
et  tous  les  privilèges  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  déjà  vi- 
sibles dans  la  personne  de  son  premier  possesseur. 

«  Pierre ,  dit-il ,  paraît  le  premier  en  toutes  manières  : 
«(  le  prender  à  confesser  la  foi  ;  le  premier  dans  l'obliga- 
a  tîon  d'exercer  l'amour  ;  le  premier  de  tous  les  Apôtres , 
a  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts ,  comme  il  en 
«  avait  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le 
a  prunier  quand  il  lallut  remplir  le  nombre  des  Apôtres  ; 
«  le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle  ;  le  pre- 
^c  mier  à  convertir  les  Juifs  ;  le  premier  à  recevoir  les 
a  Gentils  ;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire  ; 
«  tout  concourt  à  établir  sa  primauté  ;  oui ,  tout,  jusqu'à 

«  ses  fautes La  puissance  donnée  à  plusieurs  porie 

«  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puis- 
«  sance  donnée  à  un  seul,  et  sur  t(ms  et  sans  exception j 

(I)  C'est  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  établi  dans  mon  Estai  tur 
le  principe  générateur  des  instilutions  humaines. 
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«  emporte  la  plénitude Tom  reçoivent  la  même  puis« 

«  sance  9  mais  non  an  même  degré»  ni  avec  la  même  éten- 
a  due.  Jésus-Christ  commence  par  le  premier,  et  dans 

«  ce  preiliier  n  développe  le  totlt afin  que  nous  ap- 

«  prenions que  l'autorité  ecclésiastique ,  prendère- 

«  ment  établie  en  la  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répan- 
«  due  qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  prin- 
«  cipe  de  son  unité  ,  et  que  tous  ceux  qui  auront  à 
«  l'exercer,  se  doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la 
a  même  chaire  ^  » 
Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre  : 
«  C'est  cette  chaire  tant  câébrée  par  les  Pères ,  oili  ils 
c  ont  exalté  comme  à  l'envi  la  principauté  de  la.cAaire 
«  apostolique ,  la  principauté  principale  ,  la  source  de 
«  V unité  f  et  dans  la  place  de  Pierre,  Véminent  degré  de 
«  la  chaire  sacerdotale;  F  Eglise  mère,  qui  tient  en  sa 
«  main  la  conduite  de  toutes  tes  autres  églises;  le  chef  de 
«  Téptscopct,  d*ou  part  le  rayon  du  gouvernement,  la 
K  chaire  principale,  la  chaire  unique,  en  laquelle  setâc 
«  tous  gardent  Vunité.  Vous  entendez  dans  ces  mots  saint 
«  Optât,  saint  Augustin  ,  saint  Cyprien,  saint  Irénée, 
«  saint  Prosper ,  saint  Avite ,  saint  Théodoret ,  le  concile 
«t  de  Chalcédoine  et  les  autres;  l'Afrique,  les  Gaules, 
«  la  Grèce ,  l'Asie ,  TOrient  et  l'Ocx;ident  unis  ensem- 

«  ble Puisque  c'était  le  conseil  de  Dieu  de  permet- 

«  tre  qu'il  s'élevât  des  schismes  et  des  hérésies,  il  n'y 
«  âfvait  point  de  constitution ,  ni  plus  ferme  pour  se  sou- 
«  tenir ,  ni  plos  forte  pour  les  abattre.  Par  cette  consti- 
«  tutioti ,  tout  est  fort  dans  l'Eglise ,  parce  que  tout  y 
«  &sX  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme  chaque  parde 
«  est  divine ,  le  lien  aussi  est  divin  ,  et  l'assemblage  est 

(1)  Sermon  sur  TunUë  y-lre^rtie. 
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«  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du  tout 

«  Cest  pourquoi  nos  prédéce^sseurs  ont  dit quHU 

«  ajfisêoierU  au  nom  de  saint  Pierre^  par  V autorité  donnée 
«  à  tous  les  Evêquesen  la  personne  de  saint  Pierre,  comme 
«  vicaires  de  saint  Pierre  j  et  ils  Font  dit  lors  même 

•  •     •     * 

«  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordinaire  et  subor^ 
«  donnée  ;  parce  que  tout  a  été  mis  {Nr^aaièremeDt  dans 
«  saint  Pierre ,  et  que  la  correspondance  est  tdle  dans 
«  tout  le  corps  de  TEglise ,  que  ce  que  fait  chaque  Evéque, 
«  selon  la  règle  et  dans  Tesprit  de  l'unité  catholique  i 
a  toute  TEglise,  tout  Fépiscopat  et  le  chefdeTépiscopaty 
«  le  fait  avec  lui.  » 

On  ose  à  peine  citer  aujourd'hui  les  textes  qui  d'âge  en 
âge  éts^lissent  la  suprématie  romaine  de  la  manière  la 
plus  incontestable,  depuis  le  berceau  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  textes  sont  si  connus  qu'ils  appar- 
tiennent à  tout  le  monde ,  et  qu'on  a  l'air  eu  les  citant 
de  se  parer  d'une  vaine  érudition.  Cependant,  comment 
refuser,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  un  colip  d*œil 
rapide  à  ces  monuments  précieux  de  la  plus  pure  tradition? 

Bien  avant  la  fin  des  persécutions ,  et  avant  que  l'E- 
glise parfaitement  libre  dans  ses  communications^,  put 
attester  sanâ  gêne  sa  croyance  par  un  nombre  suiGaant 
d'actes  extérieurs  et  palpables,  Irénée  qui  avait  conversé 
avec  les  disciples  des  Apôtres ,  en  appelait  déjà  à  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  comme  à  la  règle  de  la  foi,  et  confessait 
cettQ  principauté  régissante  (H'ys/Aovia)  devenue  si  cél^re 
dans  l'Eglise. 

Tertulljen ,  dès  la  fin  du  11^  siècle ,  s'écrie  dqà  : 
«  Yoici  un  édit,  et  même  un  édit  péremptoire,  parti  du 
«  Souverain  Pontife,  l'Evêque  des  Evêques  ^  » 

(1)  Tertull  de  Pudkitià  ,  cap.  I.  Audio  edietum  et  quidem  perempto- 
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Ce  même  Terlullien ,  si  près  de  la  tradition  apostoli- 
que ,  et,  avant  sa  cbute  ,  si  soigneux  de  la  recueillir, 
disait  :  «Le  Seigneur  a  donné  les  de&  à  Pierre  et  par  lui 
à  l'Eglise^  » 

Optât  de  Milève  répète  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les 
«  cleË;  du  royaume  des  cieux ,  pour  les  communiquer  aux 
«  autres  pasteurs^.  » 

Saint  Cyprien ,  après  avoir  rapporté  les  paroles  immor- 
telles :  «  Fous  êtes  Pierre  ^  etc.  9  ajoute  :  «  C'est  de  là 
«  que  découlent  Tordination  des  Evéques  et  la  forme  de 
«  FEglise  K  » 

Saint  Augustin ,  instruisant  son  peuple  et  avec  lui  toute 
FEglise ,  ne  s^exprime  pas  moins  clairement.  «  Le  Sei- 
«  gneur,  dit-il,  nous  a  confié  ses  brebis  ,  parce  Qu*il  les 
«  a  confiées  à  Pierre^.  » 

Saint  Ephrem ,  en  Syrie ,  dit  à  un  simple  Evèque  :  Vom 
«  occupez  la  place  de  Pierre  *;  »  parce  qu'il  regardait  le 
Saint-Siège  comme  la  source  de  Tépiscopat. 


rium  :  Pontifes  scUicet  maximus ,  Episcopos  Episcoporam  dicit,  etc.  (Ter^ 
toU.  Oper.  Paris,  1608»  in-fol.  edit.  Pamelii ,  p.  999.  )  Le  ton  irriui 
et  même  an  peu  sarcastique  ajoute  sans  doute  au  poids  du  témoignage. 

(1)  Mémento  dayes  Dominum  Petro ,  et  pbb  bum  Ecclesi»  reliquisse. 
Idem  ,  Scorpiac.  cap.  X ,  Oper.  ejnsd.  ibid.  * 

(2)  Bono  unilatis  B.  Pefrus etprsferri  Apostolis  omnibus  mernit, 

et  clayes  regni  cœtorum  commnnicandas  cœteris  solos  accepit.  Lib.  TO. 
contra  Parmenianum ,  n.  3 ,  Oper.  S.  Opt.  p.  104. 

(3)  Inde....  Episcoporum  ordlnatio  et  Ecclesiamm  ratio  deeorrit.  Cypi 
epbi.  XXXm,  éd.  Paris.  XXYII.PameI.  Oper.  S.  Gyp.  p.  216. 

(4)  CommendaTÎt  nobîi  Dominus  oyes  snas ,  quia  Petro   commeadafit. 
Serra.  CCXCVI,  n.  H  ,  Oper.  tom.  V,  col.  1202. 

(5)  Basilius  locum  Pétri  oblinens  ,   etc.  S.  Ephrem.  Oper.  p.  726* 


49 

Ssânt  Gaudence  de  Bresse^ ,  parlant  de  la  même  idée^ 
appelle  saint  Âmbroise  k  successeur  de  Pierre^. 

Pierre  de  Blois  écrit  à  un  Evéque  :  «  Père ,  rappelés* 
vous  que  vous  êtes  le  vicaire  du  Uenhfureuoc  Pierre  '. 

Et  tous  les  Evéques  d'un  concile  de  Paris  déclarent 
n'être  que  les  vicaires  du  prince  des  Jpôtres*. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  confesse  la  même  doctrine  à  la 
face  de  POrient.  «  Jésus-Christ ,  dit-il ,  a  donné  par 
«t  Pierre,  aux  Evêques,  les  clefs  du  royaume  céleste '^.b 

Et  quand  on  a  entendu  sur  ce  point  TAfrique,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure  et  la  France ,  on  entend  avec  plus  déplaisir 
un  saint  Ecossais  déclarer ,  dans  le  YP  siècle ,  que  les 
mauvais  Evêques  usurpent  le  siège  de  saint  Pierre^. 

Tant  on  était  persuadé  de  toutes  parts  que  l'épiscopat 
entier  était ,  pour  ainsi  dire ,  concentré  dans  le  siège  de 
saint  Pierre  dont  il  émanait  ! 

Cette  foi  était  celle  du  Saint-Siège  même.  Innocent  P' 
écrivait  aux  Evêques  d'Afrique  :  «  Vous  n'ignorez  pas  ce 
a  qui  est  dû  au  siège  apostolique ,  cToù  découle  l'épisco- 
«  pat  et  toute  son  autorité.,..  Quand  on  agite  des  ques- 
«  tions  sur  la  foi ,  je  pense  que  nos  frères  et  co-Evéques 

(1)  [Oa  mienx  de  Brescia,  yille  d'Italie.  ] 

(2)  Tanqnam  Pétri  successor ,  etc.  Gand.  Brix.  Tract,  hab.  in  die 
sa»  ordin.  Magna  bibliolh.  PP.  tom.  II ,  col.  59  ,  in-fol.  edit.  Paris. 

(3)  Recolite,  Pater ,  qaia  beati  Pétri  TÎcarias  eatis.  Epist.  GXLYIII , 
Op.  Pétri  Blesensis,  p.  233. 

(4)  Dominos  B.  Petro  cnjas  vices  indigdi  gerimus  ait  :  Qnodcum- 
que  ligaveris,  etc.  Concil.  Paris.  YI»  tum.  VU,  Concil.  col.  1661. 

(5)  Per  Petrum  Episcopis  dédit  Chrittus  dates  cœlestium  honorom. 
C)p.  S.  Greg.  Nyss.  Edit.  Paris,  in-fol.  iom.  III ,  p.  314. 

(6)Sedem  Pétri  Àpostoli  immundis  pedibus...  usurpantes Judam 

qnodammodo  in  FCtu  cathedaa....  statuant.  Gildœ  sapientis  presb.  im 
SeeUsm  ordinem  acris  eorreptio.  Bibliolh.  PP.  Lugd.  in-fol.  tom.  YIII^ 
p.  715. 

DU  PAPE.  4 
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«  ne  émenien  référer  qu'à  Pierre ,  ffest-^-dire  à  Fauteur 
«  de  leur  nom  et  de  leur  dignité^.  » 

Et  ddns  sa  lettre  à  Victor  de  Rouen ,  il  dit  :  «  Je  com- 
«  mencerai  avec  le  secours  de  l'apôtre  saint  Pierre ,  par 
«  qui  TapostoUU  et  Vépiscopat  ont  commencé  en  Jésus- 
«  Christ^  9 

Saint  Léon ,  fidèle  dépositaire  des  mêmes  maximes  , 
déclare  que  tous  les  dons  de  Jésus-Christ  ne  sont  parvenus 

aux  Évéques  que  par  Pierre^ afin  que  de  lui,  comme 

du  chefj  les  dons  divins  se  répandissent  dans  tout  le 
corps  ^. 

Je  me  plais  à  réunir  d'abord  les  textes  qui  établissent  la 
foi  antique  sur  \e  grand  axiome  si  pénible  pour  les  no- 
vateurs. 

Reprenant  ensuite  Tordre  des  témoignages  les  plus  mar- 
quants qui  se  présentent  à  moi  sur  la  question  générale , 
j'entends  d'abord  saint  Gyprien  déclarer,  au  ndlieh  du  III* 
siècle,  quHl  n*y  avait  des  hérésies  et  des  schisnés  dans 
l'Eglise,  que  parce  que  tous  les  yeux  n'étaiedt  pas  tmv* 

(1)  Scientes  quid  apostolîc»  sedi ,  qn&iD  omnes  hoc  loco  poâli  tpsnin 
seqai  desideremus  Àpostolam ,  debeatur  k  quo  îpse  episcopatas  et  tota 
aacioritai  hujas  nominis  emerfit.  EpisL  XXIX. 

Inn.  I,  ad  conc.  Garlh.B.  i,  inter  Epist.  rom.  Pont.  edit.  D.  Gouatant, 
col.  888. 

(2)  Per  qnem  (Petrum)  et  apostolatns  et  episcopatos  in  Ghrîsto  cepil 
exordinm.  'Ibid.  col.  747. 

(3)  Nunquam  nisi  per  ipsum  (Petrum)  dédît  qnîdqaid  aliis  non  ne' 
gaTÎt.  5.  Léo.  Serm.lY,  inasn.  assumpt.  Oper.  edit.  Ballerini,  tom.  II» 

col.  te. 

(4)  tJt  ab  ipso  (Petro)  quasi  quodam  capite  doua  sua  yelit  in  cor- 
pus omne  manare.  S.  Léo.  Epist.  X  ad  Episc.  proT.  Tienn.  cap.  1,  ibid. 
col.  633. 

Je  dois  ces  précieuses  citations  au  sarant  auteur  de  la  Tradition  dt 
t Eglise  twr  Vinttitution  des  Svêques  »  qui  les  a  rassembla  aTec  beau^ 
coup  de  goût.  (  Introduction ,  p.  zzxiii.) 
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Àés  sur  lé  prêtre  de  Dieu,  sur  ce, Pontife  qui  juge  dani 

PEglise  A  Lk  PUGE   DE  Jésus-GURisT  ^ 

Au  IV®  siëde,  le  Pape  Ânastase  ajqpéile  tous  les  peuples 
chrétiens  mes  peuples ,  et  toutes  les  Eglises  chrétiennes 
des  membres  de  mon  propre  corps^* 

Et  quelques  années  après ,  le  Pape  saint  Gélestin  appe- 
lait ces  mêmes  Eglises  nos  membres'^. 

Le  Pape  saint  Jules  écrit  aux  partisans  d-Eusëbe  : 
Ignorez^vous  que  VtAsage  est  qu*on  nous  écrive  d^ abord,  et 
qu*on  décide  ici  ce  qui  est  juste? 

Et  quelques  Evéques  orientaux,  injustement  dépossé- 
dés, ayant  recouru  à  ce  Pape,  qui  les  rétablit  dan$  leurs 
sièges  ainsi  que  saint  Athanase,  iliiâtorien  qui  rapporte 
ce  Eût,  observe  que  le  soin  de  toute  PEglise  appartient 
au  Pape  à  cause  de  la  dignité  de  son  siège  ^. 

Vers  le  milieu  du  V®  siècle ,  saint  Léon  dit  aii  concile 
da€halcédoine,  en  lui  rappelai  sa  lettre  à  Flavien  :  Il 
'  ne  si  agit  plus  de  discuter  audadeusement ,  mais  de  croire  ; 
ma  lettre  û  Flavien^  d'heureuse  mémoire,  ayant  pleine- 
ment et  trêS'Clairement  décidé  tout  ce  qui  est  de  foi  $ur  le 
mystère  de  Vineamation^. 

Et  Dioseore ,  patriarche  d'Alexandrie ,  ayant  été  précé- 


(l)Ne(ine  aliunde  hœreses  oborts  snnt,  eut  nata  sont  schismata,  quàm 
dum  SACsaDOTi  Dbi  non  obtemperalur,  nec  unus  in;  Ecdeaiâ  td  tempua 
judex  TiCB  CflRiSTi  cogitalar.  S.  Cyp.  Epist.  LY. 

(2)  Epbt.  Anast.  ad  Joh.  Hîeron.  apud  Const.  Epist.  deeret.  ûi-fi>l« 
p.  739.  —  Yoy.  les  Vies  des  SS.  trad.  de  l'angl.  d'Âlban  Butler^  par 
M.  Tabbë  Godesoard ,  in-S,  tom.  UI^  p.  689. 

(3)  Ibid. 

(4)  Epist.  rom.  Pont.  tom.  I.  Soiomène ,  lir.  III,  c.  8. 

(5)  Unde,  fratres  charissîmi,  rejectà  penitùs  audacià  disputandî  coalra 
fidem  divînitùs  inspiratam ,  yana  errantium  infideittas  con^ieaeat ,  uté 
ticeat  defendi  quod  non  licetcredi,  etc. 

4. 
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demment  condamné  par  le  Saint-Siège ,  les  légats  ne  Toa« 
lant  point  permettre  quUl  siège  au  rang  des  Evéques ,  en 
attendant  le  jugement  du  concile ,  déclarent  aux  corn* 
missaires  de  Tempereur ,  que  si  Dioscore  ne  sort  pas  de 
V assemblée  ,  ils  en  sortiront  eux-mêmes*» 

Parmi  les  six  cents  Evéques  qui  entendirent  la  lecture 
de  cette  lettre,  aucune  voix  ne  réclama  ;  et  c^est  de  ce 
concile  même  que  partent  ces  fameuses  acclamations  qui 
ont  retenti  dès  lors  dans  toute  TEglise  :  Pierre  a  parlé 
par  la  bouche  de  Léon ,  Pierre  est  toujours  vivant  dans  son 
siège. 

Et  dans  ce  môme  concile ,  Lucentius ,  légat  du  même 
Pape,  disait  :  On  a  osé  tenir  un  concile  sans  Vautorité 
du  Saint-Siège ,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait  et  rCest  pas 
permis^. 

C'est  la  répétition  de  ce  que  le  Pape  Célestin  disait 
peu  de  temps  auparavant  à  ses  légats ,  partant  pour  le 
concile  général  d'Ephèse  :  Si  les  opinions  sont  divisées , 
souveneZ'Vous  que  v(yus  êtes  là  pour  juger  et  non  pour  dis- 
puter ^^ 

Le  Pape,  comme  on  sait,  avait  convoqué  lui-même  le 
concile  de  Chalcédoine ,  au  milieu  du  Y®  siècle;  et  cepen- 
dant le  canon  XXVIIF  ayant  accordé  la  seconde  place  au 


(1)  Si  ergo  praedpit  vestra  magnifîcentîa ,  aut  ille  egredialur ,  ani  nos 
eximas.  Sacr.  Gonc.  tom.  lY. 

(2)  Fleury,  hîsl.  eccl.  liv.  XXVIII,  n.  H.  —  Fleary  ,  qui  trayaUlait 
i  bâtons  rompus,  oublia  ce  teite  et  un  autre  tout  semblable.  (Liv.  XII, 
n.  10.  )  Et  il  nous  dit  hardiment ,  dans  son  lY ^  dise,  sur  Thist.  ecclés. 
n.  11  :  Vous  qui  avez  lu  cette  histoire  ,  vous  n'y  avêz  rien  vu  de  «em<- 
blable.  M.  le  docteur  Marchetti  prend  la  liberté  de  le  citer  lai-mème  è 
lui-même.  (Gritica,  e(€.  tom.  I,  art.  g  I,  p.  20  et  21.) 

(3)  Ad  disputationem  si  yenlum  fuerit ,  yos  de  eorum  sententiis  dijudt- 
caredebelis,  non  subire  certamen.  (Yoy.  les  actes  du  conc.) 
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nége  patriarcal  de  Constantinople ,  saint  Léon  le  rejeta.  En 
vain  l'empereur  Marcien,  Fimpératrice  Pulchérie  et  le 
patriarche  Anatolius  lui  adressent  sur  ce  point  les  plus 
vives  instances  ;  le  Pape  demeure  inflexible.  Il  dit  que  le 
m®  canon  du  T'  concile  de  C.  P. ,  qui  avait  attribué  pré- 
cédemm^t  cette  place  au  patriarche  de  G.  P»,  n'avait 
jamais  été  envoyé  au  Saint-Siège.  Il  casse  et  déclare  nul , 
par  V autorité  apostdique ,  le  XXVIIP  canon  de  Chalcé- 
doine«  Le  Patriarche  se  soumet  et  convient  que  le  Pape 
était  le  maître  ^ 

Le  Pape  lui-même  avait  convoqué  précédemment  le 
IP  concile  d'Ephèse;  et  cependant  il  l'annula  en  lui  refu- 
sant son  approbation^* 

Au  commencement  du  VP  siècle,  l'Evéque  de  Patare  en 
Lycie  disait  à  l'empereur  Justinien  :  Il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs souverains  sur  la  terre;  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape 
sur  toutes  les  Eglises  de  Tunivers^. 

Dans  le  VIP  siècle,  saint  Maxime  écrit,  dans  un  ouvrage 
contre  les  monothélites  :  «  Si  Pyrrhus  prétend  n'être  pas 
«  hérétique,  qu'il  ne  perde  point  son  temps  à  se  discul- 
a  per  auprès  d'une  foule  de  gens  ;  qu'il  prouve  son  inno- 
«  cence  au  bienheureux  Pape  de  la  très-sainte  Eglise 
«  romaine,  c'èst-à-dire  au  Siège  apostolique  à  qui  appar- 
«  tiennent  l'empire ,  l'autorité  et  la  puissance  de  lier  et 


(1)  De  là  Tient  qoo  le  XXyni<'  canon  de  Ghalcëdoine  n'a  jamais  été 
mis  dans  les  collections ,  pas  même  par  les  Orientaux.  Oh  Leonis  reprch- 
bationem,  (Marca  de  vet.  can.  coll.  cap,  III,  $  XTII.) 

Voyez  encore  M.  le  docteur  Marcbetti.  Appendice  alla  critica  di  fleury, 
tom.  Il ,  p.  236. 

(2)  Zaoearia ,  Ànti-Febronio ,  tom.  Il ,  in-8,  cap.  XI ,  n.  3* 

(3)  Libérât.  In  breviar.  de  causa  Nesl.  et  Eulych.  Paris,  1675,  in-8., 
r.  XXII  ,  p.  775. 


Ht  de  déliety  sur  toutes  les  églises  qui  soût  dans  le  monde 

«  EN  TÔÛTEà'  CàoSËS  Et  ÈK  TOUTES  MANIÈRES  *.  » 

Au  nfiiliea  de  ce  ntême  siècle,  les  Evêqtiteè  d'Afrîqtiéf , 
réunis  en  concile,  disaient  an  Pape  Théodore,  daïis  tfne 
lettre  synodale  :  Noi  lais  antiques  ont  décidé  que  de  totU 
ce  qui  se  fait,  même  daris  les  pays  les  plus  étoignés,  rien 
ne  doit  être  examiné  ni  admise  avant  que  votre  Siège  il- 
lustre  en  ait  pris  connaissance  ^. 

A  la  fin  du  même  siècle ,  les  Pères  du  VI®  concile  géné- 
ral (IIP  de  G.  P.)  reçoivent,  dans  la  quatrième  session, 
la  lettré  du  Pape  Agâthon ,  qui  dit  au  concile  :  «  Jamais 
«  l'Eglise  apostolique  ne  s'est  écartée  en  rien  du  chemin 
«  de  la  vérité.  Toute  FEglise  catholique ,  tous  les  eonci- 
«  les  œcuméniques,  ont  toujours  embrassé  sa  doctrine 
«  comme  celle  du  Prince  des  Jpôtres*  f. 

Et  les  Pères  répondent  :  Oui!  telle  est  la  véritable  règle 
de  la  foi  ;  la  religion  est  toujours  demeurée  inaUértAh 
dans  le  Siège  apostolique.  Nous  promettons  de  séparer  â 
T avenir  de  la  communion  catholique  tous  ceux  qui  oseront 


(f  )  In  omnibus  bt  pbr  oatNiA.  S.  Maxime ,  abbë  de  Ghrysople ,  ^taît  né 
à  G*  P.  en  580.  £jus  Op.  grœcè  et  latine.  Paris ,  1575 , 1  toI.  in-fol* 
—  BiUioth.  PP.  tom.  XI,  pag.  76.  —  Flenry  ,  après  ayoir  promis  de 
ilonner  an  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  TonTrage  de  saint 
Maxime  qui  a  fourni  cette  citation ,  passe  en  entier  soos  silence  tout  le 
passage  qu'on  Tient  de  lire.  Le  docteur  Marchetti  le  lui  reproche  juste- 
ment. (Gritica  »  etc«  tom.  I,  cap.  II,  p.  107.) 

(2)  Àntiquis  regulis  sancitum  est  ut  quidquid ,  quamyis  in  remotis  Tel 
m  longinquis  agatur  proTinciis ,  non  priùs  tractandum  Tel  aceipiendam 
Bit ,  nisi  ad  notitîam  almœ  sedis  Testrœ  foisset  deductum.  Fleury  traduit  : 
«  Les  trois  Primats  (îcriTirent  en  commun  une  lettre  synodale  au  Pape 
«  Thëodore»  an  nom  de  tous  les  ETéqnes  de  leurs  proTinces ,  où,  après 
A  aToir  réconnu  Tautoritë  du  Saint-Sié^e ,  ils  se  plaignent  de  la  nouTeaulë 
«  qui  a  paru  à  G.  P.  »  (Hist.  eccU  Ht.  XXXYUI,  n.  41.)  La  Iradoo» 
tion  ne  sera  pas  irouTëe  serfile. 
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%*être  pas  f  accord  avec  cette  Eglise.  —  Le  Patriarche  d« 
C.  P.  ajoute  :  J*at  souscrit  c^te  profession  de  foi  de  ma 
propre  main*. 

Saint  Théodore  Studite  disait  au  Pape  Léon  III,  au  com- 
mencement du  W  siècle  :  fls  rCwU  pas  craint  détenir  un 
concile  hérétique  de  leur  autorité  ^  sans  votre  permission  f 
tandis  gu^ils  ne  pouvaient  en  tenir  un ,  même  orthodoxe , 
à^otre  insUf  suivant  L'imciEms  çoutuhe  K 

Wetstein  a  fait ,  à  l'égard  des  Eglises  orientales  en 
général ,  une  observation  que  Gibbon  regarde  justement 
comme  très-importante,  a  Si  nous  consultons  ,  dit-il , 
«  rbistoire  ecclésiastique ,  nous  verrons  que  dès  le  IV® 
a  siècle',  lorsqu'il  s'élevait  quelque  controverse  parmi 
«  les  Evêques  de  la  Grèce ,  le  parti  qui  avait  epvie  de 
«  vaincre ,  courait  à  Rome  pour  y  faire  sa  cour  à  la  ma- 
«  jesté  du  Pontife ,  et  mettre  de  son  côté  le  Pape  et  l'é- 

«  piscopat  latin C'est  ainsi  qu'Âthanase  se  rendit  à 

«  RomjB  bien  accompagné ,  et   y  demeura    plusieurs 
«  anné^^  » 

(1)  Haie  profession!  snbscnpsi  meA  mann ,  etc.  Joh.  Epbc  G.  P. 
(  Voy.  fe  tom.  V  des  conc.  edit.  de  Cbletti,  col.  622.)  Bossuel  appelle 
celte  déclaration  du  Vi*  concile  gênerai ,  un  formulaire  approuvé  par 
toute  t Eglise  catholique  (Formiilam  toU  Ecclesià  comprobatam).  U 
Sain^iége ,  en  vettu  àet  promettee  de  ion  divin  Fondateur  ,  ne  pou- 
vaiajamait  faillir.  (Defensio  cleri  gaUicani ,  lib. XV  »  cap.  VU.) 

(2)  Flenry ,  hisl.  eocl.  tom.  X ,  lir.  XLV ,  n.  47. 

(3)  G'ett-à-dire  depuis  Torigine  de  TEglise ,  car  c'est  depuis  celte  époque 
seulement  4{tt*on  la  Toit  agir  extérieurement  comme  une  société  publique- 
ment constituée  ,  ayant  sa  biérarchie ,  ses  lois ,  set  usages ,  etc.  Ayant 
«on  émancipation ,  le  cbristianisme  était  trop  gêné  pour  admettre  le  cours 
ordinaire  des  appels.  Tout  s'y  trouve  cependant,  mais  seulement  en 
germe. 

(4)  Wetstein,  Proleg.  innoT.  test.  p.  19,  cité  par  Gibbon  ,  Ilist.  d«y 
\à  décad.  etc.  in-8.  tom.  IV,  c.  XXI. 
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Passons  à  une  plume  protestante  le  parti  qui  avaù 
envie  de  vaincre  :  le  fait  de  la  suprématie  pontificale  n'en 
est  pas  moins  clairement  avoué.  Jamais  TEglise  orientale 
n'a  cessé  de  la  reconnaître.  Pourquoi  ces  recours  conti- 
nuels  à  Rome?  Pourquoi  cette  importance  décisive  atta-* 
chée  à  ses  décisions?  Pourquoi  ces  caresses  faites  à  la  ma" 
festé  du  Pontf/eP  Pourquoi  voyons-nous  en  particulier  ce 
fameux  Athanase  venir  à  Rome ,  y  passer  plusieurs  an- 
nées ,  apprendre  la  langue  latine  avec  une  peine  extrême , 
pour  y  défendre  'sa  cause?  A-t-on  jamais  vu  le  parti  qui 
voulait  vaincre^  ,  faire  sa  cour  de  même  à  la  majesté 
des  autres  Patriarches?  Il  n'y  a  rien  de  si  évident  que  la 
suprématie  romaine ,  et  les  Evoques  orientaux  n'ont  cessé 
de  la  confesser  par  leurs  actions  autant  que  par  leurs 
écrits. 

Il  serait  superflu  d'accumuler  les  autorités  tirées  de 
l'Eglise  latine.  Pour  nous,  la  primatie  du  Souverain  Pon« 
tife  est  précisément  ce  que  le  système  de  Copernic  est  pour 
les  astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  nous  partons; 
qui  balance  sur  ce  point  n'entend  rien  au  christianisme. 

Point  d'unité  d^ Eglise ,  disait  saint  Thomas ,  sans  unité 
de  foi...  mais  point  d'unité  de  foi  sans  un  chef  suprémeK 

Le  Pape  bt  l'Eglise  c'est  tout  un  !  Saint  François  de 
Sales  l'a  dit^ ,  et  Bellarmin  avait  déjà  dit  avec  une  sagacité 

(i)  Comme  si  tout  parti  m  voulait  pas  vaincre  !  Maû  ce  que 
V^etfltein  ne  dit  pas ,  et  ce  qui  est  cependant  très-clair ,  c'est  que  le 
parti  de  l'orthodoxie ,  qui  «tait  sûr  de  Rome  ,  s'empressait  d'y  accourir , 
tandis  que  le  parti  de  V erreur  qui  aurait  lien  voulu  vaincre ,  mais  que 
sa  conicienee  éclairait  suIBsamment  tur  ce  qu'il  de?ait  attendre  de  Rome , 
n'osait  pas  trop  s'y  présenter. 

(2)  S.  Thom.  adversùs  gentes.  L.  lY,  cap.  70. 

(3)  Epttres  spirituelles  de  S.  François  de  Sales.  Lyon ,  1634.  H?. 
VII,  ep.  XLIX.  —  D'après  S.  Ambroise  qui  a  dit:  «  Où  est  Pierre, 
^  est  l'Eglise.  »  Ubi  Petrus ,  ibi  Ecclesia.  (Àmbr.  in  psalm.  XL.) 
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qiii  sera  toujoiirs  plus  admirée  à  mesure  que  les  honimci 
deviendront  plus  sages  :  Savez-vous  de  quoi  il  s'agit ,  lors- 
qu^im  parle  du  Souverain  Pontife  ?  Il  s'agit  du  christia- 
nisme^. 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant  été  décidée 
à  une  très-grande  majorité  de  voix  dans  le  concile  de 
Trente ,  l'un  des  légats  du  Pape  n'en  disait  pas  moins  aux 
Pères  rassemblés ,  après  même  que  ses  collègues  avaient 
signé:  Et  moi  aussi,  lé^at  du  SaiiU-Siége,  je  donne 
mon  approbation  au  décret,  s'il  obtient  celle  de  N.  S-  P.  ^. 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre.  H  eut 
jadis  l'ingénieuse  idée  de  réunir  les  différents  titres  que 
l'antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux  Souverains  Pontifes 
et  à  leur  siège.  Ce  tableau  est  piquant ,  et  ne  peut  man- 
quer de  faire  une  grande  impression  sur  les  bons  esprits. 

Le  Pape  est  donc  appelé , 

Le    trëft-saint  Eyéqoe  de  l'Eglise  Concile    de    Soittont  ,    de     300 
catholique.  Evêquet, 

Le  très-saint  et  très-heureax  Pa- 
triarche. Ibid,  lom.  VU.  ConeiL 

Le  très-heareux  Seigneur.  S.  Àugutt,  Epist.  95* 

Le  Patriarche  universel.  S.  Léon,  P.  Epist,  62. 

Le  Chef  de  l'Eglise  du  monde.  Innoc,  ad  PP,  Concil,  milevit, 

L*EYé({ne  élovë  au  faite  apostoli- 
que. S,  Cyprien  ,  Epist.  III ,   XII, 

Le  Père  des  Pères.    '  Concile  de  Chalcêd,  sess,  llh 

(1)  ftellarmin ,  De  Summo  Poniifîce ,  in  pr»f. 

(2)  Ego  pariter  legatus  sedis  apostolic»  adprobo  decretum,  si  S.  D.  N. 
adprobelur.  (Pallav.  hist.  concil.  Trident.  lib.  XXXII,  cap.  IV  et  IX  ; 
lîl).  XXIII,  cap.  IX.  — Zaccaria,  Anli-Febronius  vindicaUis,  ia-8,  loin» 
lï ,  disserl.  IV ,  cap.  VIII ,  p.  4S7  et  i88. 
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Le  SouTerain  Pontife  des  Efèques.     Cône,  de  Choie,  in  prmf. 
Le  SoaYeram  Prêtre»  Cône,  de  ChaXe,  sets,  TVI. 

Le  Prince  des  Prêtres.  Etienne,  Bvêque  de  Carthage, 
Le  Prëfet  de  la  Maison  de  Diea ,     Concile  de  Cartha§0  ,  Bpitt,  ad 

et  le  Gardien  de   la  Yigne  du        Damasum. 

Seigneur. 

Le  Vicaire  de  J.  G. ,  le  Confirma-  5.  Jérôme  ,  in  pr»f%  in  Evang. 

teur  de  la  Foi  des  Gbrélient.  ad  Damasum, 

Le  Grand'Prôtre.  Valent. ,  et  avec  lui  loule  l'anli-- 

quité. 

Le  SouTerain  Pontife.  Concile  de  Chaleid, ,  in  Bpist,   ad 

Theod.  imper. 

Le  Prince  des  Evêques.  Ihid. 

L'Hëritier  des  Apôtres.  S.  Bernard  ,  Ub,  De  Contid. 

Abraham  par  le  patriarcat.  S»  Àmbroite,  in  J  Tim.  III, 
Sf elchisëdeçh  par  Tordre.  Concile   de  ChaUéd.  Bpist.     ad 

Leonem, 
Moïse  par  l'autoritë.  S.  Bernard ,  Bpist.  190. 

Samuel  par  la  juridiction.  Id.  iHd.  et  in  lib.  DeConsid* 

Pierre  par  la  puissance.  Ibid, 

Christ  par  l'onction.  Ibid, 

Le  Pasteur  Je  la  Bergerie  de  J  C.     Id.  lib,  2  De  Consiê, 
Le  Porte-Clef  de  la  Maison    de 

Dieu.  Id.  ibid.  e.  8. 
Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs.         Ibid. 
Le  Pontife  appelé  à  la  plénitude 

de  la  Puissance.  Ibid* 

S.  Pierre  fut  la  Bouche  de  J.  G*  S,    CKrysostôme  ,    hom.    II ,  in 

divers,  serm. 
La  Bouche  et  le  Chef  de.  l'Apo- 
stolat. Orig.  hom.  LV ,  in  Matth. 
La  Chaire  et  l'Eglise  principale.  S,     Cyprien,    Epist,     LV  p     ad 

Comel. 

L'Origine  de  l'unité  sacerdotale.  Id,  Bpist.  III ,  2« 

U  Lieu  de  l'unité.  Id.  ibid.  IV,  2. 
L'Eglise   où  réside   la    puissance 

principale  (potentior    Princi^ 

palilas.  )  Id.  ibid.  lit ,  8. 

L'Eglise,    Racine,    Matrice     de  S.  Jnaclet.  Pape ,  Epist.  ad  emn, 

toutes  les  autres.  Ejpisc,  et  Fidèles. 
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ïje  Si^ge  sur  lequel  le  Seigneur  a     S.    Daman  ,    Epiit,   ad    univ, 

eonstrait  l'Eglise  unirerselle.  Epise^ 

Le  Point  cardinal  et  le  Chef  de    5.    Uarcellin  ,     P,     Ephi.     ad 

toutes  les  Eglises.  Epise.  Àntioeh. 

Le  Refuge  des  Evéques*  Concile    d'Alex.    Epist,   md   Fo- 

lie. P. 
Le  Si^ge  suprême  apostolique.  S,  Âthanaiem 

L'Eglise  présidente.  L'emper,  Justin,  in  f.  8 ,  eod,  de 

tunu  Trinit» 
Le  Si^^  suprême  qui  ne  peut  être 

jugé  par  aucun  autre.  S.  Léon,  in  nat.  SS,  ÀpotL 

L'Eglise   préposée    et    préférée   à     fietor    d'Ulique,     in    lib.     De 

toutes  les  autres.  Perfeet, 

Le  premier  de  t«ns  les  Sièges.  S.  Protper,  in  lih.  De  Ingrat. 

La  Fontaine  apostolique.  S.  Ignace ,    Epiet.    ad  Rom.  m 

tubeeripi. 
Le  port  trèfr-sûr  de  toute  Gommu-     Concile     de     Rome ,     soue     S. 
niop  eatholiqae.  Gélose. 

La  réunion  de  ces  différentes  expressions  est  tout  à  fait 
digne  de  Tesprit  lumineux  qui  distinguait  le  grand  Evéque 
de  Genève.  On  a  vu  plus  haut  quelle  idée  sublime  il  se 
formait  de  la  suprématie  romaine.  Méditant  sur  les  analo- 
gies multipliées  des  deux  Testaments ,  il  insistait  sur  l'au- 
torité du  grand  prêtre  des  Hébreux.  «  Le  nôtre ,  dit  saint 
a  François  de  Sales ,  porte  aussi  sur  sa  poitrine  VUrtm  et 
ft  le  Tkummimj  c'est-à-dire  la  doctrine  et  la  vérité»  Cer- 
«  tes ,  tout  ce  qui  fiit  accordé  à  la  servante  Jgar ,  a  bien 
«  dA  Fétre  à  plus  forte  raison  à  Pépouse  Sara^. 

(1)  Controverses  de  saint  François  de  Sales.  Disc.  XL  ,  pag.  2VJ. 
Une  critique  romaine  m'avertit  que ,  dans  le  brillant  catalogue  qu*on 
Tient  de  lire  ,  saint  François  de  Sales  a  cité  deux  ou  trois  décrétales  fausses 
qui  y  de  son  temps ,  n'étalent  point  encore  reconnues  pour  telles.  L'obser- 
vation, qui  est  très-juste,  laisse  néanmoins  subsister  danstonte  leur  force 
ia  grande  masse  des  témoignages  ;  et  quand  ils  seraient  tous  fani ,  il  fao- 
■îrait  encore  observer  que  le  saint  Evèque  les  aurait  trouvés  justes.  Les 
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Parcourant  ensuite  les  différentes  images  qui  ont  pa 

représenter  TËglise  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés  : 

«  Est*ce  une  maison  P  dit-il.  Elle  est  assise  sur  son  rocher  j 

«  et  sur  son  fondement  ministériel ,  qui  est  Pierre.  Vous 

«  la  représentez-vous  comme  une /ami'HeP  Voyez  NoU*e- 

«  Seigneur,  qui  paye  le  tribut  conmie  chef  de  la  maison , 

«  et  d'abord  après  lui  saint  Pierre  comme  son  représen- 

a  tant.  L'Eglise  est-elle  une  barque?  Saint  Pierre  en  est  le 

«  véritable  patron ,  et  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  me 

«  l'enseigne.  La  réunion  opérée  par  l'Eglise  est-elle  re- 

«  présentée  par  une  pèche?  Saint  Pierre  s'y  montre  le 

«  premier ,  et  les  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après  lui. 
t  Veut- on  comparer  la  doctrine  qui  nous  est  préchée 

«t  (pour  nous  tirer  des  grandes  eaux)  au  filet  d'un  pè- 
K  cheur?  C'est  saint  Pierre  qui  le  jette  :  c'est  saint  Pierre 
«  qui  le  retire  :  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides  : 
«  c'est  saint  Pierre  qui  présente  les  poissons  à  Notre-Sei- 
X  gneur.  Voulez-vous  que  l'Eglise  soit  représentée  par 
«  une  ambassade  P  Saint  Pierre  est  à  la  tôte>  Aimez-vous 
«  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  Saint  Pierre  en  porte 
«  les  clefs.  Voulez-vous  enfin  vous  la  représenter  sous 
«  l'image  d'un  bercail  d'agneaux  et  de  brebis?  Saint 
a  Pierre  en  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous  Jé- 
«  sus-Christ*. 

Je  n'ai  pu  me  refuser  le  plaisir  de  faire  parler  un 
instant  ce  grand  et  aimable  Saint,  parce  qu'il  me  four- 
nit une  de  ces  observations  générales ,  si  précieuses  dans 
les  ouvrages  où  les  détails  né  sont  pas  permis.  Examinez 


âusses  dëcrëlales ,  aa  reste,  peuvent  très-bien  servir  de  tëmoins  à  la  foi 
:onlemporaîne ,  et  il  ne  faat  pas  croire  à  beaucoup  près  tout  le  mal  qu'on 
iïi  a  dit. 

(1)  GoDtroTenes  de  S.  Franc    de  Sales.  Disc.  XLII. 
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Tun  apr^  IWtre  les  grands  docteurs  de  FEglise  catholi- 
que ;  à  mesure  que  le  principe  de  sainteté  a  dominé  chez 
eux,  vous  les  trouverez  toujours  plus  fervents  envers  le 
Saint-Siège,  plus  pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentif  à 
les  défendre.  C'est  que  le  Saint-Siège  n'a  contre  lui  que 
l'orgueil  qui  est  immolé  par  la  sainteté* 

En  contemplant  de  sang-froid  cette  masse  entraînante 
de  témoignages ,  dont  les  différentes  couleurs  produisent 
dans  un  foyer  commun  le  blanc  de  l'évidence ,  on  ne  sau-- 
rait  être  surpris  d'entendre  un  théologien  français  des 
plus  distingués  nous  confesser  franchement  quHl  est  acca- 
blé par  le  poids  des  témoignages  que  Bellarmin  et  d'au- 
très  ont  rassemblés,  pour  établir  VinfailUbilitè  de  V Eglise 
romaine;  mais  qu^il  n^est  pas  aisé  de  les  accorder  avec  la 
déclaration  de  1682 ,  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s^è* 
carter^. 

C'est  ce  que  diront  tous  les  hommes  libres  de  préju- 
gés. On  peut  sans  doute  disputer  sur  ce  point  comme  on 
dispute  sur  tout  ;  mais  la  conscience  est  entraînée  par  le 
nombre  et  par  le  poids  des  témoignages. 

(1)  Non  dissîninlandnm  est  in  tantà  teslimonioram  mole  qn»  Bellar- 
minns  et  alii  congerunt,  nos  recognoscere  apostolicœ  sedis  seu  rom.  Eoel. 
certam  et  mfallibilem  anctoritatem  ;  at  longè  difficilins  est  ea  ooncilian 
cnm  declaratione  cleri  gallicani ,  à  qnâ  reoedere  nobis  non  permittitur . 
(Toaraely ,  Tract,  de  Eccles.  part.  II ,  quntt.  Y  ,  art*  3.  ) 
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CHAPITRE  VU. 

■ 

iisOKlVAGES  PARTIGULIESS  M  VÉiGUSE  ^ALWÛèXm* 

Dans  son  assemblée  générale  de  1626 ,  le  clergé  de 
France  appelait  le  Pape  chefvmhU  de  TEglùe  universéBe, 
î>icaire  de  Dieu  en  terres  Evêque  de»  Evêques  et  des  Par 
triarches;  en  un  mot^  successeur  de  saint  Pierre,  en  quiVor 
postdat  et  Vèpiscofot  ont  eu  commencement ^  et  sur  lequd 
Jésus'Christ  a  fondé  son  Eglise,  en  lui  donnant  les  defs  à» 
cid  avec  VinfaiUibilité  de  la  foi,  que  Ton  a  vu  durer  im* 
tmuMe  m  ses  swcesseurs  jusqu*à  no$  jours  ^  • 

Vers  la  fin  du  même  siècle ,  nous  xrom  entendu  Bossaet 
s'écrier ,  d'après  les  pères  de  Ghaioédoine  :  Pierre  est  tou- 
jours vivant  dans  son  siège  ^« 

Il  ajoute  :  «  Paissez  mon  ùroupean ,  et  a^ec  matt  trou- 
«  peau  paissez  aussi  les  pasteurs,  om  A  votib  icABD  se- 

«  1U>NT  DES  BREBIS  ^.  » 

Et  dans  son  fameux  sermon  sur  Tunité ,  il  prononce  $ai& 
balancer  :  «L'Eglise romaine  ne  connaît  point  d'hérésie; 
«  l'Eglise  r(»naine  est  toujours  vierge... •  Pierre  demeure 
«  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles^.  » 

Et  son  ami ,  le  grand  défenseur  des  maximes  gallicanes, 
ne  prononce  pas  moins  aflbmativement  :  L'Eglise  eobiainb 
n'a  jamais  bre£«..  Nous  espéronê  que  Dieu  ne  permettra 
f  aimais  à  r erreur  de  prévaloir  dans  le  Saint-Siège  de  Rome, 

(1)  Ce  texte  se  tronve  partent.  On  pent  le  lire ,  m  l'on  n'a  point  Ici 
WmoireB  dn  clergé  sous  la  main ,  dans  les  Remarquet  $ur  le  tifêtimê  gel» 
Hean ,  «le.  in-8.  Mons ,  1803,  p.  173  et  174. 

(2)  Bossnet ,  Sermon  sur  la  rësnrrecl.  Ile  partie. 

(3)  Bossnet,Serm.  sur  la  résurrect.  Ile  partie, 
(f)  Iro  partie. 
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eominetl  est  arrivé  dans  les  autres  sièges  apostoliques  SA 
lescoàâxie ,  â^Jntléehe  et  Jêmsàtm/j  parce  que  Dieu  a  dit  : 
J*m  prié  pour  vous ^  etc.^. 

n  convient  ailleurs  que  le  Pape  West  pas  moins  noire 
supérieur  pour  le  spiritud  que  le  roi  pour  le  temporel,  et 
les  Evéqnes  mêmes  qui  venaient  de  souscrire  les  IV  arti« 
des  de  1682 ,  accordaient  cependant  an  Pape ,  dans  une 
lettre  circulaire  adressée  à  tous  leurs  coll^es^  la  souve^ 
raine puièsance  ecclésiastique^. 

Les  temps  épouvantables  qui  viennent  de  finir ,  ont  enr 
core  présenté  en  France  un  hûmmiage  bien  remarquable 
aux  bons  principes. 

On  sait  qu'edd'année  1810,  Buonaparte  chargea  un  con- 
seil ecclésiastique  de  répondre  à  certaines  questions  de 
discipline  fondamentale,  trè&délicate  dans  les  circonstan- 
ces où  l'on  se  trouvait  alors.  La  réponse  des  députés  sur 
celfe'<|tiè  j'examine  maintenant,  fut  très-remarquable. 

Un  concile  général  ^  disent  les  députés^  ne  peut  se  tenir 
sans  le  chef  de  T Eglise,  autrement  il  ne  représenterait  pas 
VE^ise  uhic^séUe.  Fleuty  le  dit  expressément^  ;  V autorité 
du  Pape  a  toujours  été  nécessaire  pour  les  conciles  gêné- 
ràux\ 

(1)  Fleury ,  dise,  sur  les  liber l^s  de  l'Eglise  gallicane* 

(2)NoàT.  opnscul.  de'FIèury.  Paris,  1807,  m-12,  p.  111.  Correo- 
tiôiig et addidtas  aux  mèmesupuscules /p.  32 et ^3, 1ii-12. 

(3)  lYdisc.  Sût  Tlf&i.  ecol.— ^Qu'importe  qne  Fleary  Tait  dit  on  ne 
Fait  pas  dit?*Mais'Fleorf  est  me  idole  du  Panthéon  français.  En  vain 
Aline  plames  démontreraient 'qu'il  n'y  a  pas  d'historien  moini  fait  poar 
Mrrir  d'autorité ,  bien  des  Français  n'en  reviendront  jamais.  Flbuiv 

!.*▲  DR. 

(4)  Yojei  les  fragmente  relatifs  à  l'Hisl.  eccWs.  des  premières  «miées 
&a  XIXe  siècle.  Paris,  1814  ,  in-8,  pag.  115. 

Je  n'examine  point  ici  ce  que  l'une  ou  l'autre  puissance  peut  avoir  à 
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A  la  vérité ,  une  certaine  routine  française  èonduit  les 
députés  à  dire ,  dans  le  courant  de  la  discussion,  que  le 
concile  général  est  la  setde  autorité  dans  V Eglise  qui  soit 
au-dessus  du  Pape;  mais  bientôt  ils  se  mettent  d'accord 
avec  eux-mêmes^  en  ajoutant  tout  de  suite  :  Mais  il  pour-' 
rait  arriver  que  le  recours  (au  concile)  devienne  impossi^ 
ble,  soit  parce  que  le  Pape  refuserait  de  reconnaître  le  corir- 
cUe  général  ^  soit ,  etc. 

En  un  mot,  depuis  Taurore  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours,  on  ne  trouvera  pas  que  Fusage  ait  varié.  Tou- 
jours les  Papes  se  sont  regardés  comme  les  chefs  suprê- 
mes de  TEglise ,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les  pou- 
voirs* 

caoAPiTRE  vm. 

t£hoi6NA6e  janséniste,  texte  de  pascal  ,  ET  r£flbxioiis 

SUR  LE  poids  de  CERTAINES  AUTORITÉS. 

Cette  suite  d'autorités ,  dont  je  ne  présente  que  la  fleur, 
est  bien  propre  sans  doute  à  produire  la  conviction  ;  néan- 
moins il  y  a  quelque  chose  peut-être  de  plus  frappant  en- 
core, c'est  le  sentiment  général  qui  résulte  d'une  lecture 
attentive  de  l'histoire  ecclésiastique.  On  y  sent ,  s'il  est 
permis  de  s^exjHÎmer  ainsi ,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle 
présence  réelle  du  Souverain  Pontife  sur  tous  les  points  du 
monde  chrétien.  U  est  partout ,  il  se  mêle  de  tout ,  il  re- 
garde tout,  comme  de  tous  côtés  on  le  regarde.  Pascal  a 
fort  bien  exprimé  ce  sentimenu  II  ne  faut  pas,  ditril ,  /u- 

dëmdler  aTec  tel  on  tel  membre  de  cette  eommission.  Tout  homme  d'hon- 
neur doit  de  sincères  applandissements  à  la  noble  et  catholique  intrëpidili 
qui  a  dicté  ces  réponses. 
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Ifer  ié  ee  guUst  h  Pape ,  par  quelques  paroles  des  PèreLu 
mais  par  les  actions  de  V Eglise  et  des  Pères,  et  par  id 
canon».  Le  Pape  est  le  premier^  Qud  autre  est  connu  de 
tous?  quel  autre  est  reconnu  de  tous,  ayant  pouvoir  ffin^ 
fluer  par  tout  le  corps ,  parce  quSl  tient  la  InaUresse  hran^ 
ûhe  qui  influe  partout  ^  P 

Pascal  a  grandement  liaison  d'ajouter  :  Règle  inipor* 
tmte  ^/  En  effet ,  rien  n^est  plus  important  que  de  juger  ; 
non  par  tel  ou  tel  fait  isolé  ou  ambigu ,  mais  par  rensem- 
ble  des  faits  ;  non  par  telle  ou  telle  phrase  échaippée  à  td 
ou  tel  écrivain ,  mais  par  Tensemble  et  Feqprit  général  de 
ses  ouvrages. 

n  faut  de  plus  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  grande 
règle  qu'on  néglige  trop ,  en  traitant  ce  sujets  quoiqu'elle 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  que  lé  témoi" 
gnage  d'un  homme  ne  saurait  être  reçu,  quel  que  soit  h 
fnérite  de  celui  qui  le  rend ,  dès  que  cet  homnie  peut  être 
seulement  soupçonné  d'être  sous  T influence  de  quelque  pas- 
sion capable  de  le  tromper.  Les  lois  repoussent  un  juge  ou 
im  témoin  qui  leur  devient  suspect ,  par  cette  raison  ou 
même  par  une  simple  con^déi^tion  de  parenté.  Le  plus 
grand  personnage ,  le  caractère  le  plue  universellement 
vénéré ,  n'est  point  insulté  par  ce  soupçon  l^al.  En  di- 
santà  un  hoiAme  quelconque  i  F&lu  étés  tifi  homme,  on 
ne  lui  manque  point. 

LcMTsque  Pascal  défend  sa  secte  oofttre  le  Pape ,  c'est 
èomme  s'il  ne  parlait  pas  ;  il  faut  l'écouter  lorsqu'il  rend 
à  la  suprématie  du  Pape  le  sage  témoignage  qu'on  vient 
de  lire. 

(i)    Pensées  de  Pascal.  Paris,  Renouard  ,  1803,  in-8,   loin,  fî. 
Ile  partie,  an.  XVII,  n^XCII  et  XCIV,  pag.  22S. 
(2}  Ibid.  n.  XCIII. 

nu  PAPE.  à 
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Qu'un  petit  nombre  d'Evôques  chobâs ,  animés ,  ef- 
frayés par  l'autorité ,  se  permettent  de  prononcer  sur  les 
bornes  de  la  souveraineté^  qui  a  droit  de  les  juger  eux- 
mêmes,  c'est  unmaUieur)  et  rien  de  plus  :  on  ne  sait 
pas  même  ce  qu'ils  sont. 

Mais  lorsque  des  personnages  du  même  ordre ,  légiti- 
mement assemblés,  prononcent  avec  calme  et  liberté  la 
décision  qu'on  vient  de  lire  sur  les  droits  et  l'autorité  du 
Saint-Siège  ^ ,  alors  on  entend  véritablement  le  corps  fa- 
meux dont  ils  se  disent  les  représentants;  c*€st  lui  véri- 
tablement; et  lorsque  quelques  années  après,  d'autres 
Evéques  fulminent  contre  ce  qu'ils  appellent  si  justement 

LES   SERVITUDES  DB  l'EgLISE  GALLICANE ,   C*est  enOOTB  lui  ; 

c'est  cet  illustre  corps  qu'on  entend  et  auquel  on  doit 
croire  \ 

Lorsque  saint  Gyprien  dit,  en  parlant  de  certains  brouil- 
lons de  son  temps  :  Ih  osent  s'adresser  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  j  à  cette  Eglise  suprême  (m  la  dignité  sacerdotale  a 

pris  son  origine; ils  ignorent  qtie  les  Romains  sont  des 

hommes  auprès  de  gui  V erreur  n^apointd^accés^j  c'est  vé- 
ritablement saint  Gyprien  qu'on  ent^d  ;  c'est  un  témoin 
irréprochable  de  la  foi  de  son  siècle. 

Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  mcmarchie  pontificale 
nous  citent^  usgue  ad  nauseam^  les  vivacités  de  ce  même 
saint  Gyprien  contre  le  Pape  Etienne ,  ils  nous  peignent  la 
pauvre  humanité  au  lieu  de  nous  peindre  la  sainte  tradi- 
tion. G'est  précisément  l'histoire  de  Bossuet.  Qui  jamais 

(1)  Voy.  giip.  p.  62  note  1,  et  63  noie  3. 

(2)  SerTÎlates  poljùs  qnàm  liberlales.  Voy.  le  tom.  III  de  la  «oO.  de» 
proeàs-Terb.  du  clergé,  pièc.  just.,  n.l, 

(3)  NaTÎgare  audent  ad  Pétri  cathedram  atqne  ad  Ecclesiam  principa- 
lem,  undè  dignitat  sacerdotalis  orla  est...  nec  cogitare  eos  esseRomanot 
ad  quos  perfîdia  habere  non  possit  afieossum.  S.  Cyp.  £p.  LY. 
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eûDnut  mieux  que  lui  les  droits  de  TEglise  romaine,  él 
qui  jamais  en  parla  avec  plus  de  vérité  et  d'éloquenoe  f 
Et  œpendant  ce  même  Bossuet ,  emporté  par  une  passion 
quMl  ne  voyait  pas  au  fond  (te  son  ccbih*  ,  ne  trembler:^ 
pas  d'écrire  au  Pape  avec  la  plume  de  Louis  XIV ,  que  ri 
S.  S.prohmgioiU  cette  affaire  par  des  mèifHigeifieftUs  qu^on 
ne  eooHprenait  pas ^  h  Roi  saurait  €e  quHl  aurait  d  faire, 
et  quHl  espérait  gue  le  Pape  ne  vaudrait  pas  h  réduire  à  de 
ri  fâxheuses  extrémités  ^. 

iSaint  Augustin ,  en  convenant  frandienient  des  torts  de 
saint  Cyprien,  espère  que  le  martyre  de  ee  saint  persan- 
nage  les  a  tous  expiés^  ;  espérons  aussi  qu'une  longue 
vie ,  consacrée  tout  entière  au  service  de  la  Religion ,  et  tant 
de  nobles  onvrs^es  qui  ont  illustré  l'Eglise  autant  que  la 
France,  auront  effacé  quelques  fautes,  ou,  si  l'on  veut, 
quelques  mouvements  involontaires  quos  kumaina  parûm 
cairii  natura. 

Mais  n'oidrfions  jamais  l'avertissement  de  Pascal ,  de 
ne  pas  Ëiire  attention  à  quelques  paroles  des  Pères  j  et  à 
plus  forteraôsoA,  à  d'autres  autcxrilés  qui  valent  bien  moins 
encore  que  les  paroles  fugitives  des  Pères,  en  considérant 
de  saiog-4roii  les  actions  et  hs  canons*,  en  s'attachant 
loojosrs  à  la  nasse  des  autorités,  en  éiaguant,  comme  il 
est  de  toute  justice ,  celles  que  les  circonstances  rendent 
nulles  ou  suspectes  ;  toute  conscience  droite  sendra  U 
force  de  ma  dernièi*e  observation. 

(1)  Hnt,  aeBoiBiiet,  tom.  III,  I.  X ,  n.  18,  p.  93l« 

(2)  Mtftyrii  faloe  pnrgatum.  G'eit  encwe  un  texte  Tulgalrt, 

(3)  Pascal ,  sup.  p.  6i. 
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GBAPITRE  EC 

I 

TilOIGNAGES  FEOTESTJINTS. 

II  fant  qae  la  monarchie  catholique  soit  bien  évidente  ; 
0  Êittt  que  les  avantages  qui  en  résultent  ne  le  soient  pas 
moins,  puisqu'il  serait  possible  de  faire  un  livre  des  té- 
moignages que  les  protestants  ont  rendus  à  Tévidaice 
comme  à  Texcellence  de  ce  système;  mab  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  celui  des  autorités  catholiques ,  je  dois  me 
restreindre  infiniment. 

Commençons ,  comme  il  est  de  toute  justice ,  par  Lu- 
ther, qui  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ces  paroles  mémo- 
rables : 

«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  conserve 
«  sur  la  terre  une  Eglise  unique  par  un  grand  mirade— 
«  en  sorte  que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi 
«  par  aucun  décret^.  » 

«  Il  faut  à  TEglise  ,  dit  Mélancfathon ,  des  conducteurs 
«  pour  maintenir  Tordre ,  pour  avoir  Tœil  sur  ceux  qui 
«  sont  appelés  au  ministère  eccléâastique  et  sur  la  doo- 
«  trine  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugements  ecclé- 
«  siastiques;  de  sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  telsEvé- 

«  ques  ,  IL  EN  FAUDRAIT  FAIRE.  La  MONARCHIE  DU  PAPB  SOF- 

«  virait  aussi  beaucoup  à  conserver  entre  plusieurs  na- 
«  tiens  le  consentement  dans  la  doctrine  \  » 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu,  dit-il,  a  placé  le  trtee 
«  de  sa  Religion  au  centre  du  monde ,  et  il  y  a  placé  un 

(1)  Luther,  cite  dans  THist.  des  yariations ,  Ht.  I,  n.  21,  etc. 

(2)  M^lanchthon  s'exprime  d'uBe  manière  admirable,  lorsqu'il  dit  :  «  La 
inonarehi$  du  Pape  ,  ete,  »  (Bossaet,  Hist.  des  Tariat.  II?.  Y ,  S  24.) 
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«  Pontife  unique ,  ^f^ps  lequel  tous  sont  obligés  de  tour- 
«  ner  les  yeux  pour  se  maînîi^nir  plus  fortement  dans 
«  Tunité^» 

Le  docte,  le  sage,  le  vertueux  Grotius  prononce  sans 
détour ,  «  que  sans  la  primauté  du  Pape ,  il  n'y  aurait 
«  plus  moyen  de  terminer  les  disputes  et  de  fixer  la 
«   foi^.D 

Casaubon  n'a  point  £ût  difficulté  d^avouer  «qu'aux yeux 
«  de  tout  homme  instruit  dans  lliistoire  ecclésiastique, 
«  le  Pape  était  Finstrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
«  conserver  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
«  pendant  tant  de  siècles  ^.  » 

Suivant  la  remarque  de  Puffenàorf ,  m  il  n'est  pas  permis 
«  de  douter  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  soit  mo- 
«  narchique^  et  nécessairement  monarchique»  la  démocratie 


(1)  Gnltûs  8ui  sedem  in  medio  terne  collocavit,  fliî  unuh  Ahtistitbb 
prsfedt  qaem  omnes  respicerent ,  (ph  meKùs  in  nnitate  continerenttir. 
(Cal?.  Inst.  yi,$  11.) 

le  sois  tout  prêt  à  regarder ,  ayec  Calvin,  Rome  comme  le  centre  de 
la  terre.  Cette  yîlle  a  bien,  je  crois,  antaat  de  droit  qne  celle  de  Delphes 
de  s'appeler  iMR5*/tetf#  têrrœm 

(Z)  Sine  tali  primata  exire  à  controrersiis  non  poterat,  sicoi  hodie  apnd 
protestantes,  etc.  (Grot.  Totnm  pro  pace  Eccks»  art.  YI!,  Oper.  tom.  lY. 
Bâie,  1731,  pag.  658.  ) 

Une  dame  protestante  a  commente  ee  texte  aree  beanconp  d'esprit  et  de 
jugement  :  «  Le  droit  d'examiner  ce  qu'on  doit  croire  est  le  fondement  da 
«  protestantisme.  Les  premiers  réformateurs  ne  l'enlendaieit  pas  ainsi.  Us 
«  enraient  pouyoir  placer  les  colonnes  d'Hercnle  de  l'esprit  humain  aux 
«  termes  de  leurs  propres  lumières  ;  mais  ils  ayaient  toit  d'espërer  qu'on 
«  se  soomettrait  à  leurs  propreé  décisions,  comme  infaillibles»  eux  qui 
«  njetaient  toute  autorité  de  ce  genre  dans  la  Rdij^on  catholique.»  (De 
«  fAUemagne,  par  mad.  de  Staël,  lY»  partie,  diap.  II,  iB-12,  pag.  13.) 

(3)  Nemo  peritus  reram  Ecdesîn  ignorât  oper&  rom«  PonI,  per  multa 

■ecnla  Deum  esse  usum  in  conservandà fidel  doctrinà. 

(Casaub.  Exerc.  XY  ,  in  Annal.  Bar.  j 


m  eti'aristocrâcie  se  trouvsmt  exclues  par  h  nature  rnSme 
c  des  doses ,  comme  absoluuent  incapebtes  de  maiiiteiiîr 
xc  Tordre  et  l'unité  au  milieu  de  l'agitation  des  esprits  et 
«  de  la  fureur  des  partis  ^.  » 

Il  ajoute  avec  une  sagesse  remarqusd>le  :  «  La  supprés- 
«  sion  de  Fautorilé  du  Pape  a  jeté  dans  le  monde  des 
^  germes  infinis  de  discorde  ;  car  n'y  ayant  plus  d^fiuto- 
«  rhé  sowveraiim  pour  tonminer  les  disputes  qui  s'éle* 
«  irateot  de  toutes  parts,  on  a  va  les  protestams  se  dinser 
«  entre  eux ,  ei  de  leurs  propreê  mains  déchirer  leurs  en- 
«  ÊraiUes\m 

Ce  quMl  dit  des  conciles  n'est  pas  moins  rais(»mable. 

«  Qtse  h  concile  f  dit-fl,  soit  au-dessus  du  Pafe^  c'est 
«  «ne  propositian  qui  doit  entraîner  sans  peine  Tassenti- 
«  ment  de  ceux  qui  s'ai  tiennent  à  la  raison  et  à  IScrî* 
«  ture  ^  :  mais  que  ceux  qui  regardent  le  siège  de  Rome 
«  c(»aune  le  centre  de  toutes  les  églises ,  et  le  Pape  comme 
K  l'Evéque  œcuménique ,  adoptent  aussi  le  même  senti- 
«  ment,  c^esi  ce  qui  ne  doit  pas  sembler  tnédioerement 
•  absurde;  car  hi  proposition  qui  met  le  concile  au* 
«  dessus  du  Pape,  établit  une  véritable  aristocratie,  et 
«  cependant  V Eglise  romaine  est  une  monarchie  ^«  » 

Mosheim,  exsuoninant  le  sophisme  des  jansénistes,  <fue 
h  Pape  est  bien  le  supérieur  de  chaque  église  prise  à  part, 
mais  non  de  toutes  les  églises  réunies;  Mosheim,  dis-je, 
ottbHe  son  fenatisme  anticadiolique ,  et  se  livre  à  la  droite 
logique ,  au  point  de  répondre  :  «  On  soutiendrait  avec 

tî)  Pafrendorf ,  de  monarch.  Pont.  rom. 

(2)  Fnwre  j^votestantes  in  sua  ipsoruin  risceru  cœperant.  (  Ibid.) 

(3)  Far  MB  nota ,  Pafifeiidoff  enCend  designer  les  protestants. 

(4) Id  qnidcm  non  parùm  absurditatis  habet,  qaùm  statvt 

Ècclesi»  nionarchicus  sit.  (  Puffendorf  »  De  habita  relig.  Christ,  ad  Tiia« 
«iTilem  ,  §  38.  ) 
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«  autant  île  boD  sens  que  la  tàte  préside  bien  à  chaque 
€  membre  en  particulier ,  mais  non  point  du  tout  au 
«  corps  qui  est  Tensâiible  de  tous  ces  membres  ;  ou  qu'un 
«  roi  commande^  à  la  vérité ,  aux  villes,  aux  vills^es  et 
a  aux  champs  qui  composent  une  province ,  mais  non  à 
a  Ja  province  méme^.  » 

C'est  un  docteur  anglais  qui  a  Êiit  à  son  église  cet  ar- 
gument si  simple  et  si  pressant,  qui  est  devenu  célèbre  : 
Si  la  suprématie  d*im  archevêque  (  celui  de  Cantori>âry  ) 
est  nécessaire  four  mainiemr  Vunitè  de  VégUse  anglicane , 
comment  la  suprématie  du  Souverain  Pontife  ne  le  serait- 
elle  pas  pour  maintenir  Vunité  de  V Eglise  universeUe^P 

Et  c'est^dcore  un  aveu  bien  remarquable  que  cdui  du 
candide  Seckenberg ,  au  sujet  de  l'administration  des 
I^pes  :  «  Il  n'y  a  pas,  dit-il ,  un  seul  exemple  da)as  l'his- 
«  toire  entière ,  qu'un  Souversûn  Pontife  ait  persécuté 
«  ceux  qui ,  attachés  à  leurs  droits  légitimes,  n'entrepre- 
«  naient  point  de  les  outre-passer  ^.  » 

Je  ne  choies  que  la  fleur  des  textes  :  en  voici  un  qui 
n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mérite  de  l'être,  et  qui  peut 
tenir  lieu  de  mille  autres.  C'est  un  minisire  du  saint  Evan- 
gile qui  va  parler  :  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  nommer, 
puisqu'il  a  jugé  à  propos  de  garder  l'anonyme  ;  mais  je 


(1)  Id  lam  mihi  seitam  Tidetar ,  ac  si  qiiis  affirmaret  menbra  qni- 
dem  àcapite  regî ,  etc.  (Mosheim,  tom.  I ,  diss.  ad  bût.  eccles.  pertin. 
p-  512. 

(2)  Si  necessarinm  est  ad  nnitalem  in  Ecclesià  (Anglis)  tuendam, 
unom  archicpiseopum  aliis  praeesse  ;  cur  non  pari  ratione  totl  Ecelesin 
Dei  anus  prserît  Àrchiepiscopus  ?  (Gartwrith,  in  defens.  Wirgisti.) 

(3)  Jure  affirmari  poterit  ne  exemplam  <{uidem  esse  in.  omni .  rtrimi 
memoriâ  ubi  ?onlifex  processerît  adversùs  eos  qui  juribus  suis  inlenti , 
nltrà  limites  vagari  in  animum  non  induxerunt  suum.  (  Henr.  Christ. 
Seckr  \7g,  mcihod.  joiispr.  addit.  IV.  De  liberl.  Eccles.  germ.  §  ïil.> 
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jo-'éprouve  point  rembarras  de  ne  savoir  à  qui  adresser  mon 
estime. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  que  la  première 
a  main  profane  portée  à  Pencensoir ,  Ta  été  par  Luther  et 
«  par  Gdvin  ,  lorsque ,  sous  le  nom  de  protestantisme 
«  et  de  réforme,  ils  opérèrent  un  schisme  dans  FEglise; 
«  sdiisme  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission  absolue 
«  ces  modifications  qu'Erasme  aurait  introduites  d'une 
«  manière  plus  douce  par  le  ridicule  qu'il  maniait  si  bien. 

«  Oui ,  ce  sont  les  réformateurs  qui,  en  sonnant  le  tocsin 
«  sur  le  Pape  et  sur  Rome ,  ont  porté  le  premier  coup  au 
«  colosse  antique  et  respectable  de  la  hiérarchie  romaine  y 
«  et  qui,  en  tournant  les  écrits  des  hommes  vers  la  dis- 
«  cussion  des  dogmes  religieux  ,  les  ont  préparés  à  dis- 
«  enter  les  principes  de  la  souveraineté,  et  ont  sapé  de 
«  la  .même  main  le  trône  et  l'autel 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  sou^s  œuvre  ce 

«  palais  superbe  détruit  avec  tant  de  fracas Et  le 

«  moment  est  venu  peut-être  de  faire  rentrer  dans  le 
«  sein  de  l'Eglise  les  Grecs,  les  luthériens,  les  anglicans 

«  et  les  calvinistes C'est  à  vous ,  Pontife  de  Rome.... 

«  avons  montrer  le  père  des  fidèles,  en  rendant  au  culte 
«  sa  pompe,  à  l'Eglise  son  unité ^  :  c'est  à  vous,  succes- 
«  seur  de  saint  Pierre ,  à  rétablir  dans  l'Europe  incré- 

«  dule  la  Religion  et  les  mœurs Ces  mêmes  Anglais, 

«  qui  les  premiers  se  sont  soustraits  à  votre  empire ,  sont 
«  aujourd'hui  vos  plus  zélés  défenseurs*  Ce  patriarche , 
«  qui  dans  Moscou  rivalisait  avec  vous  de  puissance ,  n'est 
«  peut-être  pas  bien  éloigné  de  vous  reconnaître  ^•••••t 

(1)  ToBJoan  le  mdme  a^ea  :  Sam  M  point  d'unité. 

(8)  L'antear  povTait  aToir  des  espérances  légitimes  à  T^ard  des  An- 

glaif ,  oui  doÎTenl,  eo  effett  luÎTant  toutes  !es  apparences ,  reyenir  les  prer. 

l         T        *  '  ... 
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«  Profitez  donc,  saint  Père,  profilez  du  moment  et  des 
«  dispositions  favorables.  Le  pouvoir  temporel  vous  échap^ 
a  pe,  reprenez  le  spirituel  ;  et  faisant  sur  le  dogme  les  sor 
«  crifices  que  les  circonstances  exigent,  unissez-vous  aux 
«  sages  dont  la  plume  et  la  voix  maîtrisent  lès  nations  ; 
«  rendez  à  PEuropie  incrédule  une  religion  simple* ,  mais 
«  uniforme,  et  surtout  une  morale  épurée,  et  vous  serez 
«  proclamé  le  digne  successeur  des  Apôtres^.  » 

Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés ,  qui  se  laissent 
si  difiicilement  arracher  des  têtes  les  plus  saines  où  ils  se 
sont  une  fois  enracinés.  Passons  sur  ce  pouvoir  temporel 
^fui  échappe  au  Souverain  Pontife,  comme  si  jamais  il  n'a- 
vait dû  se  rétablir  :  passons  sur  ce  conseil  de  reprendre 
le  pouvoir  spirituel ,  comme  si  jamais  il  avait  été  suspendu, 
et  sur  le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire  sur  le 
dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances  exigent;  c'est-à- 
dire  en  d'autres  termes  parfaitement  synonymes ,  de  nous 
faire  protestants  afin  quHl  n^y  en  ait  plus.  Du  reste,  quelle 
sagesse  î  quelle  logique  !  quels  aveux  sincères  et  précieux  1 
quel  effort  admirable  sur  les  préjugés  nationaux  1  En  li- 
sant ce  morceau ,  on  se  rappelle  la  maxime  : 

miers  à  ranîté  ;  mais  combien  il  se  trompe  au  sujet  des  Grecs  qui  sont 
bien  plus  éloignes  de  la  yérilé  que  les  Anglais  !  Depuis  un  siècle  d'ailleurs, 
il  n'y  a  plus  de  patriarche  à  Moscou.  Enfin ,  l'arcbeTèque  ou  métropolite, 
qui  occupait  le  siège  de  Moscou  en  1797 ,  était  bien ,  sans  contredit, 
parmi  tous  les  évèques  qui  ont  porté  la  mitre  rebelle,  le  moins  disposé  à 
la  reporter  dans  le  cercle  de  Funité. 

(1)  Combien  j'aurais  désiré  que  l'estimable  auteur  nous  eût  dit ,  dang 
une  note ,  ce  qn'il  entend  par  une  religion  simple  I  Si  c'étart  par  ha- 
sard nne  religion  corrigée  et  diminuée ,  le  Pape  donnerait  pea  dans 
eeltcidée. 

• 

(2)  De  la  néeeeiité  d'un  culte  publie.  L 1797,   in-8.  (Gon- 

dusion.  } 


74 

D'uD  enaeitai  l'on  peut  accepter  les  leçons, 

si  pourlant  il  est  permis  d'appeler  ennemi  celui  qu'âne 
conscience  éclairée  a  si  fort  rapproché  de  nous. 

Deux  témoignages  importants  termineront  ce  chapitre. 
Je  les  choisis  pai*mi  tout  ce  que  le  protestantisme  a  pro- 
duit de  plus  savant  et  de  plus  respectable.  C'est  Mùller  , 
c'est  Bonnet  qui  vont  parler  ;  écoutons-les* 

Le  premier  écrivait  au  second,  le  3  avril  1782  : 
«  L'empire  romain  périt  comme  le  monde  antidiluvien  , 
«  lorsque  cette  masse  impure  devint  indigne  de  la  pro- 
«  tection  divine;  mais  le  Père  étemel  ne  voulant  pas 
«  abandonner  le  monde  au  triste  sort  qui  semblait  Fat- 
«  tendre,  avait  jeté  auparavant  une  semence  fertile.  Lors 
«  de  la  grande  catastrophe ,  les  Barbares  pouvaient  Té- 
«  craser  :  mille  années  de  ténèbres  pouvaient  éteûidre  les 
«  lumières  de  la  vie.  Ces  mille  ans  étaient  pourtant  né- 
«  cessaires ,  car  rien  ne  se  fait  par  saut  :  il  fallait  élever 
«  les  Barbares  nos  pères ,  les  faire  passer  à  travers  mille 
«  erreurs  «  avant  que  la  vérité  pût,  dans  sa  simplicité, 
«  paraître  sans  nous  éblouir.  Qu'arriva-t-il?  Dieu  leur 
a  donna  un  tuteur  :  ce  fut  le  Pape  dont  l'empire ,  ne  re- 
«  posant  que  sur  l'opinion  ,  dut  affermir  et  étendre  au 
«  possible  les  grandes  vérités  dont  son  ambition  croyait 
«  se  servir ,  tandis  que  Dieu  se  servait  de  son  ambition. 
«  Que  serions-nous  devenus  sans  le  Pape?  Ce  que  sont 
«  devenus  les  Tm^cs  qui ,  n'ayant  point  adopté  la  religion 
a  byzantine ,  ni  soumis  leur  sultan  au  successeur  de  Chry- 
«  sostôme ,  sont  restés  dans  leur  barbarie.  » 

Et  Bonnet  répondait  (11  octobre  de  la  môme  année)  : 
«  Je  puis  vous  dire  encore  que  votre  manière  d'envisager 
«  l'empire  papal  est  précisément  celle  que  j'adoptais  dans 
«  mon  plan  :  je  le  présentais  comme  un  grand  arbre  à 
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a  Fombre  duquel  la  vérité  se  conservait  pour  devenir  un 
«  jour  un  plus  grand  arbre  encore  qui  ferait  sécher  celui 
«  qui  ne  devait  durer  qu*un  temps,  un  temps  et  la  moitié 
«  <f  wn  temps*.  » 

II'  me  serait  aisé  de  multiplier  ces  textes ,  mais  il  fmt 
abréger  :  je  cours  à  d'autres  témoignages. 

CHAPITRE  X. 

TÉMOIGNAGES  DE  L^ÉGLISE  RUSSE,  ET  PAR  ELLE  TEH0I6NAGES 

DE  l'Église  grecque  dissidente. 

On  ne  lira  pas  enfin  sans  un  extrême  intérêt  les  té- 
moignages lumineux  et  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont 
peu  connus ,  que  l'Eglise  russe  nous  fournit  contre  elle- 
même,  sur  l'importante  question  de  la  suprématie  du  Pape. 
Ses  livres  rituels  présentent  à  cet  égard  des  confessions  si 
claires,  si  expresses,  si  puissantes,  qu'on  a  peine  a  com- 
prendre comment  la  conscience  qui  consent  à  les  pronon- 
cer, refuse  de  s'y  rendre^.  Si  ces  livres  ecclésiastiques 
n^ont  point  encore  été  cités,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Em- 
barrassants par  le  format  et  le  poids,  écrits  en  slave ,  lan- 


(i)  Joh.  Ton  HûIIer  samlliche  wcrkc  ;  funfzenhler  iheil,  in-8.  Tubin- 
gen,  1812,  pag.  336,  342  et  343. 

Pour  amuser  la  cariosilë  du  lecteur,  je  présente  ici  les  ideet  apocalypti- 
ques de  rillustre  Bonael  qui  regardait  IVtat  actuel  du  catholicif me  comino 
le  passage  à  un  autre  ordre  do  choses,  ioGniment  supérieur,  et  qui  ne  so 
fera  pas  même  beaucoup  attendre.  Ces  idées  reposant  aujourd'hui  dans  un* 
feule  de  têtes,  elles  appartiennent  à  l'histoire  de  Tesprit  bamain. 

(2)  J'ai  su  que  depuis  quelque  temps  on  rencontre  dans  le  commerce  , 
tant  à  àfoacoa  qu'à  Saint-Pëtersbonrg ,  quelques  exemplaires  de  ces  livret 
mutilés  dans  les  endroits  trop  frappants  ;  mais  nulle  part  ces  textes  décisifs 
ue  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exemplaires  d'où  ils  ont  été  arrachés. 
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gue  /quoique  très-riche  et  très-belle ,  aussi  étrangèrç  que 
le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles ,  imprimés  en  carac- 
tèi*es  repoussants,  enfouis  dans  les  églises,  et  feuilletés 
seulement  par  des  hommes  profondément  inconnus  au 
monde,  il  est  tout  simple  que,  jusqu'à  ce  moment,  on 
n'ait  pas  fouillé  cette  mine  ;  il  est  temps  d'y  descendre* 

L'Eglise  russe  consent  donc  à  chanter  l'hymne  suivante  : 
«  O  saint  Pierre  ^  prince  des  Jpùtres!  primai  apostolique! 
«  pierre  inamovible  de  la  foi,  en  récompense  de  ta  confes^ 
«  sion ,  étemel  fondement  de  V Eglise,  pasteur  du  troupeau 
«  parlant^  ;  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu  entre  tous  les  Jpù- 
«  très  pour  être,  après  Jésus-Chrùt,  le  premier  fondement 
a  de  la  sainte  Eglise  ,  réjouis-toi!  réjouis-4oi! — colonne 
«  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe,  chef  du  collège  apo- 
«  stolique  ^  /  » 

Elle  ajoute  :  «  Prince  des  Jpôtres,  tu  as  tout  quitté  et 
^  tu  as  suivi  le  Maître  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec  toi; 
«  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse  :  tu  as  été  lèpre- 
«  mier  Evêque  de  Rome  ,Thonneur  et  la  gloire  de  la  très- 
«  grande  ville  :  sur  toi  s* est  affermie  V Eglise^* m 


(1)  Pastuir  slotesnago  8TADA  (loquentis  gregis),  c'est-à-dire  lei 
hommes ,  suivant  le  gënie  de  la  langue  tîave.  C'est  l'animai  parlant 
ou  l'dme  parlante  des  Hëbreux ,  et  V homme  artieulateur  d'Homère* 
Toutes  ces  expressions  [des  langues  antiques  sont  très-jusies  :  Vkomau 
n'étant  homme ,  c'est-à-dire  intelligence ,  que  par  la  parole. 

(2)  Akaphisti  sbdmitciihii  (  Prières  hebdomadaires).  N.  B.  On  l'a 
pu  se  procurer  ce  liyre  en  original.  La  citation  est  tirëe  d'nn  antre  lirre, 
maif  très-exact,  et  qui  n'a  trompe  dans  aucune  des  citations  qu'on  a 
emprunta  de  lui ,  et  qui  ont  été  yërifiëes.  Suivant  ce  dernier  livre  »  les 
ÀEAPBisn  SBDHiTcmiii  forent  îm|irimées  àHohiloff,  en  1698.  L'espèce 
d'hymne  dont  il  s'agit  ici ,  porte  le  nom  grec  d' Ip/tèç  (  c'est-à-dire  Utiê  ) 
elle  appartient  à  l'office  du  jeudi,  dans  l'octave  de  la  fêle  des  Apôtres. 

(3)  HiRBU  msATCDNAiA  (  Yîe  dos  Saint  pour  chaque  mois).  Elles  sont 
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La  même  Eglise  ne  refuse  point  de  répéter  dans  sa  lan^ 
pie  ces  paroles  de  saint  Jean  Ghrysostôme  : 

c  Dieu  dit  à  Pierre,  Fom  éiee  Pierre ,  et  il  lui  donna  ce 
«  wm  parce  gue  sur  lui,  comme  sur  la  pierre  solide,  Jésus- 
«  Christ  fonda  son  Eglise  ,  et  les  portes  de  V  enfer  ne  prévaur 
«  drorU  point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-mêms  en 
«  ayant  posé  le  fondement  quHl  affermit  par  la  foi^  quelle 
«  force  pourrait  s^opposer  à  lui*  ?  Que  pourraî-je  donc 
«  ajouter  aux  louanges  de  cet  Apôtre,  et  que  peut-on  ima- 
«  giner  au  delà  du  discours  du  Sauveur ,  qui  appelle 
«  Kerre  heureux,  qui  l'appelle  Pierre  j  et  qui  déclare 
«  que  sur  cette  pierre  il  bâtira  son  Eglise*?  Pierre  est 
«  la  pierre  et  le  fondemevU  de  la  foi^;  c'est  à  ce  Pierre , 
«  VJpôtre  suprême,  que  le  Seigneur  luirmême  a  donné  l'au- 
«  torité ,  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel ,  etc. 
«  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre  P  0  Pierre ,  objet 
«  des  complaisances  de  l'Eglise  ,  lumière  de  Funivers^ 

éiiiséeê  en  12  Tolames ,  un  pour  chaque  mois  de  Tannée  ;  ou  en  quatre  , 
no  pour  trois  mois.  L'exemplaire  qu'on  a  entre  les  mains  est  de  celle 
dernière  espèce.  Aux  Vies  des  Saints ,  les  dernières  éditions  ajoutent  des 
hymnes  et  autres  pièces ,  de  manière  que  tout  serait  peut-être  nommé  plus 
exactement  Office  det  Sainttm  Moscou  ,  1813 ,  in-fol.  30  juin.  Recueil 
en  l'honneur  des  saints  Apdtres. 

(1)  Saint  Ghrysostôme  traduit  en  slave  dans  le  lirre-rituel  de  l'Eglise 
rnsse,  înlitulé  Pbolog.  Moscou ,  1677,  in-fol.  C'est  un  abrégé  de  la  Yie 
des  SamtSy  dont  on  fait  l'office  chaque  jour  de  l'année.  On  y  troure  aussi 
des  sermons ,  des  panégyriques  de  saint  Chrysostâme  et  autres  Pères  de  l'E- 
glise ,  des  sentences  tirées  de  leurs  ouTrages ,  etc.  La  citation  rappelée  par 
celte  note  appartient  à  l'office  du  29  juin.  Elle  est  tirée  du  UI^  sermon  de 
uiat  Jean  Ghrysostôme,  pour  la  fête  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

(2)  Saint  Jean  Ghrysostôme ,  ibid.  Second  sermon. 

(3)  Trio  DPOSTNÂiA  [Ritualii  liber  quadragesimaïis).  Ce  livre  con- 
^t  les  offices  de  l'Eglise  russe ,  depuis  le  dimanche  de  la  septuagésime 
jtttqo'an  samedi-saint.  (  Moscou ,  1811 ,  in-fol.  )  Le  passage  cité  est  tiré 
àt  l'tfiice  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine. 
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«  colombe  immaculée  ,  prince  des  Apôtres  * ,  source  de 
«  l'orlhodoxie  ^.  » 

L'EgUse  russe,  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du 
prince  des  Apôtres,  n^est  pas  moins  diserte  sur  le  compte 
de  ses  successeurs;  j'en  citerai  quelques  exemples. 

I*  et  II«  slèéle* 

•Jprès  lamortde  saitU  Pierre  et  de  ses  deux  successeurs  j 
«  Clément  tint  sagcmeni  à  Rome  le  gouvernail  de  la  har- 
«  que^  qui  est  V Eglise  de  Jésus-Christ^;  et  dans  une  hymne 
«  en  Thonneur  de  ce  même  Clément,  l'Eglise  russe  loi 
«  dit  :  Martyr  de  Jésus-Christ ,  disciple  de  Pierre ,  /u 
«  imita»  ses  vertus  divines  ^  et  te  montras  ainsi  le  véritable 
«  héritier  de  son  trùne^.9 

I¥*  •lèéle. 

Elle  dit  au  Pape  saint  Sylvestre  :  «  TU  es  Ze  chef  du  sacré 
«  concile  ;  tu  as  illustré  le  trône  du  prince  des  apôtres  '; 
«  divin  chef  des  saints  Evêques,  tu  as  confirmé  la  doctrine 
«  divine,  tu  as  fermé  la  bouche  impie  des  hérétiques  *•  > 

(1)  Prolog,  {jabi  snpra  )  29  juin,  Iw ,  W^  elUI»  diseoan  de  saint 
Jean  Chrysostâme. 

(2)  Natchalo  prayoslaviu.  Le  pbolo«.  d'après  saint  Jean  Chrysoil. 
ibid.  29  juin. 

(3)  MiNBU  MBSATCHiiAii.  OfBoo  du  15  janYier.  Kondah  (hymoe)  f 
Stroph.  n. 

(4}  Mnnn  tchbtiikh.  C'est  la  fie  des  Saints ,  par  Demitri  RotiofM, 
fui  est  nn  saint  de  FEglise  russe.  (Moscou,  1815.)  25  noyembre» 
Vie  de  saint  Clament,  Pape  et  martyr. 

(5)  Minria  MBSATcnNAïA.  29  novembre.  HyorneVin.  tp/Adf. 

/6)  Ibid.  2  janvier.  SaiolSylveslre,  Pape.  Hymne  II. 
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T*  •iècle. 


Elle  dit  à  saint  Léon  :  «  Qtisl  nom  te  donnerai-Je  aujow- 
K  d^kuiP  Te  nommerai'je  le  héraut  merveiUeux  et  le  ferme 
t  appui  de  la  vérité^  le  vénérable  chef  du  suprême  condU^y 
a  le  successeur  au  trône  suprême  de  saint  Pierre ,  V héritier 
a  de  Vinvincible  Pierre  et  le  successeur  de  son  empire  ^  P  » 


¥II«  slèclG. 


Elle  dit  à  saint  Martin  s  aTu  honoras  le  trône  divin  de 
»  Pierre,  et  c'*est  en  maintenant  V  Eglise  sur  cette  pierre 
»  in^anlahle,  que  tu  as  illustré  ton  nom  ^;  très-glorieux 
«  maître  de  toute  doctrine  orthodoxe,  organe  veridique  des 
V  préceptes  sacrés^ ,  autour  duquel  se  réuni  rent  tout  le  sa-* 
«  cerdoce  et  toute  V orthodoxie ,  pour  anathématiser  Vhé" 


«  résie  *•  » 


irin»  siècle* 


Dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  II,  un  ange  dit  au  saint 
Pontife  :  «  Dieu  fa  appelé  pour  que  tu  sois  VEvêque  souve^ 
«  rain  de  son  Eglise,  et  le  successeur  de  Pierre  le  prince 
€  dês  Apôtres  *.  » 

Ailleurs ,  la  même  Eglise  présente  à  Padmiration  des 
fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pontife ,  écrivant  à  l'empereur 
Léon  risaurien ,  au  sujet  du  culte  des  images  :  «  C'est 


(1)  HiHSiA  UBSATCHNAU.  18  février.  Saint  Lëon,  Pape.  Hymne  YIII. 
— Ibid.  extrait  du  lYo  dise,  au  concile  de  Ghalcëdoine. 

(2)  Ibid.  18  février.  Hymne  VUï.  —  Strophes  le  et  Ville,  j^^. 

(3)  Ibid.  14  avril.  Saint  Martin,  Pape.  Hymne  YIU.  ipitJoç. 

(4)  Prol.  10  arril.  Sticbibi  (  Cantiq,  )  hymne  YIU, 

(5)  Plolog.  14  avril.  Saint  Martin ,  Pape. 

(6)  Mmn  TCBKTI1EH.  12  mars.  Saint  Grégcire  ,  Papt. 
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«  pourquoi  nous,  comme  revêtus  de  la  puissance  et  de  la 
«  souYEEAmETÉ  (godstpodstvo)  de  saint  Pierre ,  nous  wui 
«  défendons  j  etc.  ^ .  » 

Et  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte  précédent, 
on  lit  un  passage  de  saint  Théodore  Studite  ,  qui  dit  au 
Pape  Léon  IIP  :  «  0  toi ,  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui 
»  est  sous  le  ciel ,  aide-nous  dans  le  dernier  des  dan- 
»  gers;  remplis  la  place  de  Jésus-ChrisU  Tends-nous  une 
«  main  protectrice  pour  assister  notre  église  de  Constanti- 
<K  nople;  montre-toi  le  successeur  du  premier  Pontife  de 
a  ton  nom*  Il  sévit  Contre  Thérésie  d'Eutychès  ;  sévi$  à 
«  ton  tour  ccmtre  celle  des  iconoclastes  ^.  Prête  Poreille 
a  à  nos  prières ,  6  toi ,  chef  et  prince  de  Vapostohlt, 
«  choisi  de  Dieu  même  pour  être  le  pasteur  du  troupeau 
«  parlani^  ;  car  tu  es  réellement  Pierre ,  puisque  tu  oc- 
«  cupes  et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre.  C'est  à 
a  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confirme  tes  frères.  Voici  * 
c  donc  le  temps  et  le  lieu  d'exercer  tes  droits  ;  aide-nous, 
«  puisque  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir  ;  car  e*est  pour 
«  cela  que  tu  es  le  prince  de  tous  '•» 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  catholique  par 
Ses  confessions  les  plus  claires,  l'Eglise  russe  consent  en- 
core à  citer  des  faits  qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'ap- 
plication de  la  doctrine. 

Ainsi^  par  exemple ,  elle  célèbre  le  Pape  saint  Célestin; 
«  qui,  ferme  par  ses  discours  et  par  ses  œuores  dans  b 
«  voie  que  lui  avaieni  tracée  les  Jpùtres,  déposa  NeHoriuSt 

(1)  SoBOBRic  I  in-fol.  Moseon ,  1804.  C'est  un  recueil  de  sermons  d 
dVpitres  des  Pères  de  l'Eglise ,  adopte  pour  Tosage  de  l'Eglise  russe. 

(2)  C'est  ce  môme  Théodore  Stndite  qui  est  âîè  plus  haut,  pag* 5i. 

(3)  SoBOBicic.  Vie  de  saint  Tliëodore  Stndite.  11  noy. 

(4)  Vid.  sup.  p.  78. 

(5)  SoBOBNic.  Lettres  de  saint  Théodore  Studite.  Lib.  II ,  Epist.  XR^ 
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m  pairiarche  de  ÙmstcaUinople ,  opre»  avoir  mis  à  déôou* 
«  vert  iam  ses  letires  Us  blasphèmes  de  cet  hérétique  ^;i» 

Et  le  Pape  saint  Âgapet,  «  qui  déposa  ThérétiqueJnthime^ 
«  patififwrche  de  Constantinople ,  lui  dit  anathéme,  sacra 
«  ensuite  Mennas,  personnage  d^une  doctrine  irtéprochon 
«  bleuet  le  plaça  sur  le  même  siège  de  Constantinople  ^;  » 

Et  le  Pape  saint  Martin ,  «  qui  s"" élança  comme  un  lion 
«  9wr  les  impies ,  sépara  de  V Eglise  de  Jésus-Christ 
«  Cyrtts,  patriarche  d^ Alexandrie;  Serge ^  patriarche  de 
«  Constantinople  ;  Pyrrhus  et  Unis  leurs  adhérents^.  » 

Si  l'on  demande  comment  une  Eglise ,  qui  récite  tous 
les  jours  de  pareils  témoignages ,  nie  cependant  avec  obsti* 
nation  la  suprématie  du  Pape ,  je  répènds  qu'on  est  mené 
aujourd'hui  par  ce  qu'on  a  fait  hier  ;  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'effacer  les  liturgies  antiques ,  et  qu'on  les  suit  par  habi- 
tude 9  même  en  les  contredisant  par  système  ;  qu'enfin  les 
préjugés  à  la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables 
sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce  genre ,  on  n'a  droit 
de  s'étonner  de  rien*  Les  témoignages,  au  reste ,  sont 
d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  frappent  en  même  temps 
sur  l'Eglise  grecque ,  mère  de  l'Eglise  russe  ,  qui  n'est 
{dus  sa  fille  ^.  Mais  les  rits  et  les  livres  liturgiques  étant 


(1)  Prolog.  8  ayrîl.  Saint  C^lestîa ,  Pape. 

(2)  Ibid.  Samt  Agapet,  Pape.— Arlide  rëpëfé  25  aoAt.  Saint  Mennas 
(on  Wnnài),  suivant  la  pnmonciation  grecqne  moderne ,  repr^enUfe  par 
Torlliographe  slaye. 

(3)  AlusiBiA  MBSATCHNAïA.  14  aTril.  Saint  Martin ,  Pape. 

(4)  Il  est  assez  commun  d'entendre  confondre  danf  les  conTersationa 
TEgHte  russe  et  l'Eglise  grecque.  Rien  cependant  n*ett  plua  ëndemment 
fiiux.  lia  première  fut,  à  la  yëritë,  dans  son  principe ,  proyince  du  pa- 
triarcat grec  ;  mais  il  lui  est  arrivé  ce  qni  arrivera  nécessairemeat  à  tonte  ^ 
^lise  non  cath^que  »  qui ,  par  la  seule  force  des  choses ,  finira  toujours 
par  ne  dépendre  que  de  son  souverain  temporel.  On  parle  beaucoup  dev 
la  iuprémaUe  anglicam;  cependant  die  n'a  rien  de  particulier  à  TÂngle- 

nu  PAPE.  6 
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les  mêmes ,  un  homme  passablement  robuste  perce  aisé* 
ment  les  deux  Eglises  du  même  ooup ,  quoiqu'elles  ne  se 
touchent  plus. 

On  a  vu ,  d'ailleurs ,  parmi  la  foule  des  témoignages 
accumulés  dans  les  chapitres  précédaits,  ceux  qui  con- 
cernent rSglise  grecque  en  particulier  ;  sa  soumission  an- 
tique au  Saint-Siège  est  au  rang  de  ces  faits  historiques 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  contester.  Il  y  a  même  ceci  de 
particulier^  que  le  schisme  des  Grecs  n'ayant  point  été  une 
affaire  de  doctrine ,  mais  de  pur  orgueil ,  ils  ne  cessèrent 
de  rendre  hommage  à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
c'est-à-dire  de  se  condamner  eux-mêmes,  jusqu'au  moment 
où  ils  se  séparèrent  de  lui ,  de  manière  que  l'Eglise  dissi- 
dente mourant  à  l'unité  ,  l'a  confessée  néanmoins  par  ses 
derniers  soupirs. 

Ainsi ,  Ton  vit  Photius  s'adresser  au  Pape  Nicolas  P"^ ,  en 
]j69 ,  pour  Mce  confirmer  son  élection  ;  l'empereur  Mi- 


tfrre  ;  ear  on  ne  citera  pas  une  seule  Eglise  s^parëe  qui  ne  soit  pas  sous  la 
^•mittation  absolue  de  la  puissance  dyile.  Parmi  les  catholiques  même, 
n*a¥on8-noug  pas  tu  l'Eglise  gallicane  hnmiUëe,  entraviSe,  asserrie  par  les 
grandes  magistratures ,  à  mesure  et  en  proportion  juste  de  ce  qu'elle  se 
laissait  follement  émanciper  enrers  la  puissance  pontificale?  Il  n*y  a  donc 
plus  d'Eglise  grecque  hors  de  la  Grèce  ;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  cophle  ou  arménienne.  Elle  «st  seule  dans  le  monde 
chrétien,  non  moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  méconnaît,  qu  au  patriarche 
gi«c  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé  s'il  s'avisait  d'envoyer  un  ordre 
quelconque  à  Saint-Pétersbourg.  L'ombre  même  de  toute  coordination 
religitusea  disparu  pour  les  Russes  avec  leur  patriarche;  l'Eglise  de  ee 
grand  peuple,  entièrement  isolée,  n*a  plus  même  de  chef  spirituel  qui  «> 
un  nom  dans  Thistoire  ecoléiiastique^  Quant  au  Maint  Synoâé,  on^ort 
professer,  à  l'égard  de  chacun  de  ses  membres  prisa  pari,  toute  la  considé- 
ration imagiaable  ;  mais  en  les  contemplant  on  corps  ,  on  n'y  voit  plos 
que  le  consistoire  national  perfectionné  par  la  présence  d'un  représentant 
eiril  du  prince  qui  exerce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiastique  la  mêm^ 
suprématie  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  général* 
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chel  demander  à  œ  même  Pape  des  légats  pùixt  réformer 
TEglise  de  C.  P. ,  et  Photiiis  luinooéme  tâcher  encore, 
après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  VIII,  pour  en 
obtenir  cette  confirmation  qui  lui  manquait  *. 

Ainsi,  le  clergé  de  C.  P.  en  corps  recourait  au  Pape 
Etienne,  en  886,  reconnaissait  solennellement  sa  supréma* 
tîe,  et  lui  demandait,  conjointement  avec  l'empereur  Léon^. 
une  dispense  pour  le.patriarclie  Etienne,  frère  de  cet  empe- 
reur, ordonné  par  un  schismatiqtie  \ 

Ainsi,  l'empereur  romain ,  qui  avait  créé  son  fils  Théo- 
phylacte  patriarche  à  l'âge  de  seize  ans ,  recourut  en  993 
au  Pape  Jean  XII  pour  en  obtenir  les  di^nses  nécessaires, 
et  lai  demander  en  même  temps  que  le  paUium  fût  accordé 
par  lui  au  pqutriarche,  ou  plutôt  à  l'Eglise  de  G.  P.',  une 
fois  pour  toutes,  sans  qu'à  l'avenir  abaque  Patriarche  fût 
obligé  de  le  demander  à  son  tour  ^. 

Ainsi ,  l'empereur  Basile ,  en  l'an  1019 ,  envoyait  encore 
des  ambassadeurs  au  Pape  Jean  XX ,  afin  d'en  obtenhr ,  en 
faveur  du  Patriarche  de  G.  P. ,  le  titre  de  Patriarche 
(Bcuménique  à  l'égard  de  l'Orient ,  comme  le  Pape  en  jouis- 
sait sur  toute  la  terre  ^. 

Etrange  contradiction  de  l'esprit  humain  1  Les  Grecs  re- 
connaissaient la'  souveraineté  du  Pontife  romain  ,  en  lui  de- 
mandant des  grâces;  puis  ils  se  séparaient  d'elle ,  parce 
qu'elle  leur  résistait  :  c'était  la  reconnaître  encore ,  et  se  con- 
fesser expressément  rebelles  en  se  déclarant  indépendants. 

(1)  Maimboarg,  Hist.  do  schisme  des  Grecs,  tom.  I,  \iv.  l,  an  859. 
Ibid.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  :  Qu'ayant  le  pouvoir  et  l'autoriêé  et 
diipenêer  dei  décrète  deê  eoneilee  et  des  Papet  see  prédéeeeeeun,  p»ut 
iêjuetet  raitoM  ,  ete,  (Joh.  Epist.  GXGIX,  GG  et  OUI ,  tom.  IX. 
Conc.  edit.  Par.  ) 

(2)  MaiipbGorg,  Hist.  du  schisme  des  Grecs,  tom.  I.  Kr*  III.  an  1051. 

(3)  Ibid.  iiv.  m ,  A.  933 ,  p.  250. 

(4)  Ibid,  p.  271 . 

6. 


CaSAPITRE  XI. 

fim  QOBLQUBS  TEXTES  BE  BOSSUBT. 

Desraîsonoemeiits  aussi  décisife,  des  témoignages  aussi 
précis ,  ne  pouYa^t  échappa*  à  Texoelient  esprit  de  Bos- 
suet  ;  mais  il  avait  des  ménagements  à  garder  ;  et  pour 
accorder  ce  qu^il  devait  à  sa  conscience  avec  ce  quUI 
croyait  devoir  à  d'autres  considérations ,  il  s'attacha  de 
toutes  ses  forces  à  la  célèbre  et  vaine  distinction  du  siège 
et  de  la  personne. 

Totis  Us  Pontifes  romains  ensembk ,  dit-il ,  doivent  être 
considérés  comme  la  seuie personne  de  saint  Pierre,  conii- 
nuée  j  dans  laquelle  la  foi  ne  saurait  jamais  manquer;  que 
si  elle  vient  à  trébucher  ou  à  tomber  même  chez  qudques- 
uns* ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'elle  tombe  jamais 
ENTiÈBEXENT  ',  fuisqvCêUe  doit  se  relever  bientàt;  et  nous 
croyons  fermement  que  jamais  U  n^en  arrivera  autrement 
dans  toute  la  suite  des  Souverains  Pontifes ,  etjusqu*d  ja 
consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées  1  quelles  subtilités  indignes 
de  Bossuet  1  C'est  à  peu  près  comme  s'il  avait  dit  que  ious 
les  empereurs  romains  doiveni  4tre  considérés  comme  la 

(1)  Qae  Teatdire  qfêeiqun-um ,  wHn'j  a  qu'âne  personne?  et  oom- 
fflent  de  plusieurs  personnes  faillibUê  pent-il  résulter  une  seule  personne 
infaillible  ? 

(2)  Aocipiendi  romani  PontiGoes  tanquam  ona  pcrsona  Pétri ,  în  «fuà 
NOiQDAM  fides  Pétri  deficiat ,  atque  ut  in  auqdibus  yacillet  aut  concidat , 
non  tamen  defidt  u  totum  qu»  statim  reyiotura  sit,  nec  porr6  aliter  ad 
eonsnmmationem  usque  saculi  in  totA'  Pontificum  suocessione  eyenturum 
esse  certA  fids  credimns*  (Bossuet ,  Defentio,ete.  tom.  II ,  p.  191.) 

U  n'y  a  paa  on  mol,  dans  toutes  ces  phrases  de  Bossuet,  qui  exprime 
quelque  ehose  de  précis.  Que  signifie  ir^ueherf  Que  ngùi&ê  qwlquet' 
%ns?  Que  signifie  mUièrnnenSf  Que  signifie  bientôt  f 
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fvrsonne  d^Jugusie,  continuée  ;  jue  si  la  sagesse  et  Vhu" 
mandté  oui  paru  qudquefois  irêmcher  sur  ce  trône  dans  la 
personnes  de  juclques-uns  j  tels  que  lïbêre^  Néron,  Cali^ 
gula  ,  ete* ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  gu^elles  aient 
jamais  manqué  entièrement  ,  puisqu'elles  devaient  ressus' 
citer  bientôt  dans  celles  des  Jntonin,  des  Trajan,  etc. 

Bossuet ,  cependant ,  avait  trop  de  génie  et  de  droiture, 
pour  ignorer  cette  relation  d'essence ,  qui  rattache  Fidée 
de  souveraineté  à  celle  d'unité ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
est  impossible  de  déplacer  Tinfaillibilité  sans  l'anéantir.  Il 
se  voyait  donc  obligé  de  recourir ,  à  la  suite  de  Vigor ,  de 
Dupin,  de  Noël  Alexandre  et  d'autres,  à  la  distinction  du 
siège  et  de  la  personne  ,  et  de  soutenir  rindéfectibilité  en 
niant  Vinfaillibilité  ^.  C'est  l'idée  qu'il  avait  déjà  présentée 
avec  tant  d'habileté ,  dans  son  immortel  sermon  sur  l'u- 
nité*. C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  doute;  mais  la 
conscience  seule  avec  elle-même  repousse  ces  subtilités, 
ou  plut6t  elle  n'y  comprend  rien. 

Un  orateur  ecclésiastique  ,  qui  a  rassemblé  avec  beau- 
coup de  sci^ce ,  de  travail  et  de  goût  une  foule  de  passa- 
ges prédeux  relati&  à  la  sainte  tradition ,  a  remarqué  fort 


(t)  «  Qae  contre  la  coutume  de  tous  leurs  prëdëcesseurs ,  un  oo  deux 
«  SouTeraint  Pontifes,  on  par  TÎolence  ou  par  surprise  ,  n'aient  pas  asseï 
«  constamment  loutenn ,  ou  assez  pleinement  expKquë  la  doctrine  de  la 
«  foi....  Un  Taisseau  qui  fend  les  eaux ,  n'y  laisse  pas  moins  de  wttigei 
«  da  «041  passage,  »  (Serm.  fur  Tunitë  ,  1er  point.)—  0  grand  homme  ! 
par  quel  texte,  par  quel  exemple,  par  quel  raisonnement  ëtablissez-yous  ces 
subtiles  distinctions  ?  La  foi  n'a  pas  tant  d'esprit.  La  yëritë  est  simple ,  et 
Sabord  an  la  sent. 

(2)  De  là  Tient  encore  que  dam  tant  m  sermon ,  tlérite  constamment 
de  nommer  le  Pape  ou  le  SouTcraln  Pontife.  C'est  toujours  le  Sainl-Siége , 
le  Siège  de  saint  Pierre,  l'Egliu  romaine.  Rien  de  tout  cela  n*esk  ▼!-• 
sible;  et  néanmoins ,  toute  souTorainetd  qni  n'est  pas  Tisiblc ,  n'existe  pa» 
C'est  un  être  de  raison. 
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jk  {MTopos  q$ie  la  dùêinctian  entre  les  différentes  manières 
f  indiquer  le  chef  de  VEglise^  n^esi  jn»*un  eubterfuge  imagitié 
far  Us  navoÉeurSf  en  vue  de  séparer  V épousé  de  V époux.... 

Les  partisans  du  schisme  et  de  V erreur ont  voulu  donr 

ner  le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur  juge  et  le 
centre  visible  de  Vunité  à  des  noms  abstraits ,  etc.  ^. 

C'est  le  boa  sens  en  personiie  qui  s'exprime  ainsi  ;  mais, 
à  s'en  tenir  même  à  l'idée  de  Bossuet,  je  voudrais  lui  faire 
un  argument  ad  hominem  ;  je  lui  dirais  :  Si  le  Pontife  ab* 
strait  est  infaillible ,  et  s^il  ne  peut  broncher  dans  la  perr 
sonne  d^un  individu,  sans  se  rélever  avec  une  teUe  prestesse 
qu'on  ne  saurait  dire  qu^il  est  tombé;  pourquoi  ce  grand 
appareil  de  concile  œcuménique,  de  corps  épiscopal^  d^ 
consentement  de  l'Eglise?  laissez  rélever  le  Pape ,  c'est 
V affaire  d'une  minute.  SHl  pouvait  se  tromper  pendant  h 
temps  seulement  nécessaire  pour  convoquer  un  concile  œcu- 
ménique,  ou  pour  s^  assurer  du  consentement  deV  Eglise  uni-' 
versélle,  la  comparaison  du  vaisseau  clocherait  un  peu^. 
La  philosophie  de  notre  siècle  a  souvent  tourné  en  ridi- 
cule ces  réalistes  du  XII®  siècle ,  qui  soutenaient  l'existence 
et  la  réalité  des  uhiversiaux,  0t  qui  ensanglantèrent  pins 
d'une  fois  l'école  dans  leurs  combats  avec  les  nominaux  ^ 
pour  savoir  si  c'était  Vhomme  ou  Vhumanité  qui  étudiait  la 
dialectique,  et  qui  donnait  ou  recevait  des  gourmades  : 
mais  ces  réalistes  qui  accordaient  l'existence  aux  univer- 
saux ,  avaient  au  moins  l'extrême  bonté  de  ne  pas  l'êter 
aux  individus.  En  soutenant,  par  exemple,  la  réalité  de 
Véléphant  abstrait,  jeûnais  ils  ne  l'ont  chargé  de  nous  four- 
Ci)  Principes  dé  la  doctrine  catholique ^  în-8,  p.  235.  L'estimablQ 
•Dtenr  qui  n*est  point  anonyme  pour  moi,  ^rite  de  nommer  personne,  à 
IBuse  MUS  cloute  de  la  puissance  des  noms  et  des  prëjugds  qui  ren?iron« 
paient  ;  mais  on  Toit  assez  de  %iii  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
(2}Sup.  p.85,  notel. 
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nk*  rivoire  ;  toujours  ib  nous  ont  permis  de  la  demander 
aux  éléphants  palpables ,  que  nous  avions  sous  la  main. 

Les  théologiens  réalistes  dont  je  parle  sont  plus  hardis  ; 
ils  dépouillent  les  individus  des  attributs  dont  ils  parent 
\%nioersd  ;  ils  admettent  la  souveraineté  d'une  dynastie , 
dont  aucun  membre  n'est  souveram* 

Bien  cependant  n'est  plus  contrahre  que  cette  théorie 
au  système  divin  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi), 
qui  se  manifeste  daus  l'ensemble  de  la  Religion.  Dieu  qui 
nous  a  Ëûts  ce  que  nous  sommes,  Dieu  qui  nous  a  soumis 
au  temps  et  à  la  matière ,  ne  nous  a  pas  livrés  aux  idées 
absU*aiteset  aux  chimères  de  l'imagination.  Il  a  rendu  son 
Eglise  visible,  afin  que  celui  qui  ne  veut  pas  la  voir .  soit 
inexcusable  ;  sa  grâce  même ,  il  l'a  attachée  à  des  signes 
sensibles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  la  rémission  des 
péchés?  Dieu  y  cependant,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  la 
nuUériàUser  en  faveur  de  l'homme.  Le  fanatisme  ou  l'en- 
thousiasme ne  sauraient  se  tromper  eux-mêmes,  en  se  fiant 
aux  mouvements  intérieurs  ;  il  faut  au  coupable  un  tribu'^ 
nal,  un  juge  et  des  paroles.  La  clémence  divine  doit  être 
sensible  pour  lui ,  comme  la  justice  d'un  tribunal  humain. 

Comment  donc  pourrait-on  croire  que  sur  le  point  fonda- 
mental Dieu  ait  dérogé  à  ses  lois  les  plus  évidentes,  les  plus 
générales ,  les  plus  humaines?  Il  est  bien  aisé  de  dire  :  Il  a 
plu  au  SaintrEsprii  et  à  nousm  Le  quaker  dit  aussi  qu'i7  a 
T Esprit,  et  les  puritains  de  Cromwel  le  disaient  de  même. 
Ceux  qui  parlent  au  nom  de  l'Esprit-Saint,  doivent  le  mon- 
trer ;  la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer  sur  une 
pierre  fantastique  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  a  promis. 

Que  à  quelques  grands  hommes  ont  consenti  à  se  pla- 
cer dans  les  rangs  des  inventeurs  d'une  dangereuse  chi- 
mère ,  nous  ne  dérogerons  point  au  respect  qui  leur  est 
dû ,  en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  la  vérité* 


Il  y  at  d^ailleurs^  un  caractère  bien  honorable  poor 
eux,  qui  les  discerna  à  jamais  de  leurs  tristes  coUè!gue&  ^ 
c'est  que  ceux-K^l  ne  posent  un  principe  faux  qu'en  faveur 
de  la  révolte;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par  des 
accidents  humains  (je  ne  saurais  pas  dire  autrement)  à 
soutenir  le  principe ,  refusent  néanmoins  d'en  tirer  tes 
conséquences,  et  ne  savent  pas  désobéir. 

On  ne  saurait  croire,  du  reste,  dans  quels  embarras 
se  jettent  les  partisans  de  \dL  puissance  abstraite ,  afin  de 
lui  donner  la  réalité  dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  root 
d^ Eglise  figure  dans  leurs  écrits ,  comme  celui  de  nation 
dans  ceux  des  révolutionnaires  français. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs,  dont  rembarras 
n'embarrasse  pas;  mais  qu'on  lise,  dans  les  nouveaux 
Opuscules  de  Fleury ,  la  conversation  intéressante  de 
Bossuet  et  de  TEvéquc  de  Tournay  (  Choiseul-Praslin  ) 
qui  nous  a  été  conservée  par  Fénelon^  ;  on  y  verra  com- 
ment TEvéque  de  Tournay  pressait  Bossuet,  et  le  condui* 
sait  par  force  de  Vindéfectibilité  à  VinfaîUibilité.  Mais  le 
grand  honune  avait  résolu  de  ne  choquer  personne,  et 
c'est  dans  ce  système  invariablement  suivi ,  que  se  trouve 
l'origine  de  ces  angoisses  pénibles ,  qui  versèrent  tant  d'a- 
mertume sur  ses  derniers  jours. 

Il  faut  avoir  le  courage  d'avouer  qu'il  est  un  peu  fati- 
gant avec  ses  canons  auxquels  il  revient  toujours. 

Nos  anciens  docteurs,  dit-il,  ont  tous  reconnu  d^ une  mêms 
voix  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  (  il  se  garde  bien  de  dire 
dans  la  personne  du  Souverain  Poniife  )  la  plénitude  de  la 
puissance  apostolique.  Cest  un  point  décidé  et  résokt.  Fort 
bien,  voilà  le  dogme.  Mais,  continiie-tril^  ils  demandent  sev^ 
\menJt  gu^elk  soit  réglée  dans  som  eoçereice  pm  lbs  cATf ans  ^ 

(1)  NouT.  Opoflc.  de  Fleury.  Paris,  1807,  in-lâ»  p.  146  et  199« 
i^i)  SeriQ.  sur  l'unité,  Ile  point. 
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Maïs  premièrement,  les  docteurs  de  Paris  n'ont  pas 
plus  de  droit  que  d'autres  d'exiger  telle  ou  telle  chose 
du  Pape  ;  ils  sont  sujets  comme  d'autres ,  et  obligés  comme 
d'antres  de  respecter  ses  décisions  souveraines.  Us  sont 
ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde  caiholique. 

A  qui  en  veut  d'ailleurs  Bossuet ,  et  que  signifie  cette 
restriction,  mais  ils  demandent,  etc.?  Depuis  quand  les 
Papes  ont^ils  prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fréné- 
tique ennemi  du  Saint-Siège  n'oserait  pas  nier ,  Thistoirç 
à  la  main ,  que  sur  aucun  trône  de  l'univers  il  ait  existé , 
compensation  faite ,  plus  de  sagesse ,  plus  de  vertu  et  plus 
de  science  que  sur  celui  des  Souverains  Pontifes*.  Pour- 
quoi donc  n'auraît-on  pas  autant  et  plus  de  confiance  en 
cette  souveraineté  qu'en  toutes  les  autres  ,  qui  n'ont  ja- 
mais prétendu  gouverner  sans  lois  ? 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  si  le  Pape  venait  à  abuser 
de  son  pouvoir?  C'est  avec  cette  objection  puérile  qu'on 
mbrouille  la  question  et  les  consciences. 

Et  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de  son  pouvoir, 
que  ferait-on?  C'est  absolument  la  même  question.  On  se 


(I)  a  Le  Pape  est  ordinnirement  un  homme  de  grand  savoir  et  de  grande 
«  Terta,  panrena  à  la  mataritë  de  l'âge  et  de  Texpërience,  qui  a  rarement 
«  00  Tanitë  ou  plaisir  à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple ,  et  n'est  em- 
«  barrasse  ni  de  femme,  ni  d'enfants,  ni  de  maîtresse.  »  (Àddisson,  Suppl. 
inx  Toyages  de  Misson,  p.  126. 

Et  Grîbbon  confient,  avec  la  même  bonne  foi,  que  «  si  l'on  calcnle  de 
«  saog^roid  les  arantages  et  les  défauts  du  gouvernement  eccl^iastiqne, 
«  on  peut  le  louer  dans  son  ëtat  actuel ,  comme  une  administration 
•  douce,  décente  et  paisible ,  qui  n'a  pas  à  craindre  les  dangers  d'une 
«  minorité  ou  la  fougue  d'un  jeune  prince  «  qui  n'est  point  minée  par 
«  le  luxe,  et  qui  est  afTrancbie  des  malheurs  de  la  guerre.  »  (De  la  Dé- 
ead.  tom.  XIII,  chap.  LXX,  p.  210.  Ces  deux  textes  peuvent  tenir  lien 
:1e  tous  les  autres,  et  ne  saurasent  être  contredits  par  aucnn  homme  4« 
boBM  foi. 
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crée  des  monstres  pour  les  oombattre.  Lorsque  Pautorité 
oomiuande,  il  n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  :  Tobéis- 
sance,  la  représentation  et  la  révolte ,  qui  se  nomme  héré-' 
sie  dans  Tordre  spirituel ,  et  révolution  dans  Tordre  tem- 
porel* Une  assez  belle  ei^périenoe  vient  de  nous  apjH^en* 
dre  que  les  plus  grands  maux  résultant  de  l'obéissance 
n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux  qui  résultent  de 
la  révolte.  H  y  a  d'ailleurs  des  raisons  particulières  en  fa- 
veur du  gouvernement  des  Papes.  Gonunent  veut-on  que 
des  hommes  sages ,  prudents ,  réservés ,  expérimentés^  par 
nature  et  par  nécessité,  abusent  du  pouvoir  spirituel»  au 
point  de  causer  des  maux  incurables?  Les  représentations 
sages  et  mesurées  arrêteraient  toujours  les  Papes ,  qui  au- 
raient le  malheur  de  se  tromper.  Nous  venons  d'entendre 
un  protestant  estimable  avouer  franchement  qu'un  recours 
juste ,  fait  aux  Papes ,  et  cependant  méprisé  par  eux,  était 
un  phénomène  inconnu  dans  l'histoire.  Bossuet,  procla- 
mant la  même  vérité  dans  une  occasion  solennelle ,  confesse 
quHl  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de  paternel  dans  le 
SainiSiége  ^ . 

Un  peu  plus  haut  il  venait  de  dire  :  Comme  ç^a  toth 
fours  été  la  coutume  de  V Eglise  de  France  de  proposer  les 
canons  ^ ,  ç*a  toujours  été  la  coutume  du  Saint-Siège  Se" 
coûter  volontiers  de  tels  discours. 

Mais  sHl  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de  paternel  dans 
le  gouvernement  du  Saint-Siège ,  et  si  c'a  toujours  été  sa 
coutume  d'écouter  volontiers  les  Eglises  particulières  qui  lui 
demandent  des  canons,  que  signifient  donc  ces  craintes, 
ces  alarmes,  ces  restrictions  »  ce  fatigant  et  inteiminable 
appel  aux  canons? 


(1)  Sermon  sor  Tunitë»  II«  point. 

(3)  C'est  une  dittracUon,  lisez  des  canons. 


91 

On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le  sermon  si 
lustement  célèbre  sur  Vunité  de  V Eglise  ^  si  Ton  ne  se  rap- 
pelle constanunent  le  problème  difficile  que  Bossuet  s'était 
proposé  dans  ce  discours.  Il  voulait  établir  la  doctrine 
catholique  sur  la  suprématie  romaine,  sans  choquer  un 
auditoire  exaspéré,  qu'il  estimait  très-peu,  et  qu'il  croyait 
trop  capable  de  quelque  folie  solennelle.  On  pourrait 
désirer  quelquefois  plus  de  franchise  dans  ses  exprès^ 
sions ,  si  l'on  perdait  de  vue  un  instant  ce  but  général. 

On  ne  le  comprend  pas  bien,  par  exemple,  lorsqa*il 
nous  dit  (IP  point)  :  La  puissance  qu'il  fatU  reconnaître 
dans  le  SaitUrSiège  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chère  et 
si  vénérable  à  tom  les  fidèles  ,  qu^il  n'y  a  rien  au-dessus 
que  TOUTE  V Eglise  catholique  ensemble? 

Voudrait-il  nous  dire,  par  hasard,  que  toute  l'Eglise 
peut  se  trouver  là  où  le  Souverain  Pontife  ne  se  trouve 
pas? Il  aurait  avancé  dans  ce  cas  une  théorie  que  son  grand 
nom  ne  pourrait  excuser.  Admettez  cette  théorie  insensée, 
et  bientôt  vous  verrez  disparaître  l'unité  en  vertu  du  sermon 
mr  Vunité.  Ce  mot  d! Eglise  séparée  de  son  chef  n'a  point 
de  sens.  C'est  le  parlement  d'Angleterre ,  moins  le  roi. 

Ce  qu'on  lit  d'abord  après  sur  le  saint  concile  de  Pise 
et  sur  le  saint  concile  de  Constance ,  explique  trop  claire- 
ment ce  qui  précède.  C'est  un  grand  malheur  que  tant  de 
théologiens  français  se  soient  attachés  à  ce  concile  de  Con- 
stance ,  pour  embrouiller  les  idées  les  plus  claires.  Les 
jurisconsultes  romains  ont  iort  bien  dit  :  Les  lois  ne  s^emr- 
barrassent  que  de  ce  qui  arrive  souvent,  et  non  de  ce  qui 
arrive  une  fois.  Un  événement  unique  dans  l'histoire  de 
TEglise  rendit  son  chef  doLteux  pendant  quarante  ans.  On 
dut  Élire  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  et  ce  que  peut-être 
on  ne  fera  jamais.  L'empereur  assembla  les  Evéques  au 
nombre  de  deux  cents  environ.  C'éts^'t  un  conseil  et  non 


92 

un  concile.  L'assemblée  chercha  à  se  donner  rautorité  qu! 
lui  manquait ,  en  levant  toute  incertitude  sur  la  personne 
du  Pape,  Elle  statua  sur  la  foi  :  et  pourquoi  pas?  Un  con- 
cile de  province  peut  statuer  sur  le  dogme;  et  si  le  Saint* 
Siège  l'approuve,  la  décision  est  inébranlable.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  décisions  du  concile  de  Constance  sur  la 
foi.  On  a  beaucoup  répété  que  le  Pape  les  avait  approu- 
vées :  et  pourquoi  pas  encore,  si  elles  étaient  justes?  Les 
Pères  de  Constance  ,  quoiqu'ils  ne  formassent  point  du 
tout  un  concile,  n'en  étaient  pas  moins  une  assemblée 
infiniment  respectable,  parle  nombre  et  la  qualité  des 
personnes  ;  mais  dans  tout  ce  qu'ils  purent  faire  sans  l'in- 
tervention du  Pape,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pape 
incontestablement  reconnu ,  un  curé  de  campagne ,  on  son 
sacristain  même,  étaient  théologiquement  aussi  infailli- 
bles qu'eux  :  ce  qui  n'empêchait  point  Martin  V  d'ap- 
prouver,  comme  il  le  fit,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  conct" 
liairement;  et  par  là,  le  concile  de  Constance  devint 
œcuménique ,  comme  l'étaient  devenus  anciennement  le 
second  et  le  cinquième  concile  général,  par  l'adhésion  des 
Papes,  qui  n'y  avaient  assisté  ni  par  eux  ni  par  leurs  légats. 
Il  tant  donc  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  assez 
versées  dans  ces  sortes  de  matières  prennent  bien  garde  à 
ce  qu'elles  lisent,  lorsqu'on  leur  fait  lire  que  les  Papes  ont 
approuvé  les  décisions  du  concile  de  Constance*  Sans  doute 
ils  ont  approuvé  les  décisions  portées  dans  cette  assem- 
blée contre  les  erreurs  de  WiclefF  et  de  Jean  Hus  ;  mais 
que  le  corps  épiscopal  séparé  du  Pape  ,  et  même  en  op- 
position avec  le  Pape ,  puisse  faire  des  lois  qui  obligent  le 
Saint-Siège ,  et  prononcer  sur  le  dogme  d'une  manière 
divinement  infaillible  ,  cette  proposition  est  un  prodige , 
{x>ur  parler  la  langue  de  Bossuet,  moins  contraire  peut* 
être  à  la  saine  théelogie  qu'à  la  saine  logique. 
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CHAPITRE  Xn. 

VIT  CONCILE  DE  GOlfSTAKCB. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  fanieuse  session  IV,  oè 
le  concile  (le  conseil)  de  Constance  se  déciâre  supérieur 
an  Pape  ?  La  réponse  est  aisée.  II  faut  dire  que  Vassem- 
liée  déraisonna ,  comme  ont  déraisonné  depuis  le  long 
parlement  d'Angleterre ,  et  rassemblée  constituante ,  et 
rassemblée  législative ,  et  la  convention  nationale ,  et  les 
cinq*cents,  et  les  deux-cents,  et  les  derniers  cortès  d'Es* 
pagne  ;  en  un  mot ,  comme  toutes  les  assemblées  imagi* 
nables ,  noaâ)reuses  et  non  présidées. 

Bossuet  disait  en  1681,  pr^oyant  déjà  le  dangereux 
entralnemenl  de  Tannée  suivante  :  Fous  savez  ce  que  c*est 
que  les  assemblées  ,  et  quel  esprit  y  domine  ordinairement  ^  • 

Et  le  cardinal  de  Rétz,  qui  s^y  entendait  un  peu , 
avait  dit  précédemment  dans  ses  mémoires ,  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  frappante  :  Qui  asseuble  li 
PEUPLE  l'éiieut  ;  masjme  générale  que  je  n'applique  m 
cas  présent  qu'avec  les  modifications  qu'exigent  la  jus* 
tice  et  même  le  re^fiect  ;  maxime ,  du  r^te  ,  dont  l'es* 
prit  est  incontestable. 

Bans  l'iMrdre  moral  et  dans  l'ordre  physique ,  les  lois  de 
la  fermentation  sont  les  mêmes.  Elle  naît  du  contact ,  et 
se  proportionne  aux  masses  fermentantes.  Eassemblez  des 
hommes  rendus  spiriiueux  par  une  passion  quelconque , 
vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la  chaleur ,  puis  l'exaltation , 
et  bientôt  le  délire  ;  précisément  comme  dans  le  ceicle 

(1)  Bofsaet,  Lettre  à  rabbé  de  Bancë.  FonUinebieani  septembre  1681. 
-^Hist.  de  Bossuet,  liv.  Yl,  d.  3.  tom.  Il,  p.  94. 
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matériei ,  la  fermentation  turhdmte  mène  rapideiDent  il 
Vacide  et  celle-ci  à  la  putride.  Toute  assemblée  tend  à  subir 
cette  loi  générale ,  si  le  développement  n'en  est  arrêté  par 
le  froid  de  Tautorité  qui  se  glis^  dans  les  interstices  et 
tue  le  mouvement.  Qu'on  se  mette  à  la  place  des  Evéques 
de  Constance ,  agités  par  toutes  les  passions.de  l'Europe, 
divisés  en  nations ,  opposés  d'intérêt ,  fatigués  par  le  re- 
tard ,  impatientés  par  la  contradiction ,  séparés  des  Cardi- 
naux ,  dépourvus  de  centre ,  et ,  pour  comble  de  mal- 
beur ,  influencés  par  des  souverains  discordants  :  est-il 
donc  si  merveilleux  que ,  pressés  d'alUeurs  par  l'immense 
désir  de  mettre  fin  au  schisme  le  plus  déplorable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise ,  et  dans  un  siècle  on  le  compas  des 
sciences  n'avait  pas  encore  circonscrit  les  idées  comise 
elles  l'ont  été  de  nos  jours ,  ces  Evéques  se  soient  dit  à 
euxHnémes  :  Nous  ne  pouvons  rendre  la  paix  à  tEjUse 
et  la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  y  qu'en 
commandant  à  ce  chef  même:  déclarons  donc  qu^Uesi  dUjé 
de  nous  obéir.  De  beaux  génies  des  siècles  suivsults  n'ont 
pas  mieux  raisonné.  L'assemblée  se  déclara  donc  en  pi^ 
mier  lieu,  concile  cscuménique^  ;  il  le  fallait  bien  pour 
en  tirer  ensuite  la  conséquence  que  toute  personne  de  m" 
dition  et  dignité  quelconque,  même  papale  ^,  était  teiw^ 
d^chéir  au  concHe  en  ce  qui  regardait  la  foi  et  Vextirpor 
tion  du  schisme  K  Mais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plai- 
sant : 

»  Notre  seigneur  le  Pape  JeanXXIH  ne  transférera  point 
«  hors  de  la  ville  de  Constance  la  cour  de  Rome  ni  sesot- 


(1)  Gomme  certans  éMê-géniraux  se  déclarèrent  assbhblib  iiiTio* 
RUJB  en  ee  qui  regardait  la  constitution  et  Vextirfatiom  du  «^' 
Jamais  il  n'y  eut  de  parité  plus  exacte. 

(2)  Ils  n'osent  pas  din  rondement  :  Le  Pape* 
(3>Se88.  lye. 
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«  liciers,  et  ne  les  contraindra  ni  directement  ni  indirecte* 
«  ment  à  le  suivre  ,  sans  la  délibération  et  le  consente* 
«  ment  du  concile ,  surtout  à  l'égard  des  offices  et  des 
«  officiers  dont  l'absence  pourrait  être  cause  de  la  disso- 
«  Itttion  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  *.  » 

Ainsi ,  les  Pères  avouent  que  ,  par  le  seul  départ  du 
Pape,  le  concile  est  dissous,  et  pour  éviter  ce  malheur,  ils 
lui  défendent  de  partir  ;  c'est-à-dire ,  en' d'autres  termes , 
qu^Us  se  dédcarent  les  supérieurs  de  celui  quSls  déclarent 
anê^kssus  d*eux.  Il  n'y  a  rien  de  si  joli. 

La  V*  session  ne  fut  qu'une  répétition  de  la  IV®  *. 

Le  monde  catholique  était  alors  divisé  en  trois  parties 
eu  obédiences ,  dont  chacune  reconnaissait  un  Pape  diffé- 
rent. Deux  de  ces  obédiences ,  celle  de  Grégoire  XII  et 
de  Benott  XIII ,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Constance 
prononcé  dans  la  IV®  session  ;  et  depuis  que  les  obédien- 
ces furent  réunies ,  jamais  le  concile  ne  s'attribua ,  indé- 
pendamment du  Pape ,  le  droit  de  réformer  V Eglise  dans 
le  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  dans  la  session  du  30 
octobre  1417 ,  Martin  V  ayant  été  élu  avec  un  concert 
dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple,  le  concile  arrêta  que  le 
Pape  refermerait  lui-même  V  Eglise,  tant  dans  le  chef  que 
dans  ses  membres ,  suivant  Véquité  et  le  bon  gouvernement 
de  V Eglise. 

Le  Pape,  d*  son  cAté ,  dans  la  XLV®  session  du  22 
avril  1418,  approuva  tout  ce  que  le  concile  avait  fait 


(1)  Flenry.  Kt.  CU.— N.  175. 

(2)  Il  y  aurait  une  infinité  de  choses  à  dire  sur  ces  deux  sessions,  sur  les 
manuscrits  de  Scheelestnte,  sur  les  objections  d'Arnaud  et  de  Bossuet,  sur 
Tappai  i{a*ont  tire  ces  nunuscrits  des  prëdeuses  découvertes  faites  dans  hi 
kiUÏothèqaes  d'Allemagne,  etc.,  etc.;  mais  si  je  m'enfonçais  dans  ces  dé- 
tails,  U  m'arriverait  un  petit  malheur  que  je  Toudraii  cependant  éviter,  tll 
ciait  possible,  celui  de  n'Atrt  pas  lu. 
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eoNCiLiÀiRESEAT  (  ce  qu'il  répèle  deux  fois)  en  nmHèn 

de  foi» 

Et  quelques  jours  auparavant ,  par  une  bulle  du  10 
mars,  il  avait  défendu  les  appels  des  décrets  du  Saint- 
Sicge ,  qu'il  appela  le  souverain  juge  :  voilà  comment  le 
Pape  approwoa  le  condU  de  Constance. 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  radicalement  nul  et  même 
de  si  évidemment  ridicule ,  que  la  IV^  session  du  conseil 
de  Constance  ,  que  la  Providence  et  le  Pape  diangèrent 
depuis  en  concile* 

Que  si  certaines  gens  s'obstinent  à  dire  :  Nous  ad- 
meUoM  la  IF^  session  ,  oubliant  tout  à  fait  que  ce  mot 
nottô>  dans  l'Eglise  catholique ,  est  un  solécisme  s'il  ne 
se  rapporte  à  iows  ,  nous  les  laisserons  dire  ;  et  au  Uea 
de  rire  seulement  de  la  IV^  session ,  nous  rirons  de  la 
IV®  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'en  rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses ,  toute  asr 
semblée  qui  n'a  point  de  frein  est  effrénée.  U  peut  y  avoir 
du  plus  ou  du  moins  ;  ce  sera  plus  tôt  ou  plus  tard;  mais 
la  loi  est  infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances  de 
Bâle;  on  y  vit  sept  ou  huit  personnes,  tant  Evépus  qu'ab- 
bés ,  se  déclarer  au-dessus  du  Pape ,  le  déposer  même, 
pomr  couronner  l'œuvre ,  et  déclarer  tous  les  contrevenants 
déchus  de  leurs  dignités,  fussent-ils  Evêques ,  JrdieiDèqueSi 
Patriarches,  Cardinaux ,  rois  ou  EHPEasims. 

Ces  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui  arriv^^a  toa^ 
jours  dans  les  mêmes  circonstances.  Jamais  la  paix  ne 
pourra  régner  ou  s'établir  dans  l'Eglise  par  l'influenoe 
d'une  assemblée  mm  présidée.  C'est  toujours  au  Souve- 
rain Pontife  ,  ou  seul  ou  accompagné ,  qu'il  en  faudra 
venir ,  et  toutes  les  expériences  parlât  pour  cette  au-* 
torité. 

On  peut  observer  que  les  docteurs  français  qui  se  sont 
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crus  obligés  de  soutenir  Finsontenable  sessioïi  du  concile 
de  Constance,  ne  manquent  jamais  de  se  retrancher  scm-' 
puleusement  dans  l'assertion  générale  de  la  supériorité  du 
Concile  uniyersel  sur  le  Pape  ,  sand  jàniais  expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  k  cancik  universel;  il  n'en  &udrah 
pas  davantage  pour  montrer  à  qud  point  ils  te  sentent 
embarrassés.  Fleury  va  psurler  pour  tous* 

«  Le  concile  de  Constance^  dit-il  ^  établit  la  maxime  de 
«  ^011^  temps  enseignée  en  France^  j  que  tout  Pape  est 
«  soumis  au  jugement  de  tout  concile  universel ,  en  ce  qui 
«  concerne  la  foi  K  » 

Pitoyable  réticence ,  et  bien  indigne  d'un  bomme  tel 
cpie  Fleury  I  II  ne  s'agit  point  de  savoir  si  le  concUe  uni- 
versel est  au-dessus  du  Pape  ^  mais  de  savoir  s* il  peut  y 
avoir  un  concile  universel  sans  Pape  ^  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  la  question.  Allez  dire  à  Rome  que  le  Souve* 
rain  Pontife  n'a  pas  droit  d'abroger  les  canons  du  concjle 
de  Trente ,  sûrement  on  ne  vous  fera  pas  brûler.  La  qiie^ 
tion  dont  il  s'agit  ici  est  complexe.  On  demande ,  1^ 
queUe  est  V essence  d*un  concile  universel  j  et  quels  sont  les 
caractères  dont  la  moindre  altération  anéantit  son  essence? 
On  demande ,  2^  si  le  concile  ainsi  constitué  est  au-dessus 
du  Pape  ?  Traiter  la  deuxième  question  en  laissant  l'autre 
dans  l'ombre  ;  faire  sonner  haut  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Souverain  Pontife ,  sans  savoir ,  sans  vouloir ,  sans 
oser  dire  ce  que  c'est  qu'un  concile  œcuménique  ;  il  faut 
le  déclarer  franchement,  ce  n'est  pas  seulement  une  erreur 
de  simple  dialectique ,  c'est  un  péché  contre  la  probité. 

(1)  Après  tout  ce  qn*oii  a  lu,  et  surtout  après  la  déclaration  de  1626, 
|Del  nom  donner  à  cette  assertion? 
.    (2)  Fleury,  nouy,  Opusc.  p.  44. 


DU  PAPE. 
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JB  ne  8*eDSiiit  p^ ,  W  profite ,  de  ce  cpie  Pautorité  èa 
Pape  est sottveraiaey  qu'elle  sdt;  aù-^de^usdes  bis,  èi 
qtf  eHe  poisse  s'en  jouer  f  mais  ees  hommes  qui  ne  cessent 
d!en  appeler  aux  ^^tn/ons^t  ^n^  ^^  secret  qu'ils  ont  soin  de 
cacher  9  quoique  sous  des  Toiles  assez  tran^^arenis.  Ce 
mot  de  canons  doit  s'entendre,  suivant  leur  tbéorie ,  des 
eanûBS  qu'ils  ont  &Usr  ou  de  ceux  cpi  leur  plaisent.  Us 
Q^Qsent  pa&  dire  tout  à  fait  <pie  si  le  Pape  jugeait  à  pro« 
posdeÊûre  de  nou^ceaux-^csmoBS^,  ils  auraient,  eux,  lé 
drait  de  les  rejeter  ;.  pims  qu'^  ne  s'y  trompe  pas , 

Si  ce  ne  sont  lears  paroles  expresses , 
(Ten  est  le  sens.......    • 

.  Toute  cette  dispute  »pr  l'observation  des  canons  fait 
pitié.  JDeraai|dez  au  Pape  s'il  entend  gouverner  sans  règle 
et  se  jouer  des  cancms;  vous  lui  ktei  horreur.  Demandez 
à  tous  les  Evéques  du  monde  catholique  s'ils  entendent 
que  des  droonstances  extraordinaires  ne  puissent  Intimer 
des  abrogations,  des  exceptions,  des  dérogations;  et  qae 
la  souvendneté,  dans  l'Eglise ,  soit  devenue  stérile  ccMnme 
une  vieille  femme,  de  manière  qu'elle  ait  perdu  le  droit 
inhérent  i  toute  puissance,  de  produire  de  nouvelles  lois 
à  mesura  que  de  nouveauic  besoins  les  demandent  ?  ils  croi- 
ront que  vous  plaisantez* 

Nul  homme  sensé,  pe  pouvant  donc  contester  à  nulle 
souveraineté  quelconque  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  de 
les  iaire  exécuter,  de  les  abroger,  et  d'en  dispenser  lorsque 
hs  eireonstances  V exigent  ;  et  nulle  souveraineté  ne  s'ar- 
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tàgm  h  droit  a^u^r  ^%(^  j^wf^^ ,  hm  (k 

«w/^  Et  q»fi  Tcuf  dj^,  ^  ipaçtîimlj^,  Rttsiwt 

Lonw'q^  est  arrivé,  ep  %it  4<e  «fû^yenii^iiQig;  ^  |  a(l  poial 
Je  perfecUop  qui  n'^àm^  tim  W^  !^  ^éfewtt  îswépwitr 

pas  chercher  d^»  iexaini^  B^ppo^ti^yi  4w  swwctt 
étçnîeUe^  (îe  défiance  et  de  réyoûç*  99(^,  0«m^  je  Vé 
dit,  Bossiiet  voulait  a)>S(4iunj^t  opiM^^lçr  f^  egns^^ms^ 
et  ses  ^^^teurs;  et  squ^ i^  pçqit  #  v¥f^|  |e  ^^nnim  sur 
Tmilté  ^t  «M  d^  pilua  grwd$i  ^ç^rsi  d^  fo^  4(|^t  ^  ^t 

le  rfeiattt  dW  pmfwdq  déilbéi^aflii.  i»  g^  9m(m 
oà  §e  <rouiraU  riUttçtre  w^tm ,  l'ewpftçlift  ^ofliasAÎ  4'ep^T 
ployer  les  terme?  ayec  «ittfi  rîjjuçur  q^  ^çtm^  {^n^t 
cpnt^tiNf»  ç'H  »*aT3uit  p^  caraîflt  f^  vi^mm^  4^^- 
treçf  Lorsqu'à  dUt  jw  ç:?;e»9ple  ?  Dms  Ufti^r^  4^  m^ 
Pierre  r^^e  la  flèm$^^  i»  lu  ffimmn»  f^pQff^^^^i 
nmsje^ern^çç  4(^  fn  4tr§  r4^  far  iè^  emm^^^etm 

9es  propreê  décreU  :  ainsi  le  htstèkb  BSt  fjjiÇj^iMS  |'çM 

*mmori€Uê  beauté d9  VEglUe  eaihoiiqu$f^ Bf^ji,  AfORseigneiir  ;  fml étt 
•ml,  à  moins  que  yoos  ae  daigniez  ajouler  quelques  raoU. 
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demande  bien  pardon  encore  à  Tombre  fameuse  de  ce 
grand  homme;  mais  pour  moi  le  voile  s'épaissit ,  et  Iciu 
tTerUendre  le  myitèrej  je  le  comprends  moins  qu'aupara- 
vant* Nous  ne  demandons  point  une  décision  de  morale  ; 
nous-savoiis  déjà  depuis  quelque  temps,  qu^un  souverain 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  bien  gouverner.  Ce  mystère 
n'est  pas  un  grand  mystère  ;  il  s'agit  de  savoir  si  le  Sou- 
verain Pontife ,  étant  une  puiesance  suprême  \  est  par  là 
même  législateur  dans  toute  la  force  du  terme;  â,  dans 
la  conscience  de  l'illustre  Bossuet,  cette  puissance  était 
capable  de  s^dever  au-dessus  de  tout  ;  si  le  Pape  n^a  le 
droit ,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de  modifier  un  de  ses 
décrets;  s'il  y  a  une  puissance  dans  l'Eglise  qui  ait  droit 
àe  juger  si  lé  Pape  a  hieajugé ,  et  quelle  est  cette  puis- 
sance; enfin  ,  si  une  Eglise  particulière  peut  avoir ,  à  son 
égard,  d'autre  droit  que  celui  de  la  représentalioii. 

Il  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas ,  Bossuet  cite ,  sans 
la  désapprouver ,  cette  parole  de  ààrlemagne ,  que  quand 
même  F  Eglise  romaine  imposerait  un  Joug  d  peine  suppor- 
table y  U  le  faudrait  souffrir  pUUÔt  que  de  rompre  la  com- 
munion avec  éUeK  'Mais  Bossuet  avait  tant  d'égards  pour 
les  princes ,  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  de  l'espèce 
d'approbation  tacite  qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  si  les  Evéques 
réunis  sans  le  Paj9e  peuvent  s'appeler  Y  Eglise  f  et  s'attri- 
buer une  autre  puissance  que  celle  de  certifier  la  per- 
sonne du  Pape,  dans  les  moments  infiniment  rares  où 
elle  pourrait  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'unité,  et  l'Eglise 
visible  disparaît. 


(i)  LMpwiêmneei  tttprimêi  (en  pariant  àm  F«p«}  9ê%lmti  Hrv  imimi' 
iBt.  (Sermon  sur  l'miilë,  Hle  point.) 
C2)no 
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An  reste,  malgré  les  artifices  inliiiis  d'une  savante  et 
'  catholique  condescendance^  remercions  Bossuet  d'avoir 
dit,  dans  œ  fameux  discours ,  que  Ja  puissance  du  Papi 
est  une' puissance  suprême^  ;  que  V Eglise  est  fondée  sut 
JOfi  aiUùriié^  ;  que  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  réside 
là  plénitude  de  la  puissance  apostolique^;  que  lorsque  le 
'Pàjpe  est  attaqué,  Vépiscopat  tout  entier  (c'est-à-dire  l'E- 
'  fiS&std)  est  en  péril  *  ;  qu^il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
jMàemel  dans  le  Saint-Siège^  ;  qu^il  peut  tout,  quoique  tout 
ne  soit  pas  convenable^  ;  que  dés  V origine  du  christianis- 
fhe^  les  Papes  ont  toujours  fait  profession ,  en  faisant 
chserver  les  lois,  de  les  observer  les  premiers^;  quHls  en- 
treHennent  Vunité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d^inflexi- 
bUs  décrets,  et  tantôt  par  de  sages  tempéraments  ^  ;  que 
les  Eviques  n^ont  tous  ensemble  qu^une  même  chaire,  par 
le  rapport  essentiel  qtCils  ont  tous  avec  là  chaire  unique  , 
oà  saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  et  gu^Hs  doi- 
vent ,  en  conséquence  de  cette  doctrine,  agir  tous  dans  Ves- 
prit  de  Vunité  catholique ,  en  sorte  que  chaque  Evêque  ne 
dise  rien,  ne  fasse  rien ,  ne  pense  rien  que  V Eglise  uni- 
ver9(S3je  ne  puisse  avouer  ^;  que  la  puissance  donnée  à  plu- 
sieurs ,  porte  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que 
la  puissance  donnée  à  un  seul ,  et  sur  tous ,  et  sans  excep- 
tion, emporte  la  plénitude^^ ;  que  la  chaire  étemdle  ne 
comuOt  point  Vhérésie^*  ;  que  la  foi  romaine  est  toujours 
Im  foi  de  T Eglise;  que  V Eglise  romaine  est  toujours  vierge; 
ei  que  toutes  les  hérésies  ont  reçu  d^étle,  ou  le  premier 
coupf  ou  le  coup  mortd*^;  que  la  marque  la  plus  évidente 

(i)  SenDOB  sur  ronit^  de  TEglite,  Oëqttos  de  Bossuet,  tom  VU,  p.  41 . 
r-(2}  Ibid.  p.  31.— (3)  Ihid.  p.  14.— (4)  nid.  p.  S5.— (5)/»td. 
p.  41.  —  (6)  Ihid.  p.  31.  —  ibid.  (7)  pag.  32.  —  (8)  Ihid.  pag.  29.  — 
(9)  Ibid.  pag.  16.  —  (10}  ibid,  pag.  14.  --  (11)  Ibid.  f.  9.  —  (12)  Ibid, 
fng.  10* 
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^èV^HSitam  'qUth  Sdifd'Ésprit  donm  à  éétta  mire  de$ 
WjKées ,  'f^  Ue  ià  Hiéte  "n  juste  ^  èi  modérée ,  que  jor 
fms  éh  i^ixH  ttds  les  'è^gês  pàmi  tes  dogmes^» 

Reiiiéitrôùs  P^iiet  de  ce  qu^it  a  dit,  et  tenons-lai 
ëcMpvb  J^Urtoût  de  céQU'ilà  èmpècbé,  mais  sans  our 
\Xét  (fite  HJ^iâs'tfjké  )iàm  tie  t>âittèrôiis  pas  plus  clair  ^oll 
ttè  s'^e^ p^rfioSs  àe %e  Êdt'ë  âm  ce  àiisè^,  tunîté  ^II 
à  si  éoq^éÉàmént  t^eeoâifti»n4éô  U  délébrèè  »  se  perd  ^aUs 
le  Viq^èt  ne  fike  j[ite  ta  ^^foyaneo. 

Leibnitt;,  )e  plus  ^and  des  {)rot^taïits ,  et  t>eût-être 
le  plBs  graïtid  des  ïiotniiiels  dsm^  l'ordre  des  scieofces , 
'^Mïjë<kàît  à  tjè  ttiëibe  BosÈ^et ,  isa  1690 ,  j^^on  n'iwait 
yttt^fhUnïir  (ffmte  àâtù  V'B^ïùe  romaine^  du  vrai  sujet 
'm  9iè^  fliSià£  âè  fhfktlUbtlîtd ;  ïéè  uns  la  jphçmU 
êlMs  76  iVpe ,  'k^  âiltté^  dans  U  edni^le ,  q\mqub  sàM  le 

Tel  ^  %  Te^àM  h9u  ^ist&ttie  làtâl  â(dot)te  Ipâï*  ^él- 
i^èsttlèb!^nÀ^'au^ù]ët  des  donciles ,  et  fo^dé  ptina- 
^psàmn^  âuf  itiifàtit  uniqbe ,  malentendu  et  mal  expliqué, 
iM^i^lMft^t  parce  ^'il  e^t  unique.  Ils  exposent  le  dogme 
t^^tttl  ^  ritillîfllibilité  1^  eackant  le  foyer  d&À  faut  la 
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L»  décisions  doctrinales  des  P^)es  ont  toitjoiirs  fidt 
loi  dans  FEglise^  Les  adv^^ii^  de.  k  suprématie  pcmtifr- 
cale  ne  ponvant  nier  ce  grand  &it ,  oti  cfa^ché  dit  inmns 
à  l'exptiqoer  dans  lenr  s^s ,  en  sotttènant  qae  ces  déci<- 
sioBs  n'ont  tiré  leur  force  que  du  consentement  de  l'Eglise; 
et  pour  rétsd>lir9  ils  observent  que  souvent,  avant  d'être 
rpçues  i  «lies  ont  été  exaônnées  dans  les  conciles  avec 
ooiutaissance  de  cause;  Bossœt  sinrtxnit  a  fait  un  effort 
de  raisoimement  et  d'érudition ,  pour  tirer  de  çetie  con- 
sidération tout  le  parti  possible*. 

Et  en  effet,  c'est  un  patalo^me  assez  plausible  que 
celui-ci  :  Puisque  h  etmcUe  a  ordonné  un  examen  pré^da^- 
hk  d^une  eonstituHan  du  Pape ,  e'est  une  preuve  fu'il  ne  la 
f^ardaù  pas  comme  iééisim.  Il  est  donc  utile  d'édaircîr 
cette  difficulté* 

La  plupart  des  écrivains  français,  depuis  le  temps 
surtout  où  la  manie  des  constitutions  s'est  emparée  des 
eqprits ,  partent  tous ,  même  saite  s'en  apereevoir  ,^  de  la 
supposition  d'une  loi  imaginaire,  antérieure  à  tous  les 
faits  et  qui  les  a  dirigés;  de  manière  que  si  le  Pape,  par 
exemple ,  est  souverain  dans  l'Eglise ,  tous  les  actes  de 
THistoire  ecclésiastique  doivent  l'attester  en  se  pliant  uni- 
formément et  sans  effort  à  cette  supposition ,  et  que  dans 
la  supposition  contraire  ,  tous  lea  faits  de  même  doivent 
contredire  la  souveraineté- 
Or  ,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  cette  supposition  ,  et  ce 
n'est  point  ainsi  que  vont  les  choses  ;  jamais  aucune  insli- 
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ndon  importante  ii*a  résulté  d'une  loi ,  et  plus  elle  est 
fgeaade ,  moins  éOe  écrit.  Elle  se  forme  elle-même  par  h^ 
ponspiration  de  mille  agents ,  qui  presque  toujours  igno: 
rent  ce  qu* ils  font  ;  en  sorte  que  souvent  ils  ont  Tair  dé  n^ 
pes  s^aperœvoir  du  droit  qu'ils  établissent  eux-mêmes. 
L'institution  végète  ainsi  insensiblement  à  travers  les  siër 
des  :  Crescit  occulto  vélut  earborœvo^  :  c'est  la  devise  éter- 
nelle de  toute  grande  création  politique  ou  religieuse. 
Saint  Pierre  avaitwl  une  connaissance  distincte  de  l'éten- 
due de  sa  prérogative  et  des  questions  qu'elle  ferait  naî- 
tre dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lorsque  après  une  sage 
discussion  »  accordée  à  l'examen  d'une  question  impu- 
tante à  cette  époque ,  il  prenait  le  premier  la  parole  an 
pondle  de  Jérusalem^  et  que  totiU  la  muUitudé  se  M  ^^ 
saint  Jaoques  même  n'ayant  parlé  à  son  tour  du  haut  de 
son  siège  patriarcal ,  que  pour  confirmer  ce  que  le  chel 
des  Apôtres  venait  de  décider ,  saint  Pierre  agissaii-il 
avec  ou  en  vertu  d'une  connaissance  claire  et  distincte  de 
sa  prérogative ,  ou  bien  en  créant  à  son  caractère  ce  ma- 
gnifique témoignage ,  n'agissait-il  que  par  un  mouvement 
intérieur  séparé  de  toute  contemplation  rationnelle?  Je 
l'ignore  encore?. 

On  pourrait,  en  théorie  générale^  élever  desquesti(»is 
curieuses;  mais  j'aurais  peur  de  me  jeter  dans  les  subtili- 
tés et  d'être  nouveau  au  lieu  d'être  neuf ,  ce  qui  me  fâ- 
cherait beaucoup  ;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées  sim- 
ples et  purement  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  l'Eglise  »  relativement  aux 

(i)[Horat.  I.Od.  XU,45.] 

(2)  Aiîles.  XT,  12. 

(3)  Quelqu'un  a  blàmë  ee  doute  ;  mail  comme  je  d^lare  eipreisëmeni 
n'j  point  insister,  je  me  crois  en  règle.  Il  me  suffit  de  répéter  ma  profes- 
|i<iD  de  foi  :  Dieu  m$  préierve  d'être  nouveau  en  vinUmU  Ure  neuf! 


juestions  dogmatiques,  a  toujours  été  marquée  au  coin 
d'ime  extrême  sagesse  ;  jamais  elle  ne  s^est  montrée  préci- 
pitée, hautaine,  insultante,  despotique.  Elle  a  constam* 
ment  entendu  tout  le  monde,  même  les  révoltés,  lors- 
qu'ils ont  voulu  se  défendre.  Pourquoi  donc  se  serait-elle 
opposée  à  Texamen  d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile 
général?  Cet  examen  repose  uniquement  surlacondes- 
œadance  des  Papes,  et  toujours  ils  l'ont  entendu  ainsi. 
Jamais  on  ne  prouvera  que  les  conciles  aient  pris  connais- 
sance, comme  juges  proprement  dits,  des  décisions  dog- 
Huitiqnes  des  Papes,  et  qu'ils  se  soient  ainsi  arrogé  le 
droit  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter. 

Un  exemple  frappant  de  cette  théorie  se  tire  du  concile 
deChalcédoine  si  souvent  cité.  Le  Pape  y  permit  bien  que 
sa  lettre  fat  examinée,  et  cependant  jamais  il  ne  maintint 
d'une  manière  plus  solennelle  Virrèformahiliiè  de  ses  ju- 
gements dogmatiques. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à  cette  théorie, 
s'est-à-dire  à  la  supposition  de  pure  condescendance  ,  il 
fendrait,  comme  le  savent  surtout  les  jurisconsultes,  qu'il 
y  eAt  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des  Papes,  et  ju- 
geaient de  la  part  des  conciles  ,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  les  théo- 
logiens français  sont  les  hommes  du  monde  auxquels  il 
conviendrait  le  moins  de  rejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eux  le  droit  des  Evo- 
ques, de  recevoir  les  décisions  dogmatiques  du  Saint-Siège 
(Koee  connaissance  de  came  et  comme  juges  de  la  foi*. 
Cependant  aucun  Evéque  gallican  ne  s'arrogerait  le  droit 
de  déclarer  £iusse  et  de  rejeter  comme  telle ,  une  décision 


(i)  Ce  droit  fui  exerce  dans  l'aiïaire  de  Fénelon,  arec  utte  pompe  tout  t 
fait  amusante. 
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do^iatique  du  Saint-Père.  Il  sait  que  ce  jugem^t  serait 
un  crime  et  même  u»  ridicule^ 

Il  y  a  donc  (fadque  chose  entre  Fdiéissance  purement 
passive ,  qui  enregistre  une  le»  en  silence ,  et  h  supérioritf 
qui  l'examine  avec  pouvoir  de  la  rejeter.  Or  »  c'est  dans 
ce  milieu  que  les  écrivains  gallicans  trouveront  la  solu- 
tion d'une  difficulté  qui  a  fait  grand  bruit,  mais*  qui  se 
réduit  cependant  à  rien  lorsqu'on  l'envisage  de  près*  Les 
conciles  gaiéraux  peuvent  examiner  les  décrets  dogmati- 
ques des  Papes,  sans  doute  pour  en  pénétrer  le  sens,  pour 
en  rendre  ccMSipte  à  eux-mêmes  et  aux  autres,  pour  les 
confronter  à  l'Ecriture,  à  la  tradition  et  aux  conciles  pré- 
cédents ;  pour  répondre  aux  objections;  pour  rendre  ces 
décisions  agréables,  plausibles,  évidentes  à  l'obstination 
qui  les  rqx)fisse;  pour  en  juger,  en  un  mot,  comme 
rJEglise  gallicane  juge  une  constitution  dogmatique  dti 
Pape  avant  de  l'accepter. 

A-t-elle  le  droit  déjuger  un  de  ces  décrets  dans  loii(é 
la  force  du  terme ,  c'est-à-dire  de  l'accepter  ou  de  lercf- 
jeter ,  de  le  dédarer  même  hérétique ,  s'il  y  édioii?  EUe 
répondra  non;  car  enfin  le  premier  de  ses  attributs,  e'est 
le  boa  sens  *• 


(1)  Bercastel,  dans  «m  Histoire  ecclésiastique,  a  oependast  irtav^  w 
moyen  très-ingëuieux  de  mettre  les  Eyêquesà  Taise,  et  de  leur  conAfcerJe. 
pooToir  de  jager  le  Pape.  Le  jugement  des  Evéques,  dit-il,  ne  iexeret 
point  sur  le  Jugement  du  Pape,  maie  iur  les  matièret  qu'il  a  jugea. 
De  manière  qiw  si  le  SoiiTeraiii  Pontife  a  décide,  par  exemple,  qv*ime  telle 
proposition  est  scandaieose  et  hërëtique,  les  Ev^es  français  ne  pentent 
dire  qn*il  s^est  trompe  (nefae)  ;  ils  peuTent  seulement  de'cider  qoe  la  propo- 
sition est  édifiante  ou  orthodoxe. 

«  Les  Evéques,  continue  le  même  ëériyain,  consultent  les  mêmes  règles 
«  que  le  Pape,  l'Ecriture,  la  traditîoB,  et  spécialement  la  tradition  de  leurs 
m  propres  églises,  afin  d'examiner  et  de  prononcer,  selon  la  mesure  d'au- 
•  loritë  qu'ils  ont  reçue  de  Jësns-Gbrist,  si  la  doctrine  proposée  loi  est 
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tRdîi,  HHiisMju'éllè  n'a  pas  droit  de  juger,  pourquoi 
di^Ctttélr?  N6  vaut-9  pas  mieux  accepter  humblement  et 
salfi  ^S^men  préalable ,  une  détermination  qu^eHe  n^a  pas 
droit  de  contredire?  EHe  répondra -encore  KOii,  et  tou^ 
joaiB  elle  voudra  examiner. 

Eh  bien  !  qu'elle  ne  nous  dise  plus  que  les  décisions 
dogmatiques  des  Souva*ain:s  Pontifes ,  prononcées  ex  cc^ 
ikedtà,  ne  sont  pas  sans  appel,  puisque  certains  conciles 
en  ont  examiné  quelques-unes  avant  de  les  changer  en 
caaons. 

Lorsqu'au  commencement  du  siècle  dernier ,  Leibnitz , 
correspondant  avec  Bossuét  sur  la  grande  question  de  la 
rëoni(m  des  Eglises ,  demandait ,  comme  un  préliminaire 
indijfpensàble ,  que  le  concile  de  Trente  fût  déclaré  ncyti 
OMJttfiiéfiijnte^Bo^et,  justement  inflexible  sur  ce  point, 
lui  déclare  cependant  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
faciliter  le  grand  amvre  ^  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  wie  d'expUcatim.  Qu'il  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 

Papes;  Oui  permis  quelqurfois  qu'on  revint  sur  leurs  déci« 
iknft  par  voie  d^explicfUion. 

Le  cardinal  Orsi  lui  adresse  sur  ce  sujet  un  argument 
qui  me  parait  sans  réplique. 

c  Les  Grecs  nous  accusaient,  dit-il,  en  commençant 
n  par  l'exposition  des  faits,  d'avoir  décidé  la  question  sans 
i>  eux^  et  ils  en  appelai^t  à  un  concile  généraL  Sur  cela 
«  le  Pape  Eugèie  leur  disait  :  Je  vous  propose  le  choix 
1^  efiUre  quuUre  partis  :  V  Etes-vom  convaincus  par  Unxtes 
«  les  autorités  gm  nous  vous  avons  citées,  jue  le  Sainir 

«  conforme  oa  contraire*  »  (Hist.  de  TEgl.  tom.  XXIY»  p.  93,  cilëe  par 
M.  de  Barrai,  d.  31,  p.  305.) 

GeUe  th^rie  de  Bercastel  prêterait  le  flanc  à  des  réflexion»  Béyères,  si 
1*00  ne  sarut  pas  qu'elle  n'était  de  la  part  de  Testimable  antew,  qu'un  in^ 
■oceni  «rttfiCjB  pour  échapper  aux  parlements  et  faire  passer  le  resie» 
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m  EtpritprocèdeduPère  et duFiUP  h  quesîiweii  terminée, 
c  2®  Si  vous  ifCétes  pas  convaincus,  dites-nous  de  quel 
«  eùié  la  preuve  vous  paraît  faible  j  afin  que  nous  puis- 
«  tions  ajouter  à  nos  preuves,  et  porter  cdle  de  ce  dogme 
m  jusqu^à  Vévidence.  3^  Si  vous  avez  de  votre  côté  des 
«  textes  favorables  à  votre  sentiment,  citez-les.  4®  Si  toui 
«  cela  ne  vous  suffit  pas,  vemms^en  â  un  concile  générale 
!  «  Jurons  tous,  Grecs  et  Latins,  de  dire  librement  la  vé^ 
«  rite,  et  de  nous  en  tenir  à  ce  qui  paraîtra  vrai  au 
«  plus  grand    nombre  ^  » 

Orsi  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que  le  concile 
de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les  conciles  généraux) 
ne  fut  pas  oecuménique,  ou  convenez  que  V examen  fait  de$ 
lettres  des  Papes  dans  un  concile  ne  prouve  rien  contre 
rinfaillibilité ,  puisqu^on  consentit  à  ramener  ,  et  qu^en 
effet  on  ramena  sur  le  tapis  dans  le  concile  de  Florence ,  h 
même  question  décidée  dans  celui  de  Lyon^. 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourrait  répondre  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  quant  à  Tesprit  de  contention,  aucuu 
raisonnement  ne  saurait  Tatteindi^e  :  attendons  qu'il  lui 
plaise  de  penser  sur  ]es  conciles  comme  les  conciles. 

(1)  Jasjurandum  demus,  Latioi  pariter  ac  Grœci...  Proferator  libéré  te* 
rites  per  juramentum,  et  qvod  pluribos  yidebitur»  hoc  amplectemaret  nos 
et  vos. 

(2)  Jos.  Àugust.  Orsi*  De  irreform,  rom.  Pontifie,  in  definiendiifiàei 
ûotUrowrtiis  judicio.  Romœ»  1772»  4  ToU  iQ-4,  tom.  I,  iib.  I,  cap. 
XXXVU,  art.  I,  pag.  81. 

On  a  TU  même  trèft-soareDt,  dans  l*Eglise,  les  ETeqncs  d'une  Eglise  na- 
tionale, et  même  encore  des  Evéques  particuliers,  confirmer  les  décrets  dei 
conciles  généraux.  Orsi  en  cite  des  exemples  tirés  des  lY®,  T®  et  YI^  cou* 
cilec  généraux,  (tbid,  Iib.  II,  cap.  I.  art.  civ.  p.  104.) 
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GBAPITRE  XV. 

INFAILLIBILITÉ    DE  FAIT. 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits ,  qui  sont  la  pierre 
de  tonche  du  droit,  nous  ne  pouv(»is  nous  empêcher  de 
convenir  que  la  chaire  de  saint  Pierre ,  considérée  dans 
la  certitude  de  ses  décisions,  est  un  phénomène  naturel- 
lement incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre  de- 
puis dix-imit  siècles ,  combien  de  fois  les  Papes  se  sont-ils 
trompés  incontestablement?  Jamais.  On  leur  &it  des  dû» 
canes,  mais  sans  pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  protestants  et  en  France  même ,  conune  je 
Tai  observé  souvent ,  on  a  amplifié  Tidée  de  l'infaiUibilité , 
au  point  d'en  faire  un  épouvantail  ridicule;  il  est  donc 
bien  essentiel  de  s'en  former  une  idée  nette  et  parfaite- 
ment circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent  donc  et 
ne  disent  rien  de  plus ,  qtie  le  Souverain  Pontife  parlant 
d  r Eglise  librement^ ,  etj  comme  dit  V école j  ex  cathedra^ 
ne  iesi  jamais  trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi* 

Par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  réfuté  cette  proposition.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
contre  les  Papes  pour  établir  qu'ils  se  sont  trompés^  ou  n'a 
point  de  fondement  solide ,  ou  sort  évidemment  du  cercle 
que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  s'est  amusée  à  compter  les  fautes  des 
Papes,  ne  perd  pas  une  minute  dans  l'Histoire  ecclé- 


(1)  Par  ce  mot  {ifrraMMi/,  j'enteods  qoe  ni  les  loumento,  ni  la  persëcu- 
tioD,  ni  la  TÎoleoce  enfin,  sons  toutes  les  formes,  n'anra  pn  prirer  le  Sou" 
reraÎD  Pontife  de  la  liberté  d'esprit  qui  doit  présider  à  ms  d^isiont. 
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siastique ,  puisqu'elle  remonte  jusqu^à  saint  Piètre.  Cest 
par  lui  qu'elle  commence  son  catalogue  ;  et  quoique  la 
&ttte  du  prince  des  Apôtres  soit  un  fait  parfaitement 
étranger  à  la  question ,  elle  n'est*  pas  moins  citée  dans  tous 
les  livres  de  ropposition ,  comme  la  première  preuve  de 
la  fâillibiUté  du  Souva^ain  Pontife*  Je  citerai  sur  ce  point 
un  écrivain  »  le  dernier  en  date ,  si  je  ne  me  trompe  ^ 
parmi  les  Français  de  Tordre  épiscopal  qui  ont  écrit  con- 
tre la  grande  prérogative  du  Saint-Siège  ^ 

n  avait  à  repousser  le  témoignage  solennel  et  embar- 
rassant du  clergé  de  France,  déclarant  en  1626,  jjue 
VxnfaiUïfnliU  est  toujours  demeurée  ferme  et  inéln'QxiMte 
dans  les  successeurs  de  saint  Pierre^ 

Pour  se  débarrasser  de  cette  difficulté  «  voici  eonunent 
le  savant  Prélat  s'y  est  pris  :  «  Vindéfectibilité ,  dit-il, 
«  ou  VinfaiUibilité  qui  est  restée  jusque  à  ce  Jour  (em^  et 
«  inAranlabïe  dans  les  successeurs  de  saint  Pierre ,  H^t 
«  pas  sans  doute  d'une  autre  nature  que  celle  qui  fut  od- 
«  troyée  au  chef  des  Apôtres  en  vertu  de  la  prière  de  Jésus- 
«  Ouist.  Or ,  l'éyénemént  a  prouvé  que  rindéfectibiiité 
«  ou  l'infaillibilité  de  la  foi  ne  le  mettait  pas  à  r^)rt 
«  d'une  chute  ;  donc ,  etc.  »  l^t  plus  bas  il  ajoute  :  «  On 
«  exagère  feussement  les  effets  de  l'intercession  de  iènsr 
«  Christ,  qui  fut  le  gage  de  la  stabilité  do  la  foi  de 
«  Pierre^  sans  néanmoins  empêcher  sa  chute  humîUpite 
«  et  prévue.» 

Ainsi,  voilà  des  théologiens ,  des  Evoques  mtme  (j0 
n'en  cite  qu'on  instar  ommum) ,  avançant  ou  supposant 
du  moins ,  sans  le  moindre  doute ,  que  l'SgUse  catholiqoje 

(1)  Dêfimtê  âe$  libertés  d$  l' Eglise  gallieame  et  i»  Vaseemblie  dif  e^g/ 
de  France,  tenue  en  1682.  Paris,  1817,  ln-4,  p^r  fen  M.  Lo^iivitt- 
ihias  de  Baml,  archoYè^ ae  de  Tours.  Pag«  327»  3â8  •!  999. 
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è^  ^Be  et  que  saint  IHerre  écaii  Souverain  Pontife 
avant  la  moH  du  Sauveur* 

Ils  avaient  cependmit  lu,  tout  comme  nous,  que  là  où 
ily  awi  testament j  il  est  néeessaire  que  la  mort  du  teÈtor 
Uust  mtervienne,  parce  que  le  testament  n*a  lieu,  que  fat 
la  mort^  n^enfarU  point  de  forée  tant  que  le  testateur  est 
encore  en  vie^* 

Ds  ne  pouvaient  se  dispenser  de  savoir  que  l'Eglise 
naquit  dans  le  cénacle ,  et  qu^avant  Teffusion  du  Saint- 
Esprit  il  n^y  avait  point  d'Eglise. 

Ds  avalent  lu  le  grand  oracle  :  Il  vous  est  utile  que 
je  m'en  aiUe;  car  si  je  ne  m'en  toais  pas,  U  Consolateur  ne 
inendra  point  à  vous  :  mais  si  je  m^en  vais,  je  vous  Venn 
verrai»  Lorsque  ed  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra 
témoignage  de  moi^  et  vous  me  rendrez  témoigmzge  vous* 
mêmesK 

Avant  cette  lidssion  solenneUe^  il  n'y  avait  donc  point 
HE^sej  ni  dejSouva^n  Pontife,  ni  même  d'apostolat 
proprement  dit;  tout  était  en  germe,  en  puissance,  en 
expectâtke ,  et  dans  eel  état  les  hérauts  même,  de  la  vé- 
rité ne  montraient  ^core  qu'ignorance  et  que  faiblesse. 

Nicole  a  rappelé  cette  vérité  dans  son  Catéchiane  rai- 
aoDiié.  «Avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit ,  dit-il,  le  jour 
«  de  la  Pentecôte ,  les  Apôtres  paraissaient  faâ)les  dans  la 
f  toij  tÎHiides  k  l'égard  des  hommes ,  etc....  Mais  depuis 
«  la  Pentecôte,  on  ne  voit  plus  en  euiL  que  confiance, 
«  que  joie  4ans  les  souffirances,  etc.  ^ 

On  vifflU  d'entendre  la  vérité  qui  parle  ;  maintenant 

(1)  Heb.  IX,  Y.  16  et  17. 

(2)  Joan.  XVI,  7  ;  XV,  26  et  27. 

(B)  Nicole,  loftU-.  théol.  et  mor.  sur  les  saeTêraentf.  Piiiii,  1799,  t»ni. 
1. 1)9  b  confir,  ch.  II,  p.  87. 
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êfle  va  tonner.  «  Ne  fût-ce  pas  un  prodige  bien  étonnant 
«  de  voir  les  Apôtres ,  an  moment  où  ils  reçurent  le  Saint- 
«  Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  de  Dieu*...*  qu'ib 

«  avaient  été  jusque-là  ignorants  et  remplis  d^erreors 

«  tandis  qu'ils  n'avaient  eu  pour  maître  que  Jésus-Christ? 
«  O  mystère  adorable  et  impénétrable!  Vous  le  sarez; 
«  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  n'avait  pas  suffi, 
«  ce  semble,  pour  leur  faire  entendre  cette  doctrine  oé- 

<x  leste  ,  qu'il  était  venu  établir  sur  la  terre et  ipsi 

«  nihilhorum  inUllexerurU* .  Pourquoi?  parce  qu'ils nV 
«  valent  point  encore  reçu  l'Esprit  de  Dieu ,  et  que  toutes 
«  ces  vérités  étaient  de  celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu 
«  peut  enseigner.  Mais  dans  l'instant  même  que  le  Saint- 
«  Esprit  leur  est  donné ,  ces  vérités  qui  leur  avaient  para 
«  si  incroyables  se  développent  à  eux,  etc.  ^.»  C'est-à- 
^  dire  le  testament  est  ouvert  et  l'Eglise  commence. 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  misérable  objection  ,  c'est  parce 
qu'elle  se  présente  la  première ,  et  parce  qu'elle  sert  me^ 
veilleusement  à  mettre  dans  tout  son  jour  l'esprit  qui  a 
présidé  à. cette  discussion  de  la  part  des  adversaires  de 
la  grande  prérogative.  C'est  un  esprit  de  chicane  cpii 
meurt  d'envie  d'avoir  raison;  sentiment  bien  naturel  à 
tout  dissident,  mais  tout  à  feit  inexplicable  de  la  part 
dii  catholique. 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permet  point  de  discuter 
une  à  une  les  prétendues  erreurs  reprodiées  aux  Papes, 
d'autant  plus  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  qui  ont  été  discutés  avec  le 
plus  de  chaleur ,  et  cjni  me  paraissent  susceptibles  de  qud- 

(1)  Loc.  xvni,  34. 

(2)  Bourdalone,  Serm.  sar  la  Pentecôte»  I^e  partie,  Mr  k  leil»  :  ^ 
f^Mi  $unt  omtut  SyirUu  sane^o,  JUyst.  tpm.  I» 
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qucs  nouveaux  édaircissements  ;  le  reste  ne  vaut  pas  Vkoh-^ 
neur  d^être  cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que  Bossuet ,  qui , 
dans  sa  Défense  de  la  déclaration* ,  avait  d*ab6rd  argu- 
menté ,  comme  tous  les  auli^es^  de  la  chute  du  Pape  Libère, 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions ,  a  retranché 
lui-même  tout  le  chapitre  qui  y  est  relatif,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Tédition  de  1745.  Je  ne  suis  point  à  inéme  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment ,  mais  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre raison  de  me  défier  de  mes  auteurs  ;  et  la  nouvelle 
Histoire  de  Bèssuet  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
le  repentir  de  ce  grand  hommes 

On  y  lit  que  Bossuet ,  dans  l'intimité  de  la  conversation , 
disait  un  jour  à  l'abbé  Ledieu  :  Xai  rayé  de  mon  traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  tout  ce  qui  regarde  le  Pape 
Libère  j  cokme  ne  prouvant  pas  bien  ce  que  je  voulais 
jStablirenge  lieu^. 

C'était  un  grand  malheur  pour  Bossuet,  d'avoir  à  se 
rétracter  sur  un  tel  point  :  mais  il  Voyait  que  l'argument 
tiré  de  Libère  était  insoutenable.  11  l'est  au  point  que  les 
centuriateurs  de  Magdebourg  n'ont  pas  osé  condamner  ce 
Pape,  et  que  même  ils  iWt  absous. 

«  Libère,  dit  saint  Athanase,  cité  mot  pour  mot  par 
c  les  centuriateurs,  vaincu  par  les  Souffrances  d'un  exil 
«  de  deux  ans  et  par  la  menace  du  supplice,  a  souscrit 
«  enfin  à  la  condamnation  qu'on  lui  demandait  ;  mais 
«  c'est  la  violence  qui  a  tout  fait,  et  l'aversion  de  Libère 
«  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  douteuse  que  son  opinion 
«  en  faveur  d' Athanase  ;  c'est  le  sentiment  qu'il  aurait 

(1)  Li?.  IX,  cbap.  XXXIV. 

(2)  Tom.  II.  Pièces  jusliBc.  du  W  liv.,  p.  390. 

DU  PAPE.  B 
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«  manifesté  s'il  eût  été  libre  ^  »  Saint  Aihanase  ter- 
mine par  cette  phrase  remarquable  :  «  La  molmce  prouve 
«  bien  la  volonté  de  celui  qui  fait  trembler ^  mais^f^ulkment 
«  celle  de  celui  qui  tremble^.  »  Maxime  dédsive  dans 
ce  cas, 

Lescenturiateurs  citent  avec  la  même  exactitude  cPau- 
trcs  écrivains,  qui  se  montrent  moins  favorables  à  Li- 
bère ,  sans  nier  cepsnfla^t  les  souffrances  de  Vexil.  Mais 
les  historiens  de  ]\!fag(Jebpui:g,  penchent  évidemment  vers 
l'opinion  de  saint  Àthanase.  fi, paraît^  disent-ils,  que  iùut 
ce  qtion  a  raconté  de  Ifi  souscription  de  Libère ,  ne  twnr 
be  nullement  sur  le  dogme  arien ,  mais  seulement  sur  la 
condamnation  d^Athana^ie^*  Que  sa  langue  ait  prononcé 
dans  ce  cas  plutôt  que  sa  conscience,  comme  Va  dit,  Ci- 
céron  dans  une  occasion  semblable ,  c\est  ce  qui  v^  sffnjbie 
pas  douteux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain j  c'est  que  Ukè^e^  ne 
cessa  de  professer  la  foi  de  Nicée*. 

Qnel  spectacle  qjip  celui  de  Bossuet.,  açcuçateiaïi  d'un 
Pape  excijsé  ppr  l'élite  du  calvinisme!  Qui  pourrait  ne 


(i)  Liberium  post  exactum  in  exilio  biennîum,  inflexum  mmîsgaejmpjrl» 
<id  subscriptioDem  contra  Àthanasiam  indactmn  faisse..'.,.  Veriim  illod 
ipsam  et  eonim  yiolentiam  et  Liberii  in  baBresim  odiam  et  suum  pro  Atha- 
nasio  suffraginm,  qnùm  liberos  affeclus  haberet,  satis  coarguit. 

(2)  Qus  enim  per  tormenta  contra  priorem  ejus  sententiam  exforta  sont, 
eo  jam  non  metuentium^  sed  cogentium  voluntates  habendœ  siint. 

(3)  Quapquàm  bsc  de  snbscrîplione  in  Athanasium  ad  qnam  LiberiuS 
impulgns  sit,  non  de  consensu  in  dogmate  cum  Arianis  dici  yidentur. 

(4)  Lingnâ  eum  superscripsisse  magis  quàm  mente,  quod  de  juramento 
cujusdam.  Cicero  dixit,  omninè  ?idetar,  quemadmodùm  et  Atbanasius  eum 
excosayit.  Constantem  certè  in  professione  fidei  NicxnsB  mansisse  indical. 
(Genturiœ  ecclesiasticœ  HislorisB  per  aliquos  sludiosos  et  pios  yiros  in  urbe 
Magdeburgiçâ,  et  Basilese  per  Joanneœ  Oporinum,  1562.  Cent.  lY,  c.  X, 
pag.  1284.)  .  . 
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p9»  applaudir  aiti  fleatûuents  qa'îl  confiait  à  son  ^ 
crétaire? 

Ia  ptan  dft  mm  ouvrage  ne  me  pmnetlant  point  ki 
détails,  je  m'abstiens  d'examiner  si  le  passage  de  saint 
AAaiiase«  que  je  ?iéns  de  dter>  est  suspect  en  quelques 
points  ;  d  la  dmte  de  Libère  peut  être  niée  pur^nent 
^  ^ni|4emaily  comme  un  &îé  eontinouyé* ;  sî,  dans  la 
QlfpjQÛâon  CQfnfraire,  Libèee  souscrtnt  la  première  ou  la 
4e»p$9ie  jfonnule  de  Siradum.  «fe  me  bornerai  à  citer 
quelques  lignes  du  docte  archevêque  Mansi ,  collecteur  des 
concQes  ;  ellea  prouveront  peut-être  à  quelques  esprit» 
préocciipés, 

Qu'il  est  ^Iqoe  bon  sens  au  bonb  èé  l'Italie. 

«  Supposons  que  Libère  eàt  formellement  souscrit  à 
«  Parianisme  (ce  qu'il  n'accorde  point),  parla-t-il  dans 
«  cette  occasion  cpmmePape,  ea^  cathedra  Pii^ds  conci- 
M  les  assiembla-t-il  préalablement  pont  examinei;  h  ques- 
«  tion?  S'il  n'en  convocpia  point  «  quels  docteurs,  appe- 
«  la-t-il  à  lui?  Quelles  congrégations  institua-t-U  pour 
à  définir  le  dogme?  Quelles  supplications  publiques  et 
«  solennelles  indiqua-t-ilponr  invoquer  Ta^sistance  de  TEs- 
«  prit*Saînt?  S'il  n'a  pas  rempli  c^es  préliminaires,  il  n'a 
«  plus  enseigné  comme  maître  et  docteur  de  tous  les  fi- 
«  dèles.  Nous  cessons  de  reconnaître ,  et  que  Bossuet 
«  le  sache  bien,  nous  cessons,  dis-je,  de  reconnaître  le 
«  Pontife  romain  coinme  infaillible  ^  » 


(1)  Quelques  saraots  ont  cru  pouToir  soutenir  cette  opimén.  Yôy.  Ih'«- 
lert  sur  le  Pape  Libère,  danêlaque9honfti4twirqu!il:n!$94tVi'^9ii(nM, 
Paris,  ehez  Lemesle,  1726,  iD-12. — Franeitei  Àntonii  Znekarim,  P.  S 
Ùiêêeriaiio  de  eommniUio  Liberii  laptu.  In  TIms.  tiie«l.  Teii«  1762, 
in-4t  tom.  II,  p.  580  et  seq. 

(2)  Sed  ilà  noo  egit;  non  deSoÎTit  «KeafMtà,  naà  docoit  tanqoafu  om" 

8. 
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Orsi  esl  encore  plus  précis  et  plus  etigéâât*.  Un  grand 
nombre  de  témoignages  semblables  se  montrent*  dans  les 
livres  italiens ,  sed  Grœds  incognùa  qui  âiéa  fanêûm  mû 
rantur* 

Le  seul  Pape  qui  puisse  donner  des  doutes  légitimes, 
moins  à  raison  de  ses  torts,  qu'à  raison  de  la  condam- 
nation quMl  a  soufferte,  c'est  Honorios.  Que  signifie  ce- 
pendant la  condamnation  d'un  homme  et  d'un  Souverâfin 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ans  après  sa  mort?  Un  de 
ces  malheureux  sophistes ,  qui  déshonorèrent  trop  souvent 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople ,  un  fléau  de  l'Eglise 
et  du  sens  commun  ;  Sergius,  en  un  mot,  patriarche  de 
C.  P. ,  s'avisa  de  demander ,  au  commencement  du 
VIP  siècle ,  «'i7  y  %mit  deux  volontés  en  Jésus-Christ P 
Déterminé  pour  la  négative ,  il  consulta  le  Pape  Honorius 
en  paroles  ambiguës.  Le  Pape ,  qui  n'aperçut  pas  le  piège, 
crut  qu'il  s'agissait  de  deux  volontés  humaines  ;  c'est-à- 
dire  de  la  double  loi  qui  aiSige  notre  malheureuse  natore, 
et  qui  certainement  était  parfaitement  étrangère  au  Sau- 
veur. Honorius,  d'ailleurs,  outrant  peut-être  les  maxi- 
mes générales  du  Saint-Siège,  qui  redoute  par-dessns 
tout  les  nouvelles  questions  et  les  décisions  précipitées, 
désirait  qu'on  ne  parlât  point  de  deux  volontés,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  Sergius,  en  quoi  il  put  se  donner 
on  de  ces  torts  qu'on  pourrait  appeler  administratifs;  car 
s'il  manqua  dans  cette  occasion ,  il  ne  manqua  qu'aux  lois 
du  gouvernement  et  de  la  prudence.  Il  calcula  mal  si  l'on 
veut ,  il  ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économi* 

Dinm  fidelinm  magister  ac  doctor.  Ubi  yerè  ita  non  se  gerat,  sciât  Bos- 
soet,  romanum  Ponti6cem  inf<LllibiIem  à  nobis  non  agnosci.  Yoy.  la  noti 
je  Mansi,  dansTouTrage  cilë,  p.  568. 

(^)  Oni,  tom.  I,  \ïk.  m,  oap.  XXYI,  p.  118> 
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^es  qu'il  crut  pouvoir  employer;  mais  dans  tout  cela  on 
ae  Toitaucune  dérogation  au  dogme,  aucune  erreur  théo* 
logiqoe*  Qu'Honorius  ait  entendu  la  question  dans  le  sens 
supposé  9  c'est  ce  qui  est  démontré  d'abord  par  le  témoi- 
gnage exprès  et  irrécusable  de  l'homme  même  dont  il  avait 
employé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre  à  Sergius  :  je 
veux  parl^  de  l'abbé  Jean  Sympon,  lequel,  trois  ans 
seulement  après  la  mort  d'Honorius,  écrivait  à  l'empereur 
Constantin  ,  fils  d'HéracIius.  :  «  Quand  nous  parlâmes 
«  d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur,  nous  n'avions 
«  point  en  vue  sa  double  nature ,  mais  son  humanité  seule* 
«  Sergius,  en  effet,  ayant  soutenu  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
a  Christ  deux  volontés  contraires,  nous  dimes  qu'en  ne 
«  pouvait  reconnaître  en  lui  ces  deux  volontés,  savoir  celle 
«  de  la  chair  ex  celle  de  V esprit,  conune  nous  les  avons 
«  nous-mêmes  depuis  le  péché^.  » 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots  d'Honorius 
lui-même  cités  par  saint  Maxime:  «  Il  n'y  a  qu'une  vo- 
«  lonté  en  Jésus-Christ ,  puisque  sans  doute  la  divinité 
«  s'était  revêtue  de  notre  nature,  mais  non  de  notre  pé- 
«  ché ,  et  qu'ainsi  toutes  les  pensées  charnelles  lui  étaient 
«  demeurées  étrangères '. 

Si  les  lettres  d'Honorius  avaient  réellement  contenu  le 
venin  du  monothélisme ,  comment  imaginer  que  Sergius , 
qui  avait  pris  son  parti ,  ne  se  fftt  pas  hâté  de  donner  à 
ces  écrits  toute  la  publicité  imaginable  ?  Cependant  c'est 
oe  qu'il  ne  fit  point.  Il  cacha  au  contraire  les  lettres  (ou 

(1)  Voy.  Car,  Sardagna  Theolog,  dogm,  polem.  m-8, 1810.  Tom.  I, 
GontroT.  IX,  in  Append,  de  Honorio,  n.  305,  p.  293. 

(2)  Qaia  profect6  à  dÎTmitate  assumpta  est  natura  nostra»  non  culp».... 
abeqne  carnalibos  volunlalibos.  (Extrait  de  la  LeUre  de  saint  Maxime, 
ad  Marinum  pretbyterum,  Yoy.  Jae.  Sirmofidi,Soc,  Jetupreib.  Opéra 
taria,  in-foh  ex  tyffog,  regid,  (om.  III^  Paris,  1696,  pag.  4ël.J 
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la  lettre)  d'Honm^his  pendant  la  vie  de  te  t^onUfe ,  qni  ^é- 
ont  enc(MN5  deu^  anft,  ce  qaMI  tatat  bien  remarquer.  Mai^ 
d'abord  «ptè&  h  tilort  d'Hotiot^,  arrivée  éii  638 ,  lé  p3Lr 
triarche  de  C.  iP»  ne  aè  gèkià  )fiaèj  et  publia  son  elposkion 
Ott  tUthêéè^  si  fiuneuae  dans  rtlistôire  ecclésiastique  él| 
œtte  époque  :  tôutr&is ,  ce  qui  est  encore  très-remarqua- 
Ue ,  il  Ae  cita  point  les  lettrés  d'fiotiorius.  Pendant  tes 
qaarameHielit  ans  <jui  stiitirent  la  mort  de  ce  Pontife , 
jamais  les  monothélites  ne  parlèrent  de  la  seconde  de  ces 
lettres;  c'M  qu^dk  iCétait  jms  faite.  Pyrrhus  même ,  dans 
la  iameusé  dispute  atec  paint  Maxime ,  n'ose  pas  soutenir 
qoL^Hùmnu»  tût  impayé  le  stknce  sut  une  ou  deux  opé-- 
raiion$.  Il  se  borné  h  dire  taguement  que  ce  Pape  (waU 
t^pprùuvé  h  senHimefit  ^e  Sergius  sur  une  volofUé  um^. 
L'empel^ur  Héraclios  «e  disculpant ,  Tan  641 ,  auprès 
du  Pape  Jean  IV ,  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'affaire  du 
noBoâiélismè,  ^rde  encore  le  silence  sur  ces  letlrèss» 
ainsi  que  l'empeteur  Constant  II ,  daiis  son  apologie  adres- 
sée en  619^  au  Pape  Haftili^  atl  sujet  du  typé,  autre  folie 
impériale  de  cette  époque.  Or  ,  comment  imagina*  en- 
core que  ces  discussions^  et  tant  d'auU*es  du  même  genre ^ 
n*eussent  apiené  aucun  appel  public  aux  décisions  d'Ho- 
aorim^  ai  on  les  avait  regardées  alors  comme  infectées  de 
l'hérésie  piptiotDéRi|ue? 

Ajoutons  qtté  fi$  ce  Pôtatife  avait  ^ardé  le  silence  après 
que  Sergitts  fie  ^t  déclaré^  on  pourrait  sans  doute  ai^- 
wuttLt»  de  C0  sSe&oe  et  le  regarder  pomme  un  commen- 
taire coupable  de  ses  lettres  ;  mais  il  ne  cessa  au  contraire, 
tant  qb'ii  téc^t^  de  s'élever  contre  Sergius ,  de  le  mena- 
cer et  de  le  condaiimer.  Saint  Maxime  de  G.  P.  est  en- 
core lifi  iQusJtf^  témoin  sur  ce  fait  intéressant.  On  doit 
rife,  dit-il ,  ou  pour  mieux  dire  on  doit  pleurera  la  vus 
ie  ces  malheureux  (Sergius  et  Pyrriius)^  ^iit  oses^t  dter  dt 
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prêtendueê  décisions  favorables  à  Timpieecdièse^  essayer 
iepïaeer  dans  leurs  rangs  le  grand  Honorius/et  séparer 
aux  yeux  du  monde  de  Vauiorité  fun  homme  éminent  dans 
la  cause  de  la  Religion....  Qui  donc  a  pu  inspirer  tant 
taudace  à  ces  fatusairesP  Quel  homme  pieux  et  ortho- 
doxe^ quel  Evéque ,  quelle  Eglise  ne  les  a  pas  contrée 
^abandonner  Vhérèsie  ;  mais  surtout  que  n'a  pas  fait  le 
DIVIN  Honorius*  ! 

Voilà ,  il  fout  Pavouer,  un  singulier  hérétique  ! 

Et  le  Pape  saint  Martin ,  mort  en  666 ,  dit  encore  dans 
sa  [lettre  à  Arnaud  d'Utrecht  :  Le  Sain^iége  n*a  cessé  de 
les  exhorter  (Sergîus  et  Pyrrhus),  de  les  avertir ^  de  les 
reprendre  ,  de  les  menacer  ^  pour  les  ramener  d  la  vérité  qu*ils 
avaient  trahie  K 

Or  y  la  chronologie  prouve  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que 
d'Hcmorius ,  puisque  Sergius  ne  lui  survécut  que  deux 
mon,  et  qu'après  la  mort  d'Honorius  le  Siège  pontifical 
^qua  pendant  dix-neuf  mois. 

Avant  d'écrire  au  Pape ,  Sergius  écrivait  à  Cyrus  d'A- 

(1)  Qùœ  hot  (Monothelilas)  non  roffaviS  Beeleiia,  eie,;  quid  autem  ei 
Divncus  Honoriui?  (S.  Mai.  Mart.  Ëpist.  ad  Petrum  ilîuttrtm  apud 
Sirm.  uln  snprà,  p.  489.) 

Od  a  besoin  d'une  grande  attention  pour  lire  cette  lettre  dont  nous  n'a- 
TOM  qn*ane  traduction  latine  faite  par  un  Greo  qui  ne  savait  pas  le  .latin. 
Non-seulement  la  phrase  latine  est  extrêmement  embarrassée;  mais  le  tra- 
docteur  se  permet  de  plus  de  fabriquer  des  mots  pour  se  mettre  à  Taise, 
comme  dans  cette  phrase»  par  exemple  :  Nec  advertiu  apo$tolicam  t$dem 
MffiliH  pigritati  tunt,  où  le  verbe  pigritari  est  évidemment  employé  poilr 
rendre  celui  d'oxvcty,  dont  l'équivalent  latin  ne  se  présentait  poin»  à  Tespril 
in  Indnctear,  Il  ignorait  probablement  pigror  qui  est  cependant  latin. 
Pigriior,  au  reste,  ou  pigrito,  est  demeuré  dans  la  basse  latinité,  [tk 
Imii.  ChHtti.  Lib.  I,  cap.  XXY,  n.  8.) 

(2)  Joh.  Domin»  Mansi  sae.  eoneil.  nov.  «I  ampiiêê.  CoUtctio.  -Flo- 
rentiœ,  1764,  inhfol.  tom.  X^  p.  1186. 
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lexandhîe  «  qae  pour  le  bien  de  la  paix  il  paraissait  atiie 
«  de  garder  le  silence  sur  les  deux  volontés ,  à  cause  du 
«  danger  alternatif  d'ébranler  le  dogme  des  deux  natu- 
«  res,  en  supposant  une  seule  volonté  ,  ou  d'établir  deux 
«  volontés  opposées  en  Jésus-Christ»  si  l'on  professait 
«  deux  volontés  ^»  » 

Mais  où  serait  la  contradiction ,  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  double  volonté  humaine  P  11  parait  donc  évident 
que  la  question  ne  s'était  engagée  d'abord  que  sur  la 
volonté  humaine ,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  savoir  si 
le  Sauveur ,  en  se  revêtant  de  notre  nature ,  s'était  sou^ 
mis  à  cette  double  loi ,  qui  eçt  la  peine  du  crime  primi- 
tif et  le  tourment  de  notre  vie. 

Dans  ces  matières  si  élevées  et  si  subtiles ,  les  idées  se 
touchent  et  se  confondent  aisément  si  Ton  n'est  pas  sur 
ses  gardes*  Demande-t-on ,  par  éxempie,  sans  aucune 
explication  ,  s'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ  P  11 
est  clair  que  le  catbolique  peut  répondre  oui  ou  non  ,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe.  Oui ,  si  l'on  envisage  les  deux 
natures  unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage  que 
{a  nature  humame  exempte,  par  son  auguste  association, 
de  la  double  loi  qui  nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uni* 
quement  d'exclure  la  double  volonté  humaine;  oui ,  si 
l'on  veut  confesser  la  double  nature  de  l^Homme-Dieu. 

Ainsi,  ce  mot  de  monothélisme  en  lui-même  n'exprime 
point  une  hérésie  ;  il  (aut  s'expliquer  et  montrer  quel  est 
le  sujet  du  mot  :  s'il  se  rapporte  à  l'humanité  du  Sauveur, 
il  est  légitime  :  s'il  se  dirige  sur  la  personne  tbéandrique , 
it  devient  hétérodoxe. 


(1)  Ce  wmt  lef  propres  pirolM  de  feigins,  dtm  sa  lettre  i  Honorhu. 
(Àf^  Petrùm  BaUerinum,  detâoe  rotitme  primatûi  iwamorum  Fm^ 
UlUttm,  §ic,  Yirotim,  1766,  m^,  eap.  XY,  n.  35,  p.  305.) 

l^^  .  .  ... 
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En  réfléchissant  sur  les  paroles  de  Sergius ,  telles  qu^on 
vient  de  les  Ure ,  on  se  sent  porté  à  croire  que ,  semblable 
en  cela  à  tous  les  hérétiques,  il  ne  partait  pas  d'un  point 
fixe,  et  qu'il  ne  voyait  pas  clair  dans  ses  propres  idées, 
que  la  chaleur  de  la  dispute  rendit  depuis  plus  nettes  et 
j^QS  déterminées. 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  remarque  dans 
l'écrit  de  Sergius ,  entra  dans  l'esprit  du  Pape  qui  n'é- 
tait point  préparé.  Il  frémit  en  apercevant ,  même  d'une 
manière  confuse ,  le  parti  que  l'esprit  grec  allait  tirer  de 
cette  question  pour  bouleverser  de  nouveau  l'Eglise.  Sans 
prétendre  le  disculper  parfaitement,  puisque  de  grands 
théologiens  pensent  qu'il  eut  tort  d'employer  dans  cette 
occasion  une  sagesse  trop  politique,  j'avoue  cependant  n'è. 
ite  pas  fort  étonné  qu'il  ait  tâché  d'étouffer  cette  dispute 
au  berceau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  puisque  Honorius  disait  solennel- 
lement à  Sergius ,  dans  sa  seconde  lettre  produite  au 
V  concile  :  «  Gardez-vous  bien  de  publier  que  j'aie  rien 
«  décidé  sur  une  ou  sur  deux  volontés*,  »  comment 
peut-il  être  question  de  l'erreur  d'Honorîus  qui  n'a  rien 
décidé?  Il  me  semble  que  pour  se  tromper  il  faut  affirmer. 

Malheureusement,  sa  prudence  le  trompa  plus  qu'il  n'eût 
Qsé  l'imaginer.  La  question  s'envenimant  tous  les  jours  da- 
vantage à  mesure  que  l'hérésie  se  déployait ,  on  com- 
loença  à  parler  mal  d'Honorius  et  de  ses  lettres.  Enfin  , 
quarante-deux  ans  après  sa  mort ,  on  les  produit  dans 
1^  Wl^  et  Xin®  sessions  du  VP  concile  ,  et  sans  aucun 


(1)  If(mjy}s  oportet  unam  wl  dwu  opera<tojie«DBFiifiBNTES  prœdieare, 
iBalUr,  io€0  eitaio,  n.  35,  p.  308.)  Il  serait  inutile  de  faire  remarquer 
la  toumore  grecque  de  ces  expressions  traduites  d*une  traduction.  Les  ori« 
fioaux  Utiot  les  plus  précieux  ont  péri.  Les  Grecs  ont  écrit  ce  qu'ils  cul 
Yeulo. 


^ 


122 

préliminaire  ni  défense  préalable ,  Honorius  esl;  anatliéma* 
tisé ,  du  moins  d'après  les  actes  tels  qu'ils  nous  sont  par- 
venus. Cependant  lorsqu^wi  tribunal  condamne  un  Uomoi^ 
à  mort  9  c'est  l'usage  qu'il  dise  pourquoi.  Si  Honorius 
avait  vécu  à  l'époque  du  VP  concile,  on  l'aurait  cité,  il 
aurait  comparu,  il  aurait  exposé  en  sa  faveur  les  raisons 
que  nous  employons  aujourd'hui ,  et  bien  d'autres  encore 
que  la  malice  du  temps  et  celle  des  hommes  ont  suppri-t 
mées Mais,  que  dis-je  ?  il  serait  venu  lui--méme  pré- 
sider le  concile  ;  il  eût  dit  aux  Evèques  si  désireux  de 
venger  sur  un  Pontife  romain  les  taches  hideuses  du  si^e 
patriarcal  de  Constantinople  :  «  Mes  frères  ,  Dieu  voua 
«  abandonne  sans  doute ,  puisque  vous  osez  juger  Je  Chef 
«  de  l'Eglise,  qui  est  établi  pour  vous  juger  vous-mêmes* 
a  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  assemblée  pour  condamner. 
«  le  monothélisme.  Que  pourrez-vous  dire  que  je  n'aie 
«  pas  dit?  Mes  décisions  suffisent  à  l'Eglise.  Je  dissous  le 
«  condle  en  me  retirant.  » 

Honorius  ^  comme  on  l'a  vu,  ne  cessa,  jusqu'à  son 
dernier  soupir ,  de  professer,  d'enseigner,  de  défendre  la 
vérité  ;  d'exhorter ,  de  menacer ,  de  reprendre  ces  mé-f 
mes  monothélites  dont  on  voudrait  nous  faire  croire  qu'il 
avait  embrassé  les  opinions  :  Honorius ,  dans  sa  seconde 
lettre  même  (prenons-la  mot  à  mot  pour  authentique), 
exprime  le  dogme  d'une  manière  qui  a  forcé  l'approbation 
de  Bossuet  *•  Honorius  mourut  en  possession  de  son  siège 


(1)  Honorii  verba  orthodoxa  maximb  videri,  (Bossuei ,  tib»  VU.  dl. 
Xil,  Defent,  c.  XXII.) 

[  Les  lignes  qui  saiyent ,  ont  ëtë  supprimëes  par  l'auteur  ,  dans  l'édi- 
tion de  1821  :  Jamais  homme  dans  Tunivers  ne  fat  aussi  matire  de  s» 
plume.  On  croirait,  au  premier  coup  d'œil,  ponroir  traduire  en  français; 
L'eœpretnon  d'ffonorim  iembU  trèt-orthodoxe.  Mais  Ton  se  tromperaii* 
Bossuet  n'a  |as  dit  maatimè  orthodoxa  videri ,  mais  crtkodoxa  maximt 
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<$t  de  ââi  dignité ,  $aiis  avoir  jamais  ,  depuis  sa  malheu- 
reuse ccntespoiidanoe  avise  Sergius ,  écrit  une  ligne  ni 
proféré  une  parole  qqé  Tbistoire  ait  marquée  comme  sus- 
pecte. Sa  cendre  tranquille  reposa  avec  honneur  au  Vati- 
can ;  ses  images  Contihuèrent  de  briller  dans  TEglise , 
et  son  nom  dans  les  diptyques  sacrés.  Un  saint  martyr , 
qui  est  sur  nos  autels ,  l'appela  peu  de  temps  après  sa 
mort  homme  ditin.  Dans  le  VIII®  concile  général  tenu  à 
C  P. ,  les  Pères ,  c'est-à-dire  TOrient  tout  entier,  présidé 
par  te  Patriarche  de  C.  P.»  professent  solennellement  qu^il 
iCétaii  pas  permis  d^oublier  les  promesses  faites  à  Pierre 
pàt  U  SauvetO',  et  dont  la  vérité  était  confirmée  par  Vex^ 
périerice,  puisque  la  foi  catholique  avait  toujours  subsisté 
s'€tns  tache,  et  que  la  pure  doctrine  avait  été  inVariable- 
VBiiT  enseignée  sur  le  Siège  apostolique  * . 

Depuis  l'affaire  d'Honorius ,  et  dans  toutes  les  occa- 
âons  possibles ,  dont  celle  que  je  viens  de  citer  est  une 
des  plus  remarquables  9  jamais  les  Papes  n'ont  cessé  de 
s^iattribuer  cette  louange  et  de  la  recevoir  des  autres. 

Après  cela,  j'avoue  ne  plus  rien  comprendre  à  la  con- 
danmation  (THonorius.  Si  quelques  Papes  ses  successeurs, 
jLéouII,  par  exemple,  ont  paru  ne  pas  s'élever  contre 
les  heWSmsmes  de  Constâiltinople,  il  faut  louer  leur  bonne 

piderù  Le  maxime  frappe  sur  vider*,  et  non  sar  orthodoxa.  Qu'on  essaie 
de  rendra  celle  finesse  en  français.  Il  faudrait  pouvoir  dire  :  Vexpretsion 
d^Bonorius  irèt  iéinble  orikbdoXê.  La  térité  entraîne  le  grand  homme  qui 
trié  ieiàbiê  l«i  rësister  un  peu.] 

(1)  âœc  quœ  dicta  sunt  rerum  probantur  effectibus,  quia  in  sede  apo- 
•toHcâ  est  semper  catboUca  servata  religio  etsanctè  celebrata  doctrina. 
(Aet.  I.  Syn.) 

YM.  Nal.  Aleiandri  disserlatîo  de  HioHmio  whismate  et  VIII  »fn» 
C.  P.  in  Thesauro  tbeologico.  YenetHs,  1762,iB-4>  teifi.  H,  $  XIII 
p  657. 
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fbf ,  leur  modestie  ,  leur  prudence  surtout  ;  mais  tout  et 
qu^ils  ont  pu  dire  dans  ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique, 
et  les  faits  demeurent  ce  quUIs  soaU 

Tout  bien  considéré,  la  justification  d'Honorius m'em- 
barrasse bien  moins  qu'une  autre  ;  mais  je  ne  veux  p<nnt 
soulever  la  poussière ,  et  m'exposer  au  risque  de  caclier 
les  chemins. 

Si  les  Papes  avaient  souvent  donné  prise  sur  eux  par 
des  décidons  seulement  hasardées ,  je  ne  serais  point 
étonné  d'entendre  traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion, et  même  j'approuverais  beaucoup  que  dans  le  doute 
nous  {M'issions  parti  pour  la  négative^  car  les  arguments 
douteux  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Mais  les  Papes  ,  au 
contraire  ,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec  une  prudence 
et  une  justesse  vraiment  miraculeuses,  en  ce  que  leurs 
décisions  se  sont  invariablement  montrées  indépendantes 
du  caractère  moral  et  des  passions  de  l'oracle  qui  est  un 
homme ,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne  sauraient 
plus  être  admis  contre  les  Papes,  sans  violer  toutes  les 
lois  de  la  probabilité  ,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsqu'une  certaine  puissance ,  de  quelque  ordre  qu'elle 
soit,  a  toujours  agi  d'une  manière  donnée^  s'il  se  pré- 
sente un  très-petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  pai*u  déi-o- 
ger  à  sa  loi ,  on  ne  doit  point  admettre  .d'anomalies , 
avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phénomènes  à  la  règle 
générale  :  et  quand  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éclaircir 
parfaitement  le  problème ,  il  n'en  faudrait  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catholique  « 
homme  du  monde  même ,  que  celui  d'écrire  contre  ce  ma" 
gnifique  et  divin  privilège  de  la  chaire  de  saint  Pierre- 
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Quant  au  prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  Tesprii 
et  de  rénidition ,  il  est  aveugle ,  et  même  si  je  ne  me 
trompe  infiniment ,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là 
même ,  sans  distinction  d^état  ^  qui  balancerait  sur  la 
théorie ,  devrait  toujours  reconnaître  la  vérité  du  fait ,  et 
convenir  que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  jamais  trompé  ; 
il  devrait  au  moins  pencher  de  cœur  vers  cette  croyance , 
au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour 
l'ébranler.  On  dirait ,  en  lisant  certains  écrivains  de  ce 
genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre  un  usur- 
pateur étranger ,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  égale- 
ment plausible  et  favorable ,  inestimable  don  fait  à  la  fa- 
mille universelle  autant  qu'au  père  commun. 

En  traitant  l'affaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas  touché 
du  tout  à  la  grande  question  de  la  falsification  des  actes 
du  VP  concile ,  que  des  auteurs  respectables  ont  cepen- 
dant regardée  connue  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable  ,  je  ne 
suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  dit  ; 
j'ajouterai  seulement  sur  les  écritures  anciennes  et  mo- 
dernes quelques  réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles* 

Parmi  les  mystères  de  la  parole  ,  si  nombreux  et  si 
profonds,  on  peut  distinguer  celui  d'une  correspondance 
inexplicable  entre  chaque  langue  et  les  caractères  des- 
tinés à  les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie  est 
telle,  que  le  moindre  changement  dans  le  style  d'une 
langue  est  tout  de  suite  annoncé  par  un  changement 
dans  l'éoriture,  (pioique  la  nécessité  de  ce  changement 
ne  se  fasse  nullement  sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier  :  l'écriture  d'Amyot  diffère  de 
relie  de  Fénelon  autant  que  le  style  de  ces  deux  écri- 
fains.  Chaque  siècle  est  reconnaissable  à  son  écriture. 
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parée  que  les  langues  changeaieul  ;  mais  quaud  elles  d^ 
Yiennent  stationnaires ,  récriture  le  devient  ausssi.  :  celle 
duXVn®  siècle ,  par  exemple ,  nous  appartint  encore  ,8aui 
quelques  petites  variations ,  dont  les  causes  du  même  gea- 
re  ne  sont  pas  toujours  perceptibles  ;  c'est  ain»  qneb  Fran- 
ce, Vêtant  laissé  pénétrer  ,  dans  le  dernier  siède,  par 
Tesprit  anglais ,  tout  de  suite  on  put  reconnaître  daasFè- 
criture  des  Français  plu^e^rs  formes  anglaises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les  langues  et  ks 
signes  de  l'écriture  est  telle ,  que  si  une  langue  balbotie, 
récriture  balbutiera  de  même;  qn^  si  la  lai|igiie  estia< 
gue,  embarrajssée  et  d'une  syntaxe  diffîcUe,  récriuire 
manquera  de  mèm  »  et  proportionnellement ,  d'élés^nce 
et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s'ei)ytendrecpiede 
l'écriture  cursive,  celle  des  inscriptions  ayant  tottjom 
été  soustraite  à  l'arbitraire  et  au  changement;  mais  ceHe- 
ci ,  par  cette  raison  même ,  n'a  point  de  caractère  relatif 
à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont  dei|figmis&  de  géo- 
métrie qu'on  ne  saurait  contreËiirey  puisqu'elles. sont  les 
mêmes  pour  toutlemonde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
appelé  de  Mons,  remarquent  dans  leur  avertissement  pré- 
liminaire :  Que  les  langues  modernes  sont  infinimenlfH^ 
claires  et  plus  déterminées  que  les  langues  amJtiqmes^»  Bien 
n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle  pasdeslangues  orien- 
tales,  qui  sont  de  véritables  énigmes  ;  mais  le  grec  et  le 
latin  même  justifient  la  vérité  de  cette  observation. 

Or ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  Yécritiairt  mo- 
deme  est  plus  daim  et  plus  déterminée  que  faneknne.  k 

(1)  MoDs,  chez  Migeot  ;  (Rouen ,  chei  Tiret.)  1673,  ûi-8*  Ater». 
p.  iij. 
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ne  dis  pas  que  chaque  homme  n'eAt  scn  écriture  ou  u 
main  particulière  ^ ,  mais  elle  était  beaucoup  moins  carac* 
térisée  et  moins  exclusive  que  de  nos  jours.  Elle  se  rap^ 
prochait  davantage  des  formes  lapidaires  qui  ne  chan- 
gent point;  en  sorte  que  ce  que  nous  appelons  si  à  pro- 
pos caractère,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  distingue  une  écriture 
de  Tantre,  était  bien  moins  frappant  pour  les  anciens 
qu^il  ne  Test  devenu  pour  les  yeux  modernes.  Un  ancien 
qui  recevait  une  lettre  de  son  meilleur  ami ,  pouvait  n'é^ 
tre  pas  bien  sûr  à  l'inspection  seule  de  cette  écriture  f  si 
la  lettre  était  de  cet  ami.  De  là  l'importance  du  sceau  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  du  ckirographe  ou  celle  de 
l'apposition  du  nom^^  que  les  anciens  au  reste  ne  pla- 
çaient jamais  à  la  fin  de  leurs  lettres. 

J^  Latin  qui  disait,.  J'ai  signé  cette,  lettre^  voulait  dire 
qu'il,  y  avait  apposé  spp  sceau  :  la  même  expression, 
jKinni  i^om ,  signifie  que  nous  y  avons^  apposé  notre  nom , 
.d'o&  résulte  l'authenticité  ^. 

De  cette  supériorité  du  signe  on  du  sceau  sur  le  chi^ 
rographe  naquit  l'usage  qui  nous,  paraît  aujourd'hui  si 
extraordinaire,  d'écrire  des  letti:e3.  aii  nom  d'une  per- 
waae  absente  qui  l'ignorait.  Il  suffisait  d'avoir  le  sceau  de 

(iySijfnum  requirent  aut  tncmum  :  dicesjis  me  propter  custodias  ea 
filasse.  Gc.  ad  Au.,  XI,  2. 

(2)  Notée  signum.  Plaut.  Bacch.  IT  19  ;  lY ,  9,  62.  Le  person- 
■age  thë&tral  ne  dit  point  :  «  Reconnaissez  la  signature,  mais  reconnais- 
Mt  teeigne  on  le  sceau,  » 

(3)  La  langue  française,  si  remarquable  par  Tétonnante  propriëté.dei 
expressions,  emploie  le  mot  cachet ,  ëmanë  de  cacher ,  parce  que  le  sceau 
parmi  nous  est  destine  à  cacher  le  contenu  d'une  lettre,  et  non  à  V authen- 
tiquer ;  et  lorsque  nous  le  oignons  à  la  signature  ou  au  chirographe,. 
pour  perfectionner  rauthenticitë  (ce  qui  n*a  jamais  lieu  dans  les  simplet 
lettres),  il  ne  s'appelle,  plus  cachet,  et  jamais  il  ne  suffit  seul  à  Tauthen^ 
UciU. 
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cette  personne ,  que  Tamitié  confiait  sans  dîfficiûtë  :  Cl- 
céron  fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  genre  ^  Souvent 
aussi  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci  est  de  ma  main^; 
comme  si  son  meilleur  ami  avait  pu  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnaître  dans  votre  let- 
«  tre  la  main  d'Alexis';  »  et  Brutus  écrivant  de  son 
camp  de  Verceil  à  ce  même  Gicéron ,  lui  dît  :  «  Lisez 
«  d'abord  la  dépêche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat,  et 
a  faites-y  les  changements  que  vous  jugerez  convena- 
«  blés*.  »  Ainsi  un  général  qui  fait  la  guerre ,  charge  son 
ami  d'altérer  ou  de  refaire  une  dépêche  officielle  qu'il 
adresse  à  son  souverain!  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées! 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle  de  la 
chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  honnêtement  une  lettre  de  Quintus 
son  frère ,  où  il  croyait  trouver  d'afifreux  secrets ,  la  feit 
tenir  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  «Envoyez-la  à  son  adresse ,  si 
«  vous  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte  ,  mais  il  n'y 
«  a  pas  de  mal  :  Pomponia  votre  sœur  (femme  de 
«  Quintus  )  a  bien  sans  doute  le  cachet  de  son  mari".  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  morale  de  cette  aimable  fa- 


(1)  Ta  yellm,  et  Basilo,  et  quibas  prœtereà  yidebitnr,  etiam  Serril» 
conscrUtas,  ut  tibi  yidebitur,  meo  nomine.  Ad  Att.  XI,  5.  XIIi  i9. 
Qaod  litteras  qnibus  putas  opas  esse  curas  dandas,  facis  commode.  Ibid' 
XI,  7.  Item.  XI,  8, 12,  etc.,  etc. 

(2)  Hoc  manu  meâ.  Xin,  28,  etc. 

(3)  In  tuis  quoque  epistolis  Alexin  yideor  cognoscere.  XYI,  15.  Alexu 
^tait  raf&anchi  et  le  secrétaire  de  confiance  d*AUicos  ;  et  Gicëron  ne  coc 
naissait  pas  moins  cette  écriture  que  celle  de  son  ami. 

(4)  Ad  senatum  quas  litteras  misi  yelim  priùs  perlegas,  et  si  qoa  tih 
yidebuntur  commutes.  Brutus  Ciceroni  fam.  XI,  19. 

(5)  Quas  (litteras)  si  putabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi,  reddes  ;  nilme  Is' 
d«t  :  nam  quod  résignât»  Bunt,  habel,  opinor,  ejus  signum  Pomponia* 
Ad  Au.  XI.  9. 
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mille  :  tènon&-noiis-en  au  &it.  D  ne  s^agissâît ,  coifime  o» 
voit,  ni  de  caractère,  ni  de  signature;  dans  notre  sens  ce 
brigandage  révoltant,  qui  ne  faisait paini  de  mal ,  s'exé- 
cutait sans  difficulté^  au  moyen  d'une  simple  empreinte. 
Cette  empreinte  au  reste,  ou  ce  sceau,  était  d'une 
telle  importance  que  le  fàbricateur  d*un  cachet  faux 
était  puni  parla  loi  Gomélia  sur  le  faux  testamentaire, 
comme  s'il  avait  contrefait  une  signatiife^  ;  et  rien 
n'était  plus  juste ,  puisque  du  sceau  seul  résultait  l'au- 
thenticité. 

Saint  Paul  qui  employait  la  main  d'un  secrétaire  pour 
écrire  ses  Epltres  canoniques ,  ajoutait  cependant  quel- 
ques lignes  de  sa  main,  et  jamais  il  ne  manquait  d'en 
avertir,  en  écrivant  comme  Gicéron  :  Ceci  est  de  ma 
main  y  quoiqu'il  écrivit  à  des  personnes  dont  il  était 
parfaitement  connu  et  avec  qui  il  avait  vécu.  Il  emploie 
cette  formule  même  en  adressant  à  son  ami  Philémon 
la  plus  tendre,  la  plus  touchante,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  recommandations  qui  aient  jamais  été  écrites*  ; 
et  o^tes  l'on  ne  peut  douter  que  Philémon  ne  connût 
l'écriture  de  son  saint  ami  autant  qu'elle  pouvait  être 
connue. 

^La  deuj^me  Epltre  aux  Thessaloniciens  présenté  une 
de  ces  attestations  plus  curieuses  qae  les  autres.  Nos  tra- 

(1)  teg.  30,  dig.  de  lege  Corn,  de  fait.  On  voit  que  par  ce  nom  de 
cachet  faux  (sighuii  ADUtTBliiiiVMyil  faut  entendre  /oui  cachet  gravé  powr 
eélui  gui  n'aeait  pat  l»  droit  de  t'en  ternir,  et  dant  to  ett#  de  commettre 
un  faux  ;  de  manière  que  le  grarenr  antique  ëtait  tena  à  peu  près  aux 
mêmes  prëeavtîons  imposa  an  serrurier  modenie  auqael  un  inconnu 
commande  une  clef.  Si  l'on  ne  ?  eut  pas  l'entendre  ainsi,  je  ne  comprends 
pas  trop  ce  que  c'est  qu'un  eeeau  contrefait.  Peut«oB'le  f^ire  sans  le  ecm^ 
tre  faire? 

(2)  Ego  Paulut  tcripti  mcâ  mnnu,  (Phîleiii.  19.) 

DU  PAPE.  9 
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ducteurs  français  la  rendent  ainsi  :  Je  vous  salue  ici  de  ma 
propre  main ,  moi  Paul;  c'est  là  mon  seing  dans  toutes 
mes  lettres.  Cèst  ainsi  que  je  souscris^.  Rien  n'est  moins 
exact  que  cette  traduction.  Le  mot  de  seing  surtout  n'est 
pas  lolérable,  puisqu'il  fait  croire  au  lecteur  français, 
que  saint  Paul  souscrivait  à  notre  manière  ;  c'est-à-dire 
qu,'il  écrivit  son  nom  au  bas  de  ses  lettres,  ce  qui  n'est 
pas  vrai  du  tout*  Sans  m'appesantir  sur  les  minuties 
grammaticales,  voici  la  pensée  de  saint  Paul  : 

La  salutation  qui  suit  est  écrite  de  ma  main ,  de  la 
main  de  moi ,  Paul,  et  c'est  à  quoi  vous  reconnaîtrez  mes 
lettres  ;  car  c'est  ainsi  que  j'écris  toujours. 

Ensuite  saint  Paul  trace  de  sa  main  cette  fomanle  qui 
termine  toutes  ses  lettres  :  Que  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus^hrist  soit  avec  vous  tous,  comme  après  avoir 
employé  une  main  étrangère  pour  écrire  une  lettre ,  nous 
^crivon^  de  notre  main  la  formule  ^de  courtoisie  :  J'ai 
Jhaifmçur  d'être,  etc. 

Ài0si  donc  nous  voyons  clairement  l'authenticité  attachée 
vskrigm  ou  au  sceau ,  beaucoup  plus  qu'au  caractère  dis- 
tinctif  de  récriture ,  qui  était  fort  équivoque  chez  les  an- 
ciens; il  Tétait  au  point  que  la  loi  romaine  refusait  d'ac- 
oq^r  im  écrit  autographe,  o(»nme  pièce  de  compa-* 
raison  ,^  à  moins  que  l'authenticibé  n'mi  fiât  attestée  par 
des  témoins  présents  à  sa  rédaction  '  • 

{!)  SùMaiio  meâ  manu^  PauU,  quod  e$t  Ugmm  lu  muni  9fiiMê. 
(  n*  Jbasè,  III,  17. }  Gomment  a-tronpa  prendre  tigmim  (Si9/»c79y)  poor 
r^QppofitipD  d'os  noiBi  tandis  qa*U  se  rapporte  évidemment  à  tonte  la  salo- 
lallon  qui  4»t  dooB^  eUe-mème  ponr  le  iign»,  la  marqué  ou  U  /brsMlt 
caractéristi^pier 

(2)  Compantmief  Efterarvm  ex  chîrograpliis  fieri  et  aKb  înstrameBti» 
qn»  non  snnt  publiée  confecta  satis  abondèqne  occasionem  criroiDÎ»  fabi-' 
Utis  dare,  et  in  jvdicîis  et  m  contractibns  manifeslum  est,  Ideoque  sancie^ 
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i)e  ce  vague  qui  régnait  dans  les  signes  cursife ,  ainsi 
que  du  défaut  de  morale  et  de  délicatesse  sur  le  respect 
dà  aux  écritures ,  naissait  une  immense  facitité  et  par 
conséquent  une  itnmense  tentation  de  falsifier  les  éeri' 
tures. 

Et  cette  facilité  était  portée  au  comble  par  le  matériel 
même  de  récriture*  Car  si  Ton  écrivait  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  il  ne  fallait  que  tourner  le  poinçon^ ^  pour 
effacer,  changer,  substituer  impunément*  Que  si  Ton 
écrivait  sur  la  peau  (m  membranis)  c'était  pire  ^core, 
tant  il  était  aisé  de  ratisser  ou  d'effacer.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  connu  des  antiquaires  que  ces  malhevœeaxpaMmpseS' 
tes  qui  nous  attristent  encore  aujourd'hui^  en  nous  lais- 
sant apercevoir  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  effacés 
et  détruits ,  pour  faire  place  à  des  légendes  ou  à  des  comp'* 
tes  de  famille? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impossible  de  nos 
joui*s  la  falsification  de  ces  actes  importants  qui  iniér^ssent 
les  souverainetés  et  les  nations  ;  et  quant  aux  actes  parti- 
culiers même,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  réduit  à 
une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  altéré ,  supprimé ,  in- 
terposé, etc.  La  main  à  la  fois  la  plus  coupable  et  la  plus 
habile  se  voit  paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier  ,  don  remar^ 
quable  de  la  Providence ,  qui  réunit  par'  une  alliance  ex* 
traordinaire  la  durée  à  la  fragilité  ,  qui  s'imbibe  de  la 
pensée  humaine ,  ne  permet  point  qu'on  l'altère  sans  en 
laisser  des  preuves ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en  pé- 
rissaBt. 

muê,  etc.  ÇUg»  20  ,  Ci)d.  Juitini  de  fiée  initrumemiorum.)  On  pem 
consulter  encore  la  Novelle  XLIX^,  chap.  IL 

(t)  Siepè  slylum  vertas.  (Hcr.) 
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Un  testament,  un  codicile,  un  contrat  quelconque  forgé 
dans  son  entier ,  est  aujourd'hui  un  phénomène  qu'on 
vieux  magistrat  peut  n'avoir  jamais  vu  ;  chez  les  andens 
c'était  un  crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en  par- 
courant seulement  le  code  Justinien  au  titre  du  faux^* 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu'un 
soupçon  de  &uk  charge  quelque  monument  de  l'antiquité, 
en  tout  ou  en  partie ,  il  ne  faut  jamais  négliger  cette  pré- 
somption ;  mais  que  si  quelque  passion  violente  de  ven- 
geance 9  de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se  trouve  dû- 
ment aUetrUe  et  convaincue  d'avoir  eu  intérêt  à  la  falsifi- 
cation ,  le  soupçon  se  change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  était  curieux  de  peser  les  dou- 
tes élevés  par  quelques  écrivains  sur  l'altération  des  actes 
du  YV  concile  général ,  et  des  lettres  d'Honorius ,  il  ne 
ferait  pas  mal,  je  pense ,  d'avoir  toujours  présentes  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
question  superflue* 

GEAPITRE  XVI. 

RÉPONSE  A    QUELQUES    OBJECTIONS. 

C*est  en  vain  qu'on  crierait  au  despotisme.  Le  despo^ 
tisme  et  la  monarchie  tempérée  sont-ils  donc  la  même 
chose  P  Faisons ,  si  l'on  veut ,  abstraction  du  dogme ,  et  ne 
considérons  la  chose  que  politiquement.  Le  Pape^  sous  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infaillibilité  que  celle 
qui  est  attribuée  à  tous  les  souverains.  Je  voudrais  bien 
lavoir  quelle  objection  le  grand  génie  de  Bossuet  aarait 

(1)  Al  Uf4  Corn,  de  fal$.  God»  !ib.  IX,  th.  XXII. 
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pu  loi  suggérer  contre  la  suprématie  absolue  des  Papes, 
que  les  plus  minces  génies  n^eussent  pu  rétorquer  sur-le- 
champ  et  avec  avantage  contre  Louis  XIY • 

«  Nul  prétexte^  nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révol- 
«  tes  ;  il  faut  révérer  l'ordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
«  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient, 
«  puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font 
«  voir  sacré  et  inviolable^  même  dans  les  princes  perse- 
m  cuteurs  de  l'Evangile...  Dans  ces  cruelles  persécutions 
«  qu'elle  endure  sans  murmurer ,  pendant  tant  de  siècles 
«  en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire,  elle  ne 
«  combat  pas  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui  la 
«  persécutent**..  Jf  est-ce  pas  combattre  pour  V autorité 
«  légitime  que  d*en  souffrir  tout  sans  murmurer  ^  ? 

A  merveille I  le.traitfinal  surtout  est  admirable.  Mais 
pourquoi  le  grand  homme  refiiserait-il  de  transporter  à 
la  monarchie  divine  ces  mêmes  maximes  qu'il  déclarait 
sacrées  et  inviolables  dans  la  monarchie  temporelle?  Si 
quelqu'un  avait  voulu  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
du  roi  de  France,  citer  contre  lui  certaines  lois  antiques,* 
déclarer  qu'on  voulait  bien  lui  obéir,  mais  qu^on  demanr 
doit  seulement  qifU  gouvernât  suivant  les  lois,  quels  cris 
aurait  poussés  l'auteur  de  la  Politique  sacrée?  «  Le  prince, 
«  dit-i},  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
«  ordonne.  Sans  cette  autorité  absolue,  il  ne  peut  ni  faire 
«  le  bien,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  £aut  que  sa  puissance 

(1)  Sermon  sur  l'unitë,  1er  point.  -—  Platon  et  Gicëron  Privant  l'nn  et 
Taulre  dans  une  république,  ayancent,  comme  une  maxime  incontestable, 
que  si  l'on  ne  peut  persuader  le  peuple,  on  n*a  pas  droit  de  le  forcer, 
La  maxime  est  de  tons  les  gouTeroements,  il  safEt  de  changer  les  noms. 
«Tanlùm  contende  în  monarchie  quantum  principi  tno  prœbere  potes.  Quùm 
persuader!  princeps  nequit,  cogi  fas  esse  non  arbîtror.  •  (Gkar.  ad  fam. 
i.  7.) 
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«  soit  telle  (|ue  personne  ne  puisse  espérer  de  lUi  échapr 
«  per...  Quand  le  prince  a  jugé^  il  n'y  a  pas  d'autre 
«  jugement;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiastique  :  Ne 
a  jugez  pas  contre  le  juge,  et  à  plus  forte  raison  contre  le 
«  souverain  juge  qui  est  le  roi  ;  et  la  raison  qu'il  en  ap^ 
«  porte ,  c^est  qu'il  juge  selon  la  justice.  Ce  n'est  pas 
«  qu'il  y  juge  tom'ours ,  mais  c'est  qu'il  est  réputé  y 
«  juger^  et  que  personne  n'a  droit  de  juger  ni  de  revoir 
«  après  lui.  11  faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à  la 
«  justice  méme^  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de 
«  fin  dans  ces  affaires.  ••  Le  prince  se  peut  redresser  lui- 
a  môme  quand  il  connaît  qu'il  a  mal  fait  \  mais  contre  son 
«  autorité  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 
«  torité*,  » 

Je  ne  conteste  rien  dans  ce  moment  à  l'illustre  auteur; 
je  lui  demande  seulement  de  juger  suivant  les  lois  qu'il 
a  posées  lui-^méme.  On  ne  lui  manque  point  de  respect 
en  lui  renvoyant  ses  propres  pensées. 

L'obligation  imposée  au  Souverain  Pontife  de  ne  juger 
que  suivant  les  canons^  si  elle  est  donnée  comme  une  con- 
dition de  robéis3ance,  est  une  puérilité  faite  pour  amuser 
des  oreilles  puériles ,  ou  pour  en  calmer  de  rebelles. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  jugements  sans  juge  ^  si  le 
Pape  peut  être  jugé^  par  qui  le  sera-t-il?  Qui  i\ou/s  dira 
qu^il  a  jugé  contre  les  canons?  et  qui  le  forcera  à  les  sui- 
vre? L'Eglise  mécontente  apparemment^  ou  ses  tribu- 
naux civils^  ou  son  souverain  temporel ,  enfin  :  nous  voici 
précipités  en  im  instant  dans  l'anarchie^  la  confusion  des 
pouvoirs  et  les  absurdités  de  tout  genre. 

^'excellent  auteur  de  rHistoire  de  Fénelon  m'enseigne 
dans  le  panégyrique  d^  Bossuet ,  et  d'après  œ  grand 

<1)  Polit,  tirée  de  l'Ecriture,  ia-4,  Paris,  J709,  p.  IIS»  ISO. 
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homme^  que  suivant  Us  maximes  gatUeanes ,  un  jugement 
du  Pape,  en  matière  de  foi,  ne  peut  être  ptMiè  m  Franch 
qu^ après  une  acceptation  solennelle  faite  dans  une  forme 
canonique,  par  les  Archevêques  et  Evéques  du  royaume ,  et 
enlisement  libre  *. 

Toujours  des  énigmes  !  Une  bulle  dogmatique  non 
publiée  en  France  est^lle  sans  autorité  en  France?  Et 
pourraii-on  y  soutenir  en  sûreté  de  conscience  une  pro- 
position déclarée  hérétique  par  une  décision  dogmatique 
du  Pape^  confirmée  par  le  consentement  de  toute  TE- 
gUse?  Les  Evéques  français  sont-ils  seulement  les  organes 
nécessaires  qui  doivent  faire  connaître  aux  fidèles  la  déci- 
sion du  Souverain  Pontife^  ou  bien^  ces  Evéques  ont-ils  le 
droit  de  rejeter  la  décision  s'ils  viennent  à  ne  pas  Pap- 
prouver?  De  quel  droit  l'Eglise  de  France  qui  n'est,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter  >  qu'une  province  de  la  mcnarchie 
catholique^  peut-elle  avoir,  en  mcUière  de  foi,  d'autres 
maximes  et  d'autres  privilèges  que  le  reste  des  Eglises? 

Ces  questions  valaient  la  peine  d'être  éclaircies  ;  et  dans 
ces  sortes  de  cas^  la  firanchise  est  un  devoir.  Il  s'agit  des 
dogmes^  il  s'agit  de  la  constitution  e^senâelle  de  l'Eglise  ; 
et  l'on  nous  prononce  d'un  ton  d'oracle  (je  parle  de  Bos- 
suet)  des  maximes  évidemment  faites  pour  voiler  les  diffi- 
cultés ,  pour  troubler  les  consciences  délicates^  pour  en- 
hardir les  malintentionnés. 

Fénelon  était  plus  clair  lorsqu'il  disait  dans  sa  propre 
cause  :  Le  Souverain  Pùntife  a  parlé  ;  toute  discussion  est 
défendue  aux  Evéques  ;  ils  doivent  purement  et  simplement 
reconnaître  et  accepter  le  décret^* 

(i)  HisU  de  Bossaet,  tom;  HI,  Ihr.  X,  n.  H,  p.  340.  Pari^  LeM, 
1815,  4  Tol.  ra-8.  Les  paroles  en  caractères  italiques  appartiennent  à 
Bossoet  même.  f 

C2)  «rl^  Pape  ayant  jugé  cette  cause  (Im  Maximêi  des  Sminh),  les  Evô- 


136 

Ainsi  s'exprime  la  raison  cadiolique  ;  c'est  le  langage 
unanime  de  tous  nos  docteurs  sincères  et  non  prévenus. 
Mais  lorsque  Tun  des  plus  grands  honunes  qui  aient  iUusr 
tré  l'Eglise,  prodame  cette  maidme  fondamentale  dans 
une  occasion  si  terrible  pour  l'orgueil  humain  qui  avait 
tant  de  moyens  de  se  défendre^  c'est  un  des  plus  magnifi- 
ques et  des  plus  encourageants  spectacles  que  l'intrépide 
sagesse  ait  jamais  donnés  à  la  faible  nature  humaine. 

Fénelon  sentait  qu'il  ne  pouvait  se  raidir  sans  ébi*anler 
le  principe  unique  de  l'unité;  et  sa  soumission,  mieux 
que  nos  raisonnements^  réfute  tous  les  sophistes  de  l'or- 
gueil^ de  quelque  nom  qu'on  prétende  les  étayer. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  les  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  défendant  d'avance  le  Pape  contre  Bossuet; 
écoutops  main^nant  le  compilateur  demi-protestant  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane^  réfutant  encore  d'avance  les 
prétendues  maximes  destructices  de  l'unité. 

«  Les  maximes  particulières  des  Eglises  ,  dit-il ,  ne 
«  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
«  ses;  Ze  Pape  est  quelquefois  au-dessus  A<d  çj&&  règles 
«  pour  la  connaissance  et  le  jugement  des  grandes  cau- 
«  ses  concernant  la  foi  et  la  religion  ^. 

Heury,  qu'on  peut  regarder  ccmmie  un  personnage 
intermédiaire  entre  Pithou  et  Bellarmin^  tient  absolument 
le  même  langage.  Quand  il  s^agitj  dit-il,  de  faire  obser- 

«r  ques  de  la  proviiice,  quoique  juges  nfiturels  de  la  doctrine,  ne  peuyen( 
«  dans  la  prësenle  assembla  et  dans  les  circonstances  de  ce  cas  partico- 
«  lier,  porter  aucun  jugement,  qn*un  jugement  de  simple  adhésion  à  celai 
N  du  SaintrSiëge,  et  d'acceptation  de  sa  constitution.  » 

Ftfnelon  à  son  assemUëe  proWnciale  des  ETèques,  1699;  Dans  les  M^ 
moires  du  dergë,  tom.  I.  p.  461 . 

(J)  Pierre  Pithou,  XLVI©  art.  de  sa  rëdaclion.  Cet  t<crivain  était  pro- 
leslanl,  et  ne  se  convertit  qu'après  la  Saint-Barlhélemjf 
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ver  les  canons  et  de  maintenir  les  règles^  la  puissance  des 
Papes  est  souveraine  et  s* élève  au-dessus  de  tout*. 

Qtt^on  vienne  maintenant  nous  citer  les  maximes  d'une 
Eglise  particulière ,  à  propos  d'une  décision  souveraine 
rendue  en  matière  de  fin;  c'est  se  moquer  du  sens 
commun. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  >  c'est  que  tandis  que  les 
Evéques  s'arrogeraient  le  droit  d'examiner  librement  une 
décision  de  Rome,  les  magistrats^  de  leur  côté^  soutien- 
draient la  nécessité  préalable  de  Penregistrement ,  ouïs 
les  gens  du  roi;  de  sorte  que  le  Souverain  Pontife  serait 
jugé  nonnseulement  par  ses  inférieurs^  dont  il  a  le  droit 
de  casser  les  décisions^  mais  encore  par  l'autorité  laïque, 
dont  il  dépendrait  de  tenir  la  foi  des  fidèles  en  suspens 
tant  qu'elle  le  jugerait  convenable. 

Je  terminerai  cette  partie  de  mes  observations^  par  une 
nouvelle  citation  d'un  théologien  français  ;  le  trait  est 
d'une  sagesse  qui  doit  frapper  tous  les  yeux. 

«  Ce  n'esta  dit-il^  qu'une  contradiction  apparente  de 
«  dire  que  le  Pape  est  au-dessus  des  canons^  ou  qu'il  y 
«  est  assujetti  ;  qu'il  est  le  maître  des  canons^  ou  qu'il 
a  ne  l'est  pas.  Ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des  canons , 
«  l'en  font  mallare ,  prétendent  seulement  qu'il  en  peut 
«  dispenser  ;  et  ceux  qui  nient  qu'il  soit  au-dessus  des 
«  canons  ou  qu'il  en  soit  le  mattre^  veulent  seulement 


(l)Tleury,  Discours  tor  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Nouy.  opusc. 
p.  34. 

f^)  S'il  m'arriYO  qoelquefois  de  ne  pas  entrer  dans  tous  les  détails  que 
pourrait  exiger  une  critique  sëyère  et  minutieuse,  tout  lecteur  équitable 
jienlira  sans  doute,  que  n'écrÎTant  point  sur  l'infaillibilitë  exclusÉrement, 
mais  sur  le  Pape  en  général,  j'ai  dû  garder  sur  chaque  objet  particulier 
une  certaine  mesure,  et  m'en  tenir  à  ces  points  lumineux  qui  entraînent 
loul  isnrît  droit. 
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«  dire  qWil  rCen  peut  dispenser  que  pour  Vutilité  et  iani 
«  les  nécessités  de  V Eglise  * .  » 

Je  ne  sais  ce  que  le  bon  sens  pourrait  ajouter  ou  ôter 
a  cette  doctrine,  également  conti^aîre  au  despotisme  et  à 

Tanarchie, 

CHAPITRE  XVII. 

DE  L*mFAILLIBILlTÉ  DANS  LE  SYSTÈKE  PHILOSOPHIQUE* 

J'entends  que  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  jusqu'à 
présent,  s'adressent  aux  catholiques  systématiques,  comme 
il  y  en  a  tant  dans  ce  moment ,  et  qui  parviendront ,  je 
l'espère  ,  à  produire  tôt  ou  tard  une  opinion  invincible. 
Maintenant  je  m'adresse  à  la  foule ,  hélas  !  trop  nombreuse 
encore,  des  ennemis  et  des  indifférents,  surtout  aux  hom- 
mes d'état  qui  en  font  partie,  et  je  leur  dis  :  «Quevoulez- 
«  vous  et  que  prétendez-vous  donc?  Entendez-vous  que  les 
«  peuples  vivent  sans  religion,  et  ne  commencez-vous  pas 
«  à  comprendre  qu'il  en  faut  une?  Le  christianisme, 
«  et  par  sa  valeur  intrinsèque  ,  et  parce  qu'il  est  en  pos- 
«  session ,  ne  vous  paraît-il  pas  préférable  à  toute  autre? 
«  Les  essais  faits  dans  ce  genre  vous  ont-ils  contentés ,  et 
«  les  douze  Apôtres,  par  hasard,  vous  plairaient-ils  moins 
«  que  les  théophilanthropes  ou  les  martinistes?  Le  sermon 
a  sur  la  montagne  vous  parait-il  un  code  passable  de  mo- 
«  raie  ;  et  si  le  peuple  entier  venait  à  régler  ses  mœun 

(l)  Thomassin,  Discipline  de  l'Eglise,  tom.  V,  p.  295.  Ailleurs,  il 
ajoute  avec  une  ëgale  sagesse  :  «  Rien  D*est  plus  conforme  aux  canons 
«  que  le  TÏolement  des  canons,  qui  se  fait  pour  un  plus  grand  bien  qui 
K  Tobseryation  même  des  canons.  »  (Liy.  Il,  oh.  LXYIII,  n.  6.)  On  09 
fauiail  ni  mieux  peaser,  ni  mieux  dire. 
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«  sur  ce  modèle,  seriez-vous  contents?  Je  croîs  \ous  en- 
«  tendre  répondre  affirmativement.  Eh  bien  !  puisqu'il  ne 
«  s'agît  plus  que  de  maintenir  cette  religion  que  vous 

0  préférez,  comment  auriez-vous ,  je  ne  dis  pas  l'impéri- 
«  tie,  mais  la  cruauté  d'en  faire  une  démocratie,  et  de 
«  remettre  ce  dépôt  précieux  aux  mains  du  peuple  ? 
«  Vous  attachez  peu  d'importance  à  la  partie  dogmati- 
t  que  de  cette  religion  :  par  quelle  étrange  contradiction 

1  voudriez-vous  donc  agiter  l'univers  pour  quelque  vé- 
»  tille  de  collège ,  pour  de  misérables  disputes  de  mots 
»  (  ce  sont  vos  termes  )  ?  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  mène 
0  les  hommes?  Voulez- vous  appeler  l'Evêque  de  Québec 
«  et  celui  de  Luçon  pour  interpréter  une  ligne  du  ca- 
«  téchîsme?Quedes  croyants  puissent  disputer  sur  l'in- 
«  faillibilité,  c'est  ce  que  je  sais,  puisque  je  le  vois;  mais 
«  que  l'homme  d'état  dispuCe  de  même  sur  ce  grand 
«  privilège,  c'est  ce  que  je  ne  pourrai  jamais  concevoir. 
«  Comment ,  s'il  se  croit  dans  le  pays  de  l'opinion ,  ne 
»  chercherait-il  pas  à  la  fixer?  comment  ne  choisirait-il 
«  pas  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  l'empêcher  de  di- 
«  vaguer?  Que  tous  les  Evéques  de  l'univers  soient  con- 
«  voqués  pour  déterminer  une  vérité  divine  et  nécessaire 
«  au  salut ,  rien  de  plus  naturel  si  le  moyen  est  indis- 
«  pensable  ;  car  nul  effort,  nulle  peine ,  nul  embarras,  ne 
«  devraient  être  épargnés  pour  atteindre  un  but  aussi  re- 
«  levé  ;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'établir  une  opinion 
«  à  la  place  d'une  autre ,  les  frais  de  poste  d'un  seul 
«  infaillible  sont  une  insigne  folie.  Pour  épargner  les 
«  deux  choses  les  plus  précieuses  de  l'univers ,  le  temps 
«  et  l'argent,  hûtez-vous  d'écrire  à  Rome  afin  d'en  faire 
«  venir  une  décision  légale  qui  déclarera  le  doute  ilUgal  : 
«  c'est  tout  ce  qu'il  vous  faut;  la  politique  n'en  demande 
«  pas  davantnge.  » 
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CHAPITRE  XVIII. 

Jiri.  DANGER  DANS  LES  SUITES  DE  LA  SUPRÉMATIE  RECONNUE. 

Lisez  les  livres  des  protestants;  vous  y  verrez  Finfail- 
libililé  représentée  comme  un  despotisme  épouvantable 
qui  enchaîne  l'esprit  humain  ,  qui  Faccable  y  qui  le  prive 
de  ses  facultés  ,  qui  lui  ordonne  de  croire  et  lui  défend  de 
penser.  Le  préjugé  contre  ce  vain  épouvantail  a  été  porté 
au  point  qu'on  a  vu  Locke  soutenir  sérieusement  que  ks 
catholiques  croient  à  la  présence  sur  la  foi  de  VinfciUi» 
bilité  du  Pape  ^. 

La  France  n'a  pas  légèrement  augmenté  le  mal  en  se 
rendant  en  grande  partie  complice  de  ces  extravagances. 
Les  exagérateurs  allemands  sont  venus  à  la  charge.  Enfin, 
il  s'est  formé  en  delà  des  Alpes ,  par  rapport  à  Rome,  \m 
opinion  si  forte,  quoique  très-fausse ,  que  ce  n'est  pas  une 
petite  entreprise  que  celle  de  faire  seulement  comprendre 
aux  hommes  de  quoi  il  s'agit. 

Cette  épouvantable  juridiction  du  Pape  sur  les  esprits 
ne  sort  pas  des  limites  du  symbole  des  Apôtres  ;  le  cer- 
cle, comme  on  voit ,  n'est  pas  immense,  et  l'esprit  humain 
a  de  quoi  s'exercer  au  dehors  de  ce  périmètre  sacré. 

(1)  "  Q"^  ridëe  à9  rinfaillibilitë,  et  celle  d'uue  certaine  personne,  vie»- 
«  nent  à  s'unir  inséparablement  dans  l'esprit  de  quelques  hommes,  et  ïâtÊr 
«  tôt  vous  les  Terrez  avaler  le  dogme  de  la  présence  simultanée  d'un  méini 
a  corps  en  deux  lieux  différents,  sans  autre  autorité  que  celle  de  la  personne 
«r  infaillible  qui  lenr  ordonne  de  croire  sans  bxambn.  »  (Locke^  iur  l'Enr 
tend,  hum,  Hv.  Il,  ehap,  XXXIII,  §  JF//.)  Les  lecteurs  français  doÎTcnl 
être  ayertb  que  ce  passage  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  anglais.  Geste, 
quoique  protesUOt,  troaf«Bl  la  niaiserie  an  peu  forte,  refusa  de  la  tra- 
duire. 
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Quant  à  la  discipline  ,  elle  est  générale  ou  locateé  La 
première  n'est  pas  fort  étendue  ;  car  il  y  a  fort  peu  de 
points  absolument  généraux  et  qui  ne  puissent  être  altérés 
sans  menacer  Tessence  de  la  religion.  La  seconde  dépend 
des  circonstances  particulières  ,  des  localités  ,  des  privi- 
lèges,  etc.  Mais  il  est  de  notoriété  que  sur  l'un  et  sur 
Vautre  point ,  le  Saint-Siège  a  toujours  fait  preuve  de  la 
plus  grande  condescendance  envers  toutes  les  Eglises  ;  sou- 
vent même ,  et  presque  toujours  il  est  allé  au-devant  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  désirs.  Quel  intérêt  pourrait 
aYoir  le  Pape  de  chagriner  inutilement  les  nations  réunies 
(kis  sa  communion  ? 

Il  y  a  d'ailleurs  y  dans  le  génie  occidental,  je  ne  sais 
quelle  raison  exquise^  je  ne  sais  quel  tact  délicat  et  sûr , 
qui  va  toujours  chercher  l'essence  des  choses  et  néglige 
tout  le  reste.  Gela  se  voit  surtout  dans  les  formes  religieu- 
ses ou  les  rits,  au  sujet  desquels  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours montré  toute  la  condescendance  imaginable*  Il  a  plu 
à  Dieu ,  par  exemple ,  d'attacher  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion hmnaine  au  signe  sensible  de  l'eau ,  par  des  raisons 
nullement  arbitraires,  très-profondes  au  contraire  et  très- 
dignes  d'être  recherchées.  Nous  professons  ce  dogme, 
conmie  tous  les  chrétiens  ;  mais  nous  considérons  qu'il  y  a 
de  {'eau  dans  une  burette  comme  il  y  en  a.  dans  la  mer 
Pacifique,  et  que  tout  se  réduit  au  contact  mutuel  de  l'eau 
et  deThomune,  aecompagné  de  certaines  paroles. sacra- 
mentelles. D'autres  chrétiens  prétendent  que  pour  cette  li- 
iurgieon  ne  sawraii  se  passer  au  moins  d*un  bassin;  gue  si 
Thomme  entre  ions  Veau^  U  est  certainement  haptisé;  mais 
J^  si  Veau  tombe  sur  TAornoie,  k  succès  devieni  três-dou- 
teux.  Sur  cela  on  peut  leur  dire  ce  que  ce  prêtre  égyptien 
leur  disent  déjà  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  :  Fous  n^êtes  que 
des  enfants!  Du  reste ,  ils  sont  bien  les  maiti*es  :  personne 
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ne  les  trouble  ;  s'ib  voulaient  même  une  rivière  comme  lei 
baptistes  anglais,  on  les  laisserait  faire,  pourvu  qu'ils  ne 
nous  donnassent  point  leur  rit  de  Fimmersion  comme 
nécessaire  à  la  validité  de  Tacte ,  ce  qui  ne  peut  être 
toléré. 

L'un  des  principaux  mystères  de  la  religion  chrétienne 
a  pour  matière  essentielle  le  pain.  Or ,  une  onhlie  est  du 
pain ,  comme  le  plus  énorme  pain  que  les  hommes  aient 
jamais  soumis  à  la  cuisson  :  nous  avons  donc  adopté  Vou- 
Hie.  D'autres  nations  chrétiennes  croient-elles  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  pain  proprement  dit ,  que  celui  que  nous 
mangeons  à  table ,  ni  de  véritable  manducation  sans  fum- 
tication?  nous  respectonsbeaucoup  cette  logique  orientale; 
et  bien  sûrs  que  ceux  qui  l'emploient  aujourd'hui ,  feront 
volontiers  comme  nous,  dès  qu'ils  seront  aussi  avancés 
que  nous,  il  ne  nous  vient  pas  seulement  danis  Tespritde 
les  troublei*;  contents  de  retenir  pour  nous  Tazyme  léger 
qui  a  pour  lui  l'analogie  de  la  pâqne  antique ,  celle  de 
la  première  pâque  chrétienne ,  et  la  convenance  plus  forte 
peut-être  qu'on  ne  pense  ,  de  consacrer  un  pain  parti- 
culier à  la  célébration  d'un  tel  mystère  *. 

Les  mêmes  amateurs  de  l'inmiersion  et  du  levain 
viennent-ils ,  par  une  fausse  interprétation  de  TEcritureet 
par  une  ignorance  visible  de  la  nature  humaine,  nous 
soutenir  que  la  profanation  du  mariage  en  dissout  le  lien? 
c'est  dans  le  bit  une  exhortation  formelle  au  crime.  If  im- 
porte, nous  avons  évité  de  condanmer  expressément  des 
frères  qui  s'obstinent,  et  dans  l'occasion  la  plus  solen- 
ndle,  nous  leur  avons  dit  simplement  ;  Nous  tous  poi- 


(1)  n  ya  sans  dire  que  notre  tolérance  mf  cet  article  fvppoBe,  comme 
dans  le  prëcëdent,  qu'en  retenant  leur  rit,  îfe  ne  oontesItraBt  pas  la  vali* 
ditt^  du  autre. 
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$eron$  sous  silence;  mais  au  nom  de  la  raison  eê  de  la 
paix,  ne  dites  pas  que  nom  n^y  entendons  rien^» 

kpvbs  ces  exemples  et  tant  d'autres  que  je  pourrais 
citer,  quelle  nation,  en  vertu  de  la  suprématie  romaine , 
pourrait  craindre  pour  sa  discipline  et  pour  ses  privilèges 
particuliers?  Jamais  le  Pape  ne  refusera  d'entendre  tout 
le  monde,  ni  surtout  de  satisfaire  les  princes  en  tout  ce 
qui  sera  chrétiennement  possible.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
danterie à  Rome;  et  s'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre 
sur  l'article  de  la  complaisance,  je  serais  porté  à  crain- 
dre l'excès  plus  que  le  défaut. 

Malgré  ces  assurances  tirées  des  considérations  les  plus 
décisives,  je  ne  doute  pas  que  le  préjugé  ne  s'obstine;  je 
ne  doute  pas  même  que  de  très-bons  esprits  ne  s'écrient  : 
«  Mais  si  rien  n'arrête  le  Pape,  où  s'arrêtera-t-il?  L'his- 
«  toire  nous  montre  comment  il  peut  user  de  ee  pouvoir  ; 
«  quelle  garantie  nous  donne-t-on  que  les  mêmes  événe- 
«  ments  ne  se  reproduiront  pas?  » 

Â  cette  objection,  qui  sera  sûrement  faite ,  je  réponds 
d'abord  en  général,  que  les  exemples  tirés  de  l'histoire 
contre  les  Papes  ne  prouvent  rien ,  et  ne  doivent  inspirer 
aucune  crainte  pour  Uavenir ,  parce  qu'ik  appartiennent  à 
un  autre  ordre  de  dioses  que  celui  dont  nous  sommes 
les  témoins.  La  puissance  des  Papes  fut  excessive  par  rap- 
port à  nous,  lorsqu'il  était  nécessaire  qu'elle  fut  telle, 
et  que  rien  dans  le  monde  ne  pouvait  la  suppléer.  C'est  ce 
que  j.'espère  prouver ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  d'une 
manière  qui  satisfera  tout  juge  impartial. 

Divisant  ensuite  par  la  pensée  ces  hommes  qui,  redon* 
(ent  de  bmme  foi  les  entreprises  des  Papes ,  les  divisant. 


(1)  Si  qnis  dixerit  Eccleiiam  errare  cùm  docnit  et  docet,  etc.  ConciL 
Irident.  ecs».  XXIT,  De  malrimoDto,  can.  VU. 
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dis-]e^  eo  deux  classes,  celle  des  catholiques  et  celle  des 
antres»  je  dis  d^abord  aux  premiers  :  «  Par  quel  aveugle- 
«  ment,  par  quelle  défiance  ignorante  et  coupable,  re 
«  gardez-vous  PEglise  comme  un  édifice  humain ,  dont  on 
«  puisse  dire  :  Qui  le  soiUiendra  P  et  son  chef ,  eomme  un 
«  homme  ordinaire ,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  le  gar- 
«  deraP  »  C'est  une  distraction  assez  commune  et  cepen- 
dant inexcusable.  Jamais  une  prétention  désordonnée  ne 
pourra  séjourner  sur  le  Saint-Siège  :  jamais  Finjustiôe  et 
Terreur  ne  pourront  y  prendre  racme  et  tromper  la  foi 
au  profit  de  Tambition. 

Quant  aux  hommes  qpi ,  par  naissance  ou  par  système, 
se  trouvent  hors  du  cercle  catholique ,  s'ils  m'adressent  la 
même  question  :  Qu* est-ce  qui  arrêtera  le  Pape?  je  leur 
répondrai  :  tout  ;  les  canons ,  les  lois ,  les  coutumes  des 
nations,  les  souverainetés,  les  grands  tribunaux,  les  as* 
sonblées  nationales,  la  prescription,  les  représentations, 
les  n^tiations ,  le  devoir,  la  crainte,  la  prudence,  et 
par-dessus  tout,  l'opinion,  reine  du  monde* 

Ainsi ,  qu'on  ne  me  fasse  point  'dire  que  je  teuic  imc 
faire  du  Pape  un  monarque  universel.  Certes ,  je  ne  veux 
rien  de  pareil ,  quoique  je  m'attende  bien  à  ce  donc  ,  ar- 
gument si  conunode  au  défaut  d'autres.  Mais  conune  la 
fautes  épouvantables ,  commises  par  certains  princes  contre 
la  Religion  et  contre  sbn  chef,  ne  m'anpéchent  nuU«nent 
de  respecter ,  autant  que  je  le  dois,  la  monardne  tem- 
porelle ,  les  feutes  possibles  d'un  Pape  contre  oette  même 
souveraineté  ne  m'empédieraient  point  de  le  reoennaitre 
pour  ce  qu'il  est.  Tous  les  pouvoirs  de  l'univers  se  limi- 
tent mutuellement  par  une  résistance  réciproque  :  Dieu 
n'a  pas  voulu  établir  une  plus  grande  perfection  sur  la 
terre ,  quoiqu'il  ait  mis  d'un  côté  assez  de  caractères  pour 
(aire  reconnaître  sa  main.  H  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
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seul  pouvoir  en  état  de  supporter  les  supposidons  possi* 
bles  et  arbitraires  ;  et  si  on  les  juge  par  ce  qu'ils  peuvent 
faire  (sans  parler  Ûe  ce  qu'ils  ont  fait) ,  il  faut  les  abolir 
tous* 

GHAPinUB  XIX. 

CONTimiATION  DU  KÈSE  SUJET.  icUIRGISSEnim  ttTÉ» 

RIEURS  SUR  l'infaillibilité. 

Combien  les  .hommes  sont  sujets  à  s'aveugler  sur  les 
idées  les  plus  simples!  L'essentiel  pour  chaque  nation  est 
de  conserver  sa  discipline  particulière ,  c'est-à-dire  ces 
sortes  d'usages  qui ,  sans  tenir  au  dogme ,  constituent 
cependant  une  partie  de  son  droit  public ,  et  se  sont  amal- 
gamées depuis  longtemps  avec  le  caractère  et  les  lois  de 
la  nation,  de  manière  qu'on  ne.  saurait  y  toucher  sans 
là  troubler  et  lui  déplaire  sensiblement.  Or  j  ces  usages , 
ces  lois  particulières ,  c'est  ce  qu'elle  peut  défendre  avec 
une  respectueuse  fermeté ,  si  jamais  (par  une  pure  su{qpo- 
sition)  le  Saint*Siége  entreprenait  d'y  déroger;  tout  le 
monde  étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  même  réu- 
nie à  lui,  peuvent  se  tromper  sur  tout  ce  qui  n'est  pas 
dogme  ou  fait  dogmatique;  en  sorte  que  ^  sur  tout  ce 
(p  intéresse  véritablement  le  patriotisme,  les  affections, 
les  habitudes,  et  pour  tout  dire  enfin,  l'orgueil  national, 
nulle  nation  ne  doit  redouter  l'infaillibilité  pontificide  qui 
ne  s'applique  qu'à  des  objets  d'un  ordre  supérieur. 

Quant  au  dogme  proprement  dit ,  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  de  mettre  en  ques- 
tion l'infaillibilité  du  Pape.  Qu'il  se  présente  une  de  ces 
fuestions  de  métaphysique  divine ,  qu'il  faille  absolument 
tK)rter  à  la  décision  du  tribunal  saprétû»  :  notre  intérêt 

DU  PAPE.  Iff 
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n*est  point  qu'elle  soit  décidée  de  telle  ou  telle  manière, 
mslfsi  qu'elle  lé  ^oil  sans  retard  et  sans  appel.  l)ans  Faffaire 
célëbréâeFénelbil,  sur  vingt  examinateurs  romains  ,  dix 
furent  pour  lui ,  et  dix  contre.  Dans  un  concile  imiversel  f 
cinq  ou  six  cents  Evéques  auraient  pu  se  partager  de 
même.  Ce  qui  est  douteux  pour  yingt  honunes  choisis, 
est  douteux  pour   le  genre  humain  entier.  Ceux  qui 
cntieBt  qa'mrnHittipIismt  les  voix  délibérantes  ,  on  dimi- 
nue le  doute,  connaissent  peu  l^homme,  et  n'ont  jamais 
siégé  au  sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
dainné  plusieurs'  hérésies  pendant  te  cours  dé  dix-huit 
siècles»  Quand  est-ce  quMIs  ont  été  contredits  par  un  con^ 
cîle  universel?  On  n'en  citera  pas  un  seul  exemple.  Ja- 
mais leurs  bulles  dogmatiques  n'ont  été  coiitredites  c^e 
par  ceux  qu'elles  condateiaient.  Le  jansènlâte  ne  mân- 
^e  pas  de  nommer  celle  qui  le  frappa ,  la  trop  fâfkeà$$ 
tmlie  Unigerdius ,  comme  Luther  trouva  sans  doute  ircip 
fameuse  làhxAh  EUf&tge^  Domine.  Souvent  on  nonsa 
dit  que  les  concile  gèfàrdusu  sont  iuMîles,  puisque  jamais 
Us  fi^crU  ramené  personne.  C'est  pair  cette  observation  que 
Sârpi  éSaatem  èomtnencètfient  dé  âbn  histoûre  du  concile 
de  Trrate.  Ia  renr^arique  porte  à  £iux  sans  doute  ;  csit  fe 
bot  piincipat  des  ébnciles  n'est  point  du  tout  de  ramener 
les  novateurs  doûl  l'éternelle  obstination  ne  fut  jamais 
ignorée  ;  maié  Mëîr  de  les  mettre  dans  leur  tort ,  et  de 
tranquilliser  les  âdëlëi  en  asstuimt  le  dogme.  La  résipiâ- 
cèoce  des  dissideiits  est  une  conséquence  plus  que  dou- 
teuse ,  qoe  rEgliàé  d^Sirë  âWièmmcint  sans  trop  l'espérer. 
CspetOsm  fadibets  l'objectiotl ,  et  je  dis  :  Puisque  les 
mfMdUë  g&iirdUx  ne  sànt  utiles  ni  à  nous  qui  croyons, 
fùuâs  n&fMéiirs  qui  refusent  dis  croire,  pourquoi  les  OB' 
tmbbrP 

Le  dèipôtisiiiie  âur  la  pensée ,  tant  reproché  aux  Papes  » 
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est  une  pure  chimère.  Suppospus  <pi^oo  d^aïande  4è  tid^ 
iqxu^f,  dans  TEglise,  s*U  y  a  une^  m  deim  mlure»,  une  eu 
disux  personnes  dans  VHomme-'lHeu^;  sf  spn  ciaff»  ^  coat-  \ 
tenu  dcais  VEmclmistie  par  transsubstavdiaiim  oupm  «m- 
fancUion,  etç^ ,  QÙ.  est  donc  le  de^tUw  ^  dit  oiifc  ou 
non  sur  ces  qpiesllons?  Le  concile  qui  les  décidterdt ,  n'ioF 
poserait-il  pas ,  comme  le  Pape  y  un  joug  sm  la  pensée? 
Tindépendance  se  plaindra  toujpurs  de  Vim  conune  ^ 
Vautre.  Tous  les  appels  aux  conciles  ne  sont  que  deâ  in:- 
ventîons  deTesprit  de  révolte,  qui  ne  cessè4^inyoquer.Ie 
concile  contre  le  Pape  ,  pour  se  moquer  ensi^itjÇ.  du  oonc^e 
dès  qu'il  aura  parlé  comme  le  Pape  * . 

Tout  uous  ramène  aux  grandes^  véri)^  étabUes*  tt  bs 
peut  y  avoir  de  société  Immaine  sans  goi;^Yer4emeD^^  ni  ds 
gouvernement  sans  souveraineté,  ni  de  sQuyer^eté  sans 
infaillibilité  ;  et  ce  dernier  privilège  est  sÂ  $ft)99liulieiit 
nécessaire ,  qu'où  est  forcé  de  supposer  TinfailUbiliAé , 
même  dans  les  souverainetés  temporelles  (où  elle  n'est 
pas  ) ,  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre.  L'E* 
glise  ne  demande  rien  de  plus  que  les  av^ie^  souv^raiaetés, 
quoiqu'elle  ak  au-dçssus  d'elles  uâis  iipmease^  $UpéNûtité , 


(1)  a  Nous  croyons  <{u'il  est  permit  d'appeler  do  Pape  ati  futur  concile, 
«  nonobstant  les  bulles  de  Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  l'ont  dëfendu  ;  mais  ces 
«  appellations  doivent  être  très-rares  et  pour  des  causes  trbs-gratbs.  » 
(Fleury,  nouy.  Opusc.  pag.  52.)  Voilà  d*abord  un  Nous  dont  l'I^^lise  ca- 
tholique doit  tfès-peo  s'embarrasser  :  et  d'ailleurs  qu*es{-ce  qu'acné  occa- 
sion très-^rawT  qufA  tribwial  en  jugera t  et  eio  attendant  que  fandra^l-il 
faire  ou  croire  ?  Les  conciles  devroal:  étape  éixMhi  comme  un  f  W6toiial'  r^- 
glé  et  ordip^ire,  tm^tsui  du  Pejie,  contré  ,ee  que  dit  Iftoadvif  Sboiry, 
i  la  même  page.  C'est  une  chose  bien  ëlrange  que  de  voir  aue.  i^  p^V?^  d# 
celle  importance  Fleury  réfuta  par  Mosheim  (Step,  p.  22),  comme  nous 
avons  TU  un  Bossnet  sur  le  point  d'être  remis  dans  la  droite  route  par  les 
èenturiateurs  de  Magdebourg.  {Sup.  pag.  113.)  Voilà  où  Ton  est  conduit 
farTenvie  de  dire  Nous.  Ce  pronom  est  terrible  en  théologie. 

10. 
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paisqae  rin&illibilité  est  d'un  côté  humainement  sUppfh 
sée  j  et  de  Taotre  divinement  promise.  Cette  suprématie 
indispensable  ne  peat  être  exercée  que  par  mi  organe 
unique  :  la  diviser ,  c'est  la  détruire.  Quand  ces  véHtéii 
seraient  moins  incontestables ,  il  le  serait  toujours  tfaà 
toute  décision  dogmatique  du  Saint-Père  doit  faii%  loi, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part  de  l'Eglise^ 
Quand  ce  phénomène  se  montrera ,  nous  verrons  ce  qu'il 
fiiudra  Caiire  ;  en  attendant ,  on  devra  s'en  tenir  au  juge- 
ment de  Rome.  Cette  nécessité  est  invincible,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses  et  à  l'essence  même 
de  la  souveraineté.  L'Eglise  gallicane  a  présenté  plus  d'un 
exemple  précieux  dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par 
de  fausses  théories  et  par  certaines  circonstances  locales 
&  se  mettre  dans  une  attitude  d'opposition  apparente  avec 
le  Saint<-Siége  ,  bientôt  la  force  des  choses  la  ramenait 
dans  les  sentiers  antiques.  Naguère  encore,  quelques-uns 
de  ses  che&  ,  dont  je  fais  profession  de  respecter  infini- 
ment les  noms,  la  doctrine ,  les  vertus  et  les  nobles  souf* 
franoes ,  firent  retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre 
le  pilote  qu'ils  accusaient  d'avoir  manœuvré  dans  un  coup 
de  vent,  sans  leur  demander  conseil.  Un  instant  ils  pur^t 
effrayer  le  timide  fidèle, 

Res  est  solliciti  plena  timons  amor  (1)  ; 

mais  lorsqu'on  est  venu  enfin  à  prendre  un  pard  dédsif , 
l'esprit  immortel  de  cette  grande-  Eglise ,  survivant ,  sui- 
vant P<nrdre ,  à  la  dissolution  du  corps^  a  plané  sur  la  tête 
de  ces  illustres  mécontents,  et  tout  a  fini  par  le  silenos 
et  par  la  soumissicm. 

(i>[0?M.  Episl.  i,ia.] 


CHAPITRE  XX. 

«aUflÉIB  BXniCATIOll  SUE  lA  DIBCIPLIIIB^  IT   OI6RB88IOII 

8UK  LA  LANGin  LATIIÎB. 

J'ai  dit  qu'aucune  nation  catholique  n'avait  à  craindra 
pour  ses  usages  particuliers  et  légitimes  de  cette  supré- 
matie présentée  sous  de  si  fausses  couleurs.  Mais  si  les 
Papes  doivent  une  condescendance  paternelle  à  ces  usages 
marqués  du  sceau  de  la  vénérable  antiquité,  les  nations  à 
leur  tour  doivent  se  souvenir  que  les  différences  locales 
sont  presque  toujours  plus  ou  moins  mauvaises,  toutes  les 
fois  qu'eHes  ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires ,  parce 
qu'eUes  tiennent  au  cantonnement  et  à  Tesprit  particulier , 
deux  choses  insupportables  dans  notre  système.  Comme 
la  démardie ,  les  gestes ,  le  langage ,  et  jusqu'aux  habits 
d'un  homme  sage,  annoncent  son  caractère ,  il  &ut  aussi 
,que  l'extérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce  son  carac- 
tère d'étemelle  invariabilité.  Et  qui  donc  lui  imprimera 
ce  caractère ,  â  elle  n'obéit  pas  à  la  main  d'un  chef  sou^ 
verain  ,  et  si  chaque  Eglise  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  ?  N'est-ce  pas  à  l'influence  umque  de  ce  chef, 
que  l'Eglise  doit  ce  caractère  uni^  qui  frappe  les  yeux 
les  moins  clairvoyants?  et  n'estrce  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  cette  langue  catholique ,  la  même  pour  tous  les  homr 
mes  de  la  même  croyance?  Je  me  souviens  que ,  dans  son 
livre  mr  rimportance  des  opinions  religieuses,  M.  Necker 
disait  qu'il  est  enfin  temps  de  demander  à  T Eglise  romains 
pourquoi  eUe8*obHine  à  se  servir  d'une  langue  inconnue,  etc. 
IL  EST  ENFIN  TEOPS ,  au  Contraire ,  de  ne  plus  lui  ea 
parler  ,  ou  de  ne  lui  en  parler  que  pour  reconnaître  et 
vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle  idée  sublime  que  celle 


uo 

d'une  langue  universeUe  pour  l'Eglise  universelle!  D'un 
pôle  à  l'autre ,  le  catholique  qui  «nlre  dans  une  église 
de  son  rit ,  est  chez  lui ,  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux. 
En  ai-rivanti,  il  ^iitend  ce  qu'il  entendit  toute  sa:9rie  ;  il 
peut  mêler  sa  voix  à  eelle  de  ses  frères.  Il  les  comprend, 
il  en  est  compris  ;  il  peut  s'écrier  : 

'KbnTe  est 'foute  en  tons  liëtix  ,  élFe  est  tôdte  où  je  suis» 

La^frafiemité^iiui  résiriieid'iine  langue  commune  est  m 
lien  mystérieifx  d'une  fonee  limmèase.  Bans  lefîS?  siède, 
Jean  YUl, .'pontife  trop  facile,  avait  su^cordé aux  Slaves  h 
ipimnission  de  célébrer  l'office  àkf'm  dans  leur  langue  ;  ce 
qlii  peut  surprendre  celui  qui  a  lu  Ja  lettre  GKGY  de  ce 
>Pape  ,^!il  reconnaît  <les  inconvàiîents  de  cette  toléranee. 
Grégoire  YII  retira  cette  permissicm;  mais  il  nefotplos 
temps^  l'égard  desiRusses ,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  a  coAlé 
à  ce  grand  peuple.  Si  la  langue  latine  sefùtasMseà  JUeff> 
à  Novogorod ,  à  Moscou,  jamais  elle  n'eàt  été  détrônée; 
jamais  les  iHustresSiaves,  parents  de  Rome  parla  langue, 
n'eussent  été  j^és  dans  les  bras  de  ces  Gr^es  dégradés 
du  Bas^EiBpIre,  dont  ^'histoire  kài  fMtié  qucmd  die  ne 
fait  pas  horreur. 

Itien  n'égale  la  dignitéde  k  langue  latine.  Elle  fut  par- 
lée par  le  peuph^tn  qui  lui  imprima  ce  caractère  de  gran- 
deur unique  dans  l'histoire  du  langage  humain ,  et  que  les 
langues  même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  saisir. 
Le  terme  de  maj^tè  appartient  au  latm.  La  Grèce  l'ignore; 
•et  c^st-parla  majesté  seule  qu'elle  demeura  au^dessoos 
de  Aome,  dans  les  lettres  conune  dans  les  camps  ^  Née 

(i  )  Fatale  îd  Grœcîœ  yidetùr»  nt  cùm  majbstàtis  ignoraret  nomen,  sola 
hàc  quediiidmbdÀin' 111  oastris,  ita  in  poesi  caideretur.  Quod  qaid  sit,  ac 
laaAti^'Iftc  llrtelUgnAt  qa^alia'  flou  paucaschim.  Bec  tgodr&nt  qui  Giittio- 
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pour  epBuuander^  cette  langue  commande  encore  dam 
le;5  livres  de  ceux  qui  la  pad^c^t.  C'est  la  langue  des 
conquérants  romains  et  celle  des  missionnaires  de  l'Eglise 
ipmaine.  Ces  hommçs  ne  difierent  que  par  le  but  et  le 
résultat  de  leur  action.  Pour  les  premi^s ,  il  s'agissait 
d'asservir  9  d'humilier^  de  ravager  le  genre  humaia;  les 
seconds  venaient  l'éclairer ,  le  rassainir  et  le  sauver  ; 
mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  de  conquérir^  et  de 
part  et  d'autre  c'est  la  même  puissance^ 

Ullrà  Garamantas  et  indos 

Proferet  imperium (1) . 

Trajan^  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  puissance  ro- 
maine ,  ne  put  cependant  porter  sa  langue  que  jusqu'à 
l'Euphrate.  Le  Pontife  romain  l'a  £ût  entendre  aux  Indes, 
à  la  Chine  et  au  Japon. 

C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  à  celle  de  nos 
pères  les  Barbares^  elle  sut  raffiner^  assouplir^  et,  pour 
ainâ  dire^  spirituaîiser  ces  idiomes  grossiers  qui  sont 
devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue^  les 
envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher  ces 
peuples  qui  ne  venaient  plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent 
parler  le  jour  de  leur  baptême^  et  depuis  ils  ne  l'ont  plus 
oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde, 
cfu'on  trace  la  ligne  où  cette  langue  universelle  se  tut  :  là 
sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  euro- 
péennes ;  au  delà  vous  ne  trouverez  que  la  parenté  hu- 
maine qui  se  trouve  heureusement  partout.  Le  signe  euro- 
péen, c'est  la  langue  latine.  Les  médailles ,  les  monnaies , 


scriptacumjadîcîo  legernnt.  (Dan.  Heinsii,  Ded.  ad  filinm,  à  k  lllc 
éJi  Vîrgfle  d'Elzevîr,  iii-16,  1636.) 

(1)  [....•  Super  et  Garamantas  et  Indos 
Vroâunk  imperiam.  Virgil.  iEn.  VI,  TM.) 
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les  trophées^  les  tombeaux^  les  annales  primitives^  le; 
lois^  les  canons  >  tous  les  monuments  parlent  latin  :  faut- 
il  donc  les  effiicer^  ou  ne  plus  les  entendre?  Le  derniei 
siècle  qui  s'acharna  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  de 
Vénérable ,  ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au  latin, 
IjCS  Français  qui  donnent  le  ton  ^  oublièrent  presque  en- 
tièrement cette  langue  ;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes 
jusqu'à  la  faire  disparaître  de  leur  monnaie ,  et  ne  parais- 
sent point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis  tout  à  la 
fois  contre  le  bon  sens  européen ,  contre  le  goût  et  con* 
tre  la  Religion.  Les  Anglais  même,  quoique  sagement 
obstinés  dans  leurs  usages ,  commencent  aussi  à  imiter  la 
France  ;  ce  qui  leur  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croît ^  et  qu'ils  ne  le  croient  même,  si  je  ne  me  trompe. 
€onlempIez  les  piédestaux  de  leurs  statues  modernes  : 
vous  n'y  trouverez  plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épita- 
phes  de  Newton  et  de  Christophe  Wren.  Au  lieu  de  ce 
noble  laconisme ,  vous  lirez  des  histoires  en  langue  vul- 
gaire* Le  marbre  condamné  à  bavarder ,  pleure  la  lan- 
gue dont  il  tenait  ce  beau  style  qui  avait  un  nom  entre 
tous  les  autres  styles ,  et  qui,  de  la  pierre  où  il  s'était  éta- 
bli ,  s'élançait  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  (Je  la  civilisation,  il  ne 
manquait  plus  au  latin  qu'un  genre  de  gloire,  qu'il  s'ac- 
quit en  devenant,  lorsqu'il  en  fut  temps,  la  langue  de  la 
science.  Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  commu- 
niquer au 'monde  ïeurs  grandes  pensées.  Copernic,  Kep- 
pler.  Descartes,  Newton,  et  cent  autres  très-importants 
encore,  quoique  moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une 
foule  innombrable  d'historiens,  de  publicistes,  de  théolo- 
giens ,  de  médecins,  d'antiquaires,  etç* ,  inondèrent  l'Eu- 
rope  d'ouvrages  latins  de  tous  les  genres.  De  charmants 
poètes ,  des  littérateurs  du  premier  ordre  ^  |t»dirent  a  la 
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langue  de  Rome  ses  formes  antiques,  et  la  reportèrent 
à  un  degré  de  perfection  qui  ne  cesse  d*étonner  les  hom- 
mes faits  pour  comparer  les  nouveaux  écrivains  à  leurs 
modèles.  Toutes  les  autres  langues,  quoique  cultivées  et 
comprises^  se  taisent  cependant  dans  les  dionuments  an- 
tiques ,  et  très-probablement  pour  toujours* 

Seule  entre  toutes  les  langues  mortes^  celle  de  Rome  est 
véritablement  ressuscitée  ;  et  semblable  à  celui  qu'elle  cé- 
lèbre depuis  vingt  siècles,  une  fins  ressuscitée ,  elle  ne 
mourra  pbis^. 

Contre  ces  brillants  privilèges ,  que  signifie  Tobjection 
vulgaire,  et  tant  répétée^  d'une  langus  inconnue  au  peu- 
ple? Les  protestants  ont  beaucoup  répété  cette  objection, 
isans  réfléchir  que  cette  partie  du  culte  ^  qui  nous  est  com- 
mune avec  eux ,  est  en  langue  vulgaire^  de  part  et  d'au- 
tre. Chez  eux^  la  partie  principale,  et,  pour  ainsi  dire/ 
Pâme  du  culte,  est  la  prédication  qui,  par  sa  nature  et 
dans  tous  les  cultes^  ne  se  Sût  qu'en  langue  vulgaire.  Chez 
nous,  c'est  le  sacrifice  qui  est  le  véritable  culte;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent  qu'à  voix  basse^ 
soient  récitées  en  français,  en  allemand,  etc. ,  ou  en  hé- 
breu? 

On  fait  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même  sophisme 
que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne  cesse  de  nous  parler 
de  langue  inconnue ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  langue 
chinoise  ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'Ecri- 
ture et  Tofiice ,  est  bien  le  maître  d'apprendre  le  latin. 
A  regard  des  dames  même  ,  Fénelon  disait  qu'il  aimerait 
Hen  autant  leur  faire  apprendre  le  latin  pour  entendre  V of- 
fice divin,  que  Vitalim  pour  lire  des  poésies  amoureuses  ^ 

(i)  Cbristus  resnrgCDS  exmortais.  jamnon  rooritur.  Rom.  Yl,  9. 

(â)  Fén«loo,  dans  le  U^re  de  VJSduMtion  dê$  filla.  Ce  grand  homme 
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Mais  le  préjugé  n*  entend  jamais  raison  ;  et  depuis  trois 
siècles^  il  nous  accuse  sérieusement  de  cacher  rEcriture 
sainte  et  les  prières  publiques,  tandis  que  nous  les  pré- 
sentons dans  une  langue  connue  de  tout  homme  qui  peut 
s^appeler^  je;ie  dis  pas  savant ,  mais  instruit,  et  que 
rignorant  qui  s^ennuie  de  Tétre,  peut  apprendre  en  quel- 
ques mois. 

On  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  des  traductions  de 
toutes  les  prières  de  TEglise.  Les  unes  en  présentent  les 
mots,  et  les  autres  le  sens.  Ces  livres^  en  nombre  infini^ 
s'adaptent  à  tous  les  âges^  à  toutes  les  intelligences^ 
à  tous  les  caractères»  Certains  mots  marquants  dans  la 
langue  originale,  et  connus  de  toutes  les  oreilles;  cer- 
taines cérémonies,  certains  mouvements,  certains  bruits 
même  avertissent  l'assistant  le  moins  lettré,  de  ce  qui 
se  fait  et  de  ce  qui  se  dit.  Toujours  il  se  trouve  en 
harmonie  parfaite  avec  le  prêtre;  et,  s'il  est  distrait,  c'est 
sa  faute. 

Quant  au  peuple  proprement  dit ,  s'il  n'entend  pas  les 
mots ,  c'est  tant  mieux.  Le  respect  y  gagne ,  et  l'in- 
telligence n'y  perd  rien-  Celui  qui  ne  comprend  point, 
comprend  mieux  que  celui  qui  comprend  mal*  Comment 
d'ailleurs  aurait-il  à  se  plaindre  d'une  reUgion  qui  fait 
tout  pour  lui?  C'est  l'ignorance,  c'est  la  pauvreté ,  c'est 
l'humilité  qu'elle  instruit,  qu'elle  console ,  qu'elle  aime 
par-dessus  tout.  Quant  à  la  science,  pourquoi  ne  lui  di- 
rait-elle pas  en  latin  la  seule  chose  qu'elle  ait  à  lui  dire  ; 
QuHl  n'y  a  point  de  salut  four  V  orgueil? 

Enfin,  toute  langue  changeante  convient  peu  à  une 
Religion  immuable.  Le  mouvement  naturel  des  choses  at* 
taque  constamment  les  langues  vivantes  ;  et  sans  parler  de 

•emblenepas  craindre  que  la  femme  panrenae  à  comprendre  le  Wtiidt 
la  liturgie,  ne  soil  tent^  de  s'élever jnsqa'à  cdoi  d'OTÎdf» 
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ces  grands  changements  qui  les  dénaturent  absolument, 
il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent  pas  importants^  et  qui 
le  sont  beaucoup.  La  corruption  du  siècle  s'empare  tous 
les  jours  de  certains  mots^  et  les  gâte  pour  se  divertir. 
Si  l'Eglise  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
d'an  bel  esprit  effronté  de  rendre  le  mot  le  plus  sacré  de 
la  liturgie  ou  ridicule  ou  indécent.  Sous  tous  les  rap- 
ports imaginables  ,  la  langue  religieuse  doit  être  mise 
iiors  du  domaine  de  Fhomme. 
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LIVRE     SECOND. 


OU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  SOUYERAINETÀ 

TEMPORELLES. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES  MOTS  SUR  LA  SOUVERAINETÉ. 

L'homme ,  en  sa  qualité  d'être  à  la  fois  moral  et  oorr 
rompu  9  juste  dans  son  intelligence ,  et  pervers  dans  sa 
volonté,  doit  nécessairement  être  gouverné;  autrement  ii 
serait  à  la  fois  sociable  et  insoclabie ,  et  la  société  serait  à 
la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  voit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  absolue  de  la 
souveraineté  ;  car  l'homme  doit  être  gouverné  précisément 
comme  il  doit  être  jugé ,  et  par  la  même  raison ,  c'est- 
à-dire,  pai'ce  que^  partout  où  il  n'y  a  pas  sentence,  il  y 
a  combat. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  ,  l'homme  ne 
saurait  imaginer  rien  de  mieux  que  ce  qui  existe ,  c'est-à- 
dire  une  puissance  qui  mène  les  hommes  par  des  règles 
générales,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour  un  tel 
homme ,  mais  pour  tous  les  cas ,  pour  tous  le$  tempsel 
pour  tous  les  hommes. 

L'homme  étant  juste,  au  moins  dans  son  intention,  tou? 
tes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  lui-même,  c'est  ce  qui 
rend  la  souveraineté ,  et  par  conséquent  la  société  possi* 
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Mes.  Car  les  cas  où  la  souveraineié  est  exposée  à  nuJ 
Ùre  volontairement ,  sont  toujours ,  par  la  nature  des  cho- 
ses, beaucoup  plus  rares  que  les  autres,  précisément,  pour 
suivre  aicore  la  même  analogie,  comme  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  les  cas  où  les  juges  sont  taités  de 
prévariquer,  sont  nécessairement  rares  par  rapport  aux 
autres.  S'il  en  était  autrement,  PadministratioD  de  la 
justice  semt  impossible  comme  la  souveraineté. 

Le  prince  le  plus  dissolu  n'empécbe  pas  qu'on  pour^ 
suive  les  scandales  publics  dans  ses  tribunaux,  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  ce  qui  le  touche  personnellement. 
Mais  comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  justice ,  quand 
même  il  donnerait  malheureusement  chez  lui  les  exemples 
les  plus  dangereux,  les  lois  générales  pourraient  toujours 
être  exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  associé  et  néces- 
sairement gouverné ,  sa  volonté  n'est  pour  rien  dans  l'éta- 
blissement du  gouvernement;  car,  dès  que  les  peuples 
n'ont  pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte  directe- 
ment de  la  nature  humaine ,  les  souverains  n'existent  plus 
far  la  grâce  des  peuples;  la  souveraineté  n'étant  pas  plus 
le  résultat  de  leur  volonté  »  que  la  société  même. 

On  a  souvent  demandé  si  le  roi  était  fait  pour  le  peuple, 
ou  cdui-ci  pour  le  premier?  Cette  question  suppose ,  ce 
me  semble,  bien  peu  de  réflexion.  Les  deux  proposi- 
tions sont  dusses  prises  séparément ,  et  vraies  prises  en- 
semble. Le  peuple  est  fait  pour  le  souverain ,  le  souverain 
est  fait  pour  le  peuple  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  &its  pour 
4Q'iI  y  ait  une  souveraineté. 

Le  griand  ressort,  dans  la  montre ,  n^est  point  fait  pour 
le  balancier,  ni  celui-ci  pour  le  premier;  mais  chacun 
cTeux  pour  l'autre  ;  et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme  point  de  natioi 
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iBliH  souverain.  GeÙe-ci  doit  phis  au  souverain ,,  que  h 
louvefain  à  la  nation  ;  car  elle  lui  doit  Texistence  sociale 
et  tons  les  biens  qui  en  résultent;  tandis  que  le  prince  ne 
doit  à  ta  souveraineté  qu'un  vain  édat  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  bonheur ,  et  qui  Texclut  même  prescpe 
toujours. 

CHAPITRE  II. 

mCONVÉNIENTS  DE  LA  SOUVERAINETE. 

Quoique  la  souveraineté  n*ait  pas  d'intérêt  plus  grand 
et  plus  général  que  celui  d'être  juste,  et  quoique  les  cas 
où  elle  est  tentée  de  ne  l'être  pas,  soient  sans  comparai- 
son moins  nombreux  que  les  autres,  cependant  ils  le 
sont  malheureusement  beaucoup;  et  le  caractère  particu- 
lier de  certains  souverains  peut  augmenter  ces  inconvé- 
nients, au  point  que,  pour  les  trouver  supportables,  il 
n'y  a  guère  d'autre  moven  que  de  les  comparer  à  ceux  qui 
auraient  lieu ,  si  le  souverain  n'existait  pas. 

Il  était  donc  impossible  que  les  hommes  ne  fissent 
pas  de  temps  en  temps  quelques  efforts  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  excès  de  cette  éncHrme  prérogative;  mais  sur 
ce  point,  l'univers  s'est  partagé  en  deux  systèmes  d'une 
diversité  tranchante. 

JMra€e  audacieuse  de  JaphetfCa  cessé  ^,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  de  graviter  vers  ce  qu'on  appelle  la 
liberté,  c'est-à-dire  vers  cet  état  où  le  gouvernant  est 
aussi  peu  gouvernant ,  et  le  gouverné  aussi  pea  gouverné 
qu'il  est  possible.  Toujours  en  garde  confa^e  ses  maîtres , 
tantôt  l'Européen  les  a  chassés,  et  tantôt  il  leur  a  op- 

(1)  [Awlax  lapelîgenus.  Horat.  I.  Od.  lïl,  27.] 
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posé  des  lois.  Il  a  tout  tenté ,  il  a  épuisé  toutes  les  formes 
imaginables  de  gouvernement ,  pour  se  passer  de  mai-^ 
très,  ou  pour  restreindre  leur  puissance. 

L'immensiè  postérité  de  Sem  et  de  Gham  a  pris  une 
autre  route.  Depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  ceux  que 
nous  voyons,  toujours  elle  a  dit  à  un  homme  :  Faites 
tmùce  que  vous  voudrez,  et  lorsque  nom  serons  las,  nom 
tms  égorgerons. 

Da  reste ,  elle  n'a  jamais  pu  ni  voulu  comprendre  ce 
que  c'est  qn*une  république;  elle  n'entend  rien  à  la  ba- 
lance des  pouvoirs ,  à  tous  ces  privilèges',  à  toutes  ces  lots 
fondamentales  dont  nous  sommessi  fiers.  Chez  elle  l'homme 
le  plus  riche  et  le  plus  maître  de  ses  actions ,  le  possesseur 
d'une  inmiense  fortune  mobilière ,  absolunent  lilnre  de 
la  transporter  où  il  voudrait ,  sûr  d'ailleurs  d'une  protec- 
tion par&ite  sur  le  sol  européen,  et  voyant  déjà  arriver 
à  lui  lé  cordon  ou  le  poignard ,  les  préfère  cependant  au 
malheur  de  mourir  d'ennui  au  milieu  de  nous. 

Personne  sans  doute  n'imaginera  de  conseiller  à  l'Europe 
le  droit  public,  si  court  et  si  ckir,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique; mais  puisque  le  pouvoir  chez  elle  est  toujours 
craint,  discuté,  attaqué  ou  transporté;  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  si  insupportable  à  notre  orgueil  que  le  gouver- 
nement d^potique,  le  plus  grand  prcMème  européen  est 
donc  de  savoir  :  Comment  on  peut  restreindre  le  pouvoir 
fouverainsans  le  détruire^ 

On  a  bientôt  dit  ;  «  /{ faut  des  lois  fondamentcdes ,  il 
fdiut  une  constitiUion.  »  Mais  qui  les  établira ,  ces  lois 
fondamentales,  et  qui  les  fera  exécuter?  le  corps  ou  l'in- 
dividu qui  en  aurait  la  force,  serait  souverain  ,  puisqu'il 
serait  plus  fort  que  le  souverain  ;  de  sorte  que ,  par  l'acte 
même  de  l'établissement ,  il  le  détrônerait.  Si  la  loi  con- 
ttitutionnelie  est  une  concession  du  souverain ,  la  question 
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recommence.  Qui  empêchera  ua  de  ses  successeurs  de  h 
violer?  II  faut  que  le  droit  de  résistance  soit  attribué  à  un 
corps  ou  à  un  individu  ;  autrement  il  ne  peut  être  exercé 
que  par  la  révolte,  remède  terrible,  pire  que  tons  les 

maux. , 

1   •  •  •  ■ 

D'ailleut^;  oà  ne  voit  pas  qtte  les  nombreuses  teotati- 
ves  foites  pour  restreindre  le  pouvoir  souverain,  aient  ja- 
mais  réussi  d'une  manière  propre  à  donner  l'envie  de  les 
imiter.  L'Angleterre  seule,  favorisée  par  l'Océan  qui  Fen- 
toure,  et  par  un  caractère  national  qui  se  prête  à  ces  ex- 
périences ,  a  pu  faire  quelque  chose  dans  ce  genre;  mais 
sa  constitution  n'a  point  encore  subi  l'épreuve  du  temps; 
et  déjà  même  cet  édifice  fameux  qui  nous  fait  lire  dans  le 
fronton ,  M.  DGLXxxviii ,  semble  chancder  sur  ses  fonde- 
ments encore  humides*  Les  lois  civiles  et  criminelles  de 
cette  nation  ne  sont  point  supérieures  à  celles  des  autres. 
Le  droit  de  se  taxer  elle-même  /acheté  par  des  flots  de 
sang ,  ne  lui  a  valu  que  le  privilégie  d'être  la  nation  la  plus 
imposée  de  l'univers.  Un  certain  esprit  soldatesque,  qui 
est  la  gangrène  de  la  liberté ,  menace  assez  visiblement  la 
constitution  anglaise  ;  je  passe  volontiers  sous  siieBoe 
d'autres  symptômes.  Qu'arrivera-t-ilP  je  l'igncnre;  mais 
quand  les  choses  tourneraient  comme  je  le  désire,  U 
exemple  isolé  de  l'histoire  prouverait  peu  en  feveur  des 
monarchies  constitutionnelles,  d'autant  que  Texpérienoe 
universelle  est  contraire  à  cet  exemple  unique. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de  Ëiire  sous  m 
yeux  le  plus  grand  effort  vers  la  liberté,  qui  ait  jamais  été 
fait  dans  le  monde  :  qu'a-t-elle  obtenu?  Elle  s'est  cou- 
verte de  ridicule  et  de  honte  pour  mettrerenfin  sui*  le 
trône  un  gendarme  corse  à  la  place  d'un  roi  français  ;  e^ 
chez  le  peuple ,  la  servitude ,  à  la  place  de  l'obéissance* 
Elle  est  tombée  ensuite  dans  Tabime  de  l'humiliation  ;  et' 
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n*àyant  échappé  à  ranéantissement  politique  que  pair  un 
miracle  qu'elle  n'avait  pas  droit  d'atteadre ,  elle  s'amuse^ 
sons  le  joug  des  étrangers  ^ ,  à  lire  sa  charte  qui  ne  fait 
honneur  qu'à  son  roi ,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  le  temps 
n'a  pu  S'expliquer. 

Le  dogme  catholique  ^  comme  tout  le  monde  sait,  [uro- 
iscrit  toute  espèce  de  révolte  sans  distinction  ;  et  pour  dé- 
faidre  ce  dogme ,  nos  docteurs  disent  d'assez  bonnes  rai- 
sons ,  philosophiques  même ,  et  politiques. 

Le  protestantisme ,  au  contraire ,  partant  de  la  souverai- 
neté du  peuple ,  dogme  qu'il  a  transporté  de  la  rdigion 
dans  la  politique  ^  né  voit ,  dans  le  système  de  la  nonHré" 
sistance ,  que  le  damier  avilissement  de  l'homme.  Le  doc- 
teur Beattie  peut  être  cité  comme  un  représentant  de  tout 
son  parti.  Il  appelle  le  système  catholique  de  la  fum-résii- 
tance,  une  doctrine  dttestable*  H  avance  que  l'iKmime , 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souveraineté,  doit  se  déter- 
miner par  les  serUiments  intérieure  d*un  certaifi  imiincf 
mord  dont  il  a  la  conscience  en  bd-^mime ,  et  qfiCon  a  tort 
de  confondre  aoec  la  chaleur  du  sang  et  desesjpiritsviUmx\ 
n  reprodie  à  son  fameux  compatriote ,  le  docteur  Barke- 
)ey ,  d'avoir  méconnu  cette  puissance  intérieure ,  etd'avoir 
cm  que  Vhomme,  en  sa  qualité  d^étre  raisonnable  j  doit  se 
laisêer  diriger  par  les  préceptes  d^une  sage  et  imparUaU 
raison  *. 

(1)  je  rappelle  au  lecteur  que  j'ëcrÎTais  ceci  en  1817. 

(2)  Thoêe  mstinctiYe  sentimenU  of  morality  were  of  men  are  eonscioM 
iscrilMdg  them  to  blbod  and  spîrits,  or  to  éducation  and  habit.  (Bealtie,  oa 
ImUi.  Part.  II,  chap.  XII,  p.  408.  London,  in-8.}  le  n'ai  jamais  vo 
lant  de  moti  employés  poureiprimer  T'orgucil. 

(3)  En  effet,  c'est  un  grand  blasphème.  (Asserting  thafr  y»  eoadnet  ol 
ralional  bcings  is  to  be  dîreoted  not  by  those  instinctire  sentiments,  but  by 
Ihe  dictâtes  of  sober  and  impartial  reason.)  Beattie,  ibid.  On  voit  ici  bien 
clairement  cette  chaleur  iêêang,  que  Torgueil  appelle  instinf^l  moral,  été» 

DU  TAPE.  11 
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fadmire  fort  ces  belles  maximes  ;  mi js  elleà  ont  h 
i^ut  de  ne  fournir  aucune  lumière  à  Tesprit  pour  se 
décider  dans  les  occa^ons  difficiles ,  où  les  théories  sont 
absolument  inutiles.  Lorsqu'on  a  décidé  (je  Taccorde  par 
supposition)  qu'on  a  droit  de  résister  à  la  puissance  sou- 
veraine^  et  de  la  faire  rentrer  dans  ses  limites ,  on  n'a 
rien  fait  encore  ,  puisqu'il  reste  à  savoir  qttand  on  peut 
-exercer  ce  droit ,  et  quds  hommes  ont  celui  de  l'exercer. 

Les  plus  ardents  auteurs  du  droit  de  résistance  con- 
tiennent (et  qui  pourrait  en  douter?)  qu'il  ne  saurait  être 
justifié  que  par  la  tyrannie.  Mais  qu'est-ce  que  la  tyran- 
nie? Un  seul  acte,  s'il  est  atroce,  peut-il  porter  ce  nom? 
s^il  en  fatal  plus  d'un,  combien  en  faut-il ,  et  de  quel 
genre  ?  Quel  pouvoir  dans  l'état  a  le  droit  de  décider  gue 
U  cas  de  rétUtance  est  arrivé?  si  le  tribunal  préexiste,  il 
était  donc  d^à  portion  de  -la  souveraineté ,  et  en  agissant 
sur  l'autre  portion ,  il  l'anéantit;  s'il  ne  préexiste  pas, 
pur  quel  tribunal  ce  tribunal  seràit-il  établi?  Peut-on 
d'ailleurs  exaucer  un  drdit ,  mâne  juste ,  même  inoontes- 
taUe^  sans  mettre  dans  la  balance  les  inconvénients  qui 
peuvent  en  résulter?  L'histoire  n'a  qu'un  cri,  pour 
nous  apprendre  que  les  révolutions  commencées  par  les 
hommes  les  plus  sages ,  scmt  toujours  terminées  par  les 
fous  ;  que  les  auteurs  en  sont  toujours  les  victimes ,  et 
que  les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  accroître  leitf 
liberté ,  finissent  presque  toujours  par  leur  donner  des 
*  fers.  On  ne  voit  qu'abtanes  de  tous  côtés. 

Mais»  dirait-oà^  vouleas-vous  donc  démuseler  le  tigre, 
et  vous  réduire  à  l'obéissance  passive?  Eh  bien!  vmâ  ee 
que  fera  le  roi  :  «  Il  prendra  vos  enËints  pour  eondmre 
«c  ses  chariots  ;  il  s'en  fera  des  gens  de  dievsd  et  les 
«  fera  conduire  devant  son  char  ;  il  en  fera  des  officiers 
«  et  des  soldats;  il  prendra  les  uns  pour  labourer  ses 
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A  champs  et  recueillir  ses  blés ,  et  les  autres  pour  lui  ta*» 
«I  briquer  des  armes.  Il  fera  de.  vos  filles  des  parfu-* 
«  meuses,  des  cuisinières  et  des  boulangères  à  son  usage  ;^ 
«  il  prendra  pour  lui  et  les  siens  ce  qu'il.y  a  de  meilleur 
«  dans  vos  champs ,  dans  vos  vignes  et  dans  vos  vergers, 
«  et  se  fera  payer  la  dlme  de  vos  blés  et  de  vos  raisins 
«  pour  avoir  de  quoi  récompenser  ses  eunuques  et  ses 
«  domestiques.  Il  prendra  vos  serviteurs,  vos  servantes^ 
«  vos  jeunes  gais  les  plus  robustes  et  vos  bétes  de  somme 
«  pour  les Êdre  travailler  ensemble  à  son  profit;  il  pren- 
«  dra  aussi  la  dtme  de  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses 
«  esclaves^  » 

Je  n^ai  jamais  dit  que  le  pouvonr  abselu  n^entraine  de 
grands  inconvénients  sous  quelque  forme  qu'H  existe  dans 
le  monde.  Je  le  reconnais  au  contraire  expressément  ^  et 
ne  pense  nullement  à  les  attâiuer  ;  je  dk  seulement  qu^on 
te  trouve  placé  entre  deux  abîmes^ 

CHAPITRÉ  m. 

IDÉES  AHTIQUES  SUR  LE  CRAAD  PROBtÈM. 

Il  n^est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  créer  une  loi  qui 
ii'ait  besoin  d'aucune  exception.  L'impossibilité  sur  ce 
peint  résulte  Clément  et  de  la  faiblesse  humaine ,  qui 
ne  sauradt  tout  prévoir,  et  de  la  natinre  même  des  choses 
dont  les  unes  varient  au  point  de  sortir  par  leur  propre 
mouv^nent  du  carde  de  la  Id,  et  dont  les  autres,  dis* 
posées  par  gradaticms  insen^Ies  sous  des  genres  com- 
muns ,  ne  peuvent  être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
ioit  pas  ÊMLX  dans  les  nuances. 

(1)1.  Rê«.  vm.ii— 17. 

11. 
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De  là  résulte  dans  toute  législation  la  nécessité  d'im 
puissance  dispensante.  Car  partout  où  il  n*y  a  pas  dis- 
pense, il  y  a  violation. 

Mais  toute  violation  de  la  loi  est  dangereuse  ou  mor- 
telle pour  la  loi  9  au  lieu  que  toute  dispense  la  fortifie  : 
car  Ton  ne  peut  demander  d'en  être  dispensé  sans  lui 
rendre  hommage,  et  sans  avouer  que  de  soi-même  oa  n^à 
point  de  force  contre  elle* 

La  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  les  souverains  est 
une  loi  générale  comme  toutes  les  autres  ;  elle  est  bonne , 
juste  et  nécessaire  en  général.  Mais  si  Néron  est  sur  le 
trône,  elle  ^ni  paraître  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas  dans  ces  cas  dispensé  de 
la  loi  générale,  fondée  sur  des  circonstances  absolument 
imprévues?  Ne  vaut-il  pas  mieux  agir  avec  connaissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'autorité ,  que  de  se  précipiter  sur 
le  tyran  avec  une  impétuosité  aveugle  qui  a  tous  les 
symptômes  du  crime? 

Mais  à  qui  s'adresser  pour  cette  dispense?  La  souve- 
raineté étant  pour  nous  une  chose  sacrée ,  une  émanation 
de  la  puissance  divine ,  que  les  nations  de  tous  les  temps 
ont  toujours  mise  sous  la  garde  de  la  Religion ,  mais  que 
le  christianisme  surtout  a  prise  sous  sa  protection  particu- 
lière en  nous  prescrivant  de  voir  dans  le  souverain  un 
représentant  et  une  image  de  Dieu  même,  il  n'était  pas 
absurde  de  penser  que  ,  pour  être  délié  du  serment  de 
fidélité,  il  n^y  avait  pas  d'autre  autorité  compétente  que 
celle  de  cq  haut  pouvoir  spirituel ,  unique  sur  la  terre ,  et 
dont  les  prérogatives  sublimes  forment  une  portion  de  la 
révélation. 

Le  serment  de  fidélité  sans  restriction  exposant  les 
hommes  à  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie ,  et  la  résis- 
tance sans  règle  les  exposant  à  toutes  celles  de  l'anarchie , 
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la  dispense  de  ce  serment ,  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle,  pouvait  très-bien  se  présenter  à  la  pensée  hu- 
maine comme  Punique  moyen  de  contenir  l'autorité  tem- 
porelle ,  sans  effacer  son  caractère. 

Ce  serait  au  reste  une  erreur  de  croire  que  la  dispense 
du  serment  se  trouverait,  dans  cette  hypothèse,  en  con- 
tradiction avec  Forigine  divine  de  la  souveraineté.  La  con- 
tradiction existerait  d'autant  moins  que  le  pouvoir  dis- 
pensant étant  supposé  éminemment  divin,  rien  n'empé- 
dierait  qu'à  certains  égards  et  dans  des  circonstances 
extraordinaires ,  un  autre  pouvoir  lui  fût  subordonné. 

Les  formes  de  la  souveraineté ,  d'ailleurs ,  ne  sont  point 
les  mêmes  partout  :  elles  sont  fixées  par  les  lois  fondamen- 
tales, dont  les  véritables  bases  ne  sont  jamais  écrites.  Pas- 
cal a  fort  bien  dit  :  «  Qu'il  aurait  autant  d'horreur  de  dé- 
truire  la  liberté  où  Dieu  l'a  mise,  que  de  l'introduire  où  elle 
n'est  pas.  »  Car  il  ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette 
question ,  mais  de  souveraineté  ;  ce  qui  est  tout  différent. 

Cette  observation  est  essentielle  pour  échapper  au  so- 
phisme qui  se  présente  si  naturellement  :  La  souveraineté 
est  limitée  ici  ou  là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu ,  si  l'on  veut  s'exprimer  exactement , 
il  n'y  a  point  de  souveraineté  limitée  ;  toutes  sont  absolues 
et  infaillibles ,  puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Qnand  je  dis  que  nulle  souveraineté  n'est  limitée,  j'en- 
tends dans  son  exercice  légitime ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  bien 
soigneusement  remarquer.  Car  on  peut  dire  également , 
sous  deux  points  de  vue  différents,  que  toute  souveraineté 
est  limitée ,  et  que  nulle  souveraineté  n^est  limitée.  Elle  esX 
limitée ,  en  ce  que  nulle  souveraineté  ne  peut  tout  ;  elle 
ne  l'est  pas ,  en  ce  que  dans  son  cercle  de  légitimité ,  tracé 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays ,  elle  est  tou- 
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Jours  et  partout  absolue ,  sans  que  personne  ait  le  droit 
de  lui  dire  qu'elle  est  injuste  ou  trompée.  La  légitimité 
ne  consiste  donc  pas  à  se  conduire  de  telle  ou  telle  ma-* 
nière  dans  son  cercle ,  mais  à  n'en  pas  sortir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'anenlioo 
On  dira,  par  exemple  :  En  Angleterre  la  souveraineté  est 
limitée  :  rien  n'est  plus  faux.  C'est  la  royauté  qui  est  limitée 
dans  cette  contrée  célèbre.  Or,  la  royauté  n'est  pas  toute 
la  souveraineté ,  du  moins  en  théorie.  Mais  lorsque  les 
trois  pouvoirs  qui ,  en  Angleterre ,  constituent  la  sout 
veraineté ,  sont  d'accord^  que  peuvent-ils?  Il  faut  répon-* 
dre  avec  Blackstone  :  Tout.  Et  que  peut^n  contre  eux 
légalement?  Rien. 

Ainsi ,  la  question  de  l'origine  divine  peut  se  traiter  à 
Londres  comme  à  Madrid  ou  ailleurs ,  et  partout  elle  pré^ 
sente  le  même  problème ,  quoique  les  formes  de  la  sou-r 
'^eraineté  varient  suivant  les  pays. 

En  second  lieu,  le  maintien  des  formes ,  suivant  lesloii 
iondamentales,  n'altère  ni  l'essence  ni  les  droits  de  la 
souveraineté.  Des  juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de 
sévices  intolérables ,  priveraient  un  père  de  famille  du 
droit  d'élever  ses  enfants,  seraient-ils  censés  attenter  à 
l'autorité  paternelle  et  déclarer  qu'elle  n'est  pas  divine? 
En  retenant  une  puissance  dans  les  bornes,  le  tribunal 
n'en  conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni  l'étendue 
I^le;  il  les  professe  au  contraire  solennellement. 

Le  Souverain  Pontife ,  de  même ,  en  déliant  les  sujets 
du  serment  de  fidélité ,  ne  ferait  rien  contre  le  droit  divin. 
Il  professerait  seulement  que  la  souveraineté  est  une  auto- 
rité divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par 
une  autorité  divine  aussi ,  mais  d'un  ordre  supérieur ,  ei 
spécialement  revêtue  de  ce  pouvoir  en  certains  cas  ex-^ 
iraordinaires. 
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Ce  serait  un  paralogisme  de  condore  ainsi  :  INea  esk 
auteur  de  la  souveraineté  ;  donc  elle  est  ineonMlable*  Si 
Dieu  Pa  créée  et  maintenue  telle,  je  l'accorde  ;  dans  1« 
cas  contraire ,  je  le  nie.  Dieu  est  le  maître  sans  doute  da 
créer  une  souveraineté  restreinte  dans  son  principe  même  9 
ou  postérieurement  par  un  pouvoir  qu'il  aurait  établi  à 
Fépoque  marquée  par  ses  décrets  ;  et  sous  cette  formei 
elle  serait  divine. 

La  France ,  avant  la  révolution ,  avait  bien ,  je  crois , 
des  lois  fondamentales^  auxquelles  par  conséquent  le  roi 
ne  pouvait  toucher.  Cependant,  toute  la  théologie  firan- 
çaise  repoussait  justement  le  système  de  la  souveraineté 
do  peuple  comme  un  dogme  antichrétien  ;  donc  telle  ou 
telle  restriction,  humaine  même, n'a  rien  de  commuB 
avec  l'origine  divine  ;  car  il  serait  singulier  vraiment 
qu'au  despotisme  seul  appardnt  cette  prérogative  su* 
blime. 

Et  par  une  conséquence  bien  plus  sensible  et  plus  déci- 
sive encore ,  un  pouvoir  divin ,  solennellement  et  directe- 
ment établi  par  la  divinité,  n'altérerait  Fessence  d'aucune 
oeuvre  divine  qu'il  pourrait  modifier. 

Ces  idées  flottaient  dans  la  tête  de  nos  aïeux ,  qui  n'é- 
taient point  en  état  de  se  rendre  raison  de  cette  théorie , 
et  de  lui  donner  une  forme  systématique*  Ils  laissèrent 
seulement  entrer  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que  la  sou-' 
wraineié  temporelle  pouvait  être  contrôlée  par  ce  haut  pou^ 
voir  spirituel  qui  avait  le  droit,  demi  eertanu  ea$^  de 
révoquer  le  «ermenl  de  nyeê. 
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CHAPITRE  IV. 

4UTAES  CONSIDÉRATIONS    SUA   LE  HÈKB  SVIBT* 

Je  ne  suis  point  obligé  du  tout  de  r^[Kmdre  aux  Qb; 
jections  qu'on  pourrait  élever  contre  les  idées  que  je  yiem 
d'exposer;  car  je  n'entends  nullement  prêcher  U  droit  in- 
direct  des  Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'ab$urde«  J'argumente  ad  hominem ,  ou  pour  mieuif 
dire^  çd  homines.  Je  prends  la  liberté  de  dire  à  mon  siè- 
cle qu'U  y  a  contradiction  manifeste  entre  son  enthoa- 
siasme  constitutionnel  et  son  déchaînement  contre  le^ 
Papes  ;  je  lui  prouye^  et  rien  n'est  plus  aisé ,  que^  sur 
ce  point  important,  il  en  sait  moins  ou  n'en  sait  pas  plus 
que  le  moyen  âge. 

Cessons  de  divaguer ,  et  prenons  enfin  notre  parti  de 
bonne  foi  sur  la  grande  question  de  l'obéissance  passive 
ou  de  la  non-résistance.  Veut-on  poser  en  principe ,  «que, 
«  pour  aucune  raison  imaginable^,  il  n'est  permis  de 
«  résister  à  l'autorité  ;  qu'il  faut  remercier  Dieu  des 
«  bons  princes,  et  souffrir  patiemment  les  mauvais, 
«  en  attendant  que  le  grand  réparateur  des  torts>  le 
«  temps ,  en  fiasse  justice  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  dan- 
«  géra  résister  qu'à  souffrir^  ejtc.  »  J^y  consens ,  et  je 
suis  prêt  à  signer  pour  l'avenir* 

(1)  Quand  je  dis  aueume  raiton  imaginable,  il  Ta  bien  sans  dire  que 
j'exclus  toujours  le  cas  où  le  souTerain  commanderail  le  crime.  Je  oe  se* 
rais  pas  même  ëloignë  de  croire  qu'il  est  des  circonstances  plus  nombreo- 
sea  qu'on  ne  le  eroit,  où  le  mot  de  rétiiêame  n'est  pas  synonyme  de  cdoi 
de  révolte  ;  mais  je  ne  puis  et  je  n'aime  pas  même  m'appesanlir  sur  cer- 
tains détails,  d'autant  plus  que  les  principes  généraux  suffisent  au  butdt 
let  ouvraire» 


169 

Mais  s'il  fallait  absolumeut  en  venir  à  poser  des  bornes 
légales  à  la  puissance  souveraine,  j'opinerais  de  tout 
mon  cœur  pour  que  les  intérôts  de  l'humanité  fussent  con- 
fiés au  Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  de  résistance  se  sont  trop  sou- 
vent dispensés  de  poser  la  question  de  bonne  foi.  En  effet, 
il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  sij  mais  quand  et  com" 
ment  il  est  permis  de  résister.  Le  problème  est  tout  pra- 
tique ,  et  posé  de  cette  manière ,  il  fait  trembler.  Mais  si 
le  droit  de  résister  se  changeait  en  droit  d'empêcher ,  et 
qu'au  lieu  de  résider  dans  le  sujet ,  il  appartint  à  une  puis- 
sance d'un  autre  ordre ,  l'inconvénient  ne  serait  plus  le 
même,  parce  que  cette  hypothèse  admet  la  résistance 
sans  révolution  et  sans  aucune  violation  de  la  souverai- 
neté^ 

De  plus,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur  une  tête 
connue  et  unique ,  il  pourrait  être  soumis  à  des  règles , 
et  exepcé  avec  toute  la  prudence  et  avec  toutes  les  nuan- 
ces imaginables;  au  lieu  que ,  dans  la  résistance  intérieure , 
il  ne  peut  être  exercé  que  par  les  sujets,  par  la  foule, 
par  le  peuple  en  un  mot ,  et  par  conséquent ,  par  la  voie 
seule  de  l'insurrection. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  veto  du  Pape  pourrait  être  exercé 
contre  tous  les  souverains,  et  s'adapterait  à  toutes  les 
constitutions  et  à  tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot 
de  monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En  théorie, 
rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique 
et  à  l'expérience,  on  ne  trouve  qu'un  exemple  équivoque 
|par  sa  durée ,  et  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit  d'a- 

(1)  La  dëposilion  absolue  et  sans  retour  d'un  prince  temporel,  cas  infi- 
jÛBieDt  rare  dans  la  supposition  actuelle,  ne  serait  pas  plus  une  réroIutM» 
^ae  Ja  mort  de  ce  même  souTerain. 
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^nce^  ,  sans  parler  d'une  foule  de  circonstances  qui  per« 
mettent  et  forcent  même  de  regarder  ce  gouvernement 
comme  un  phénomène  purement  local ,  et  peut-être  pas- 
sager. 

La  puissance  pontificale  ,  au  contraire  ,  est  par  essence 
la  moins  sujette  aux  caprices  de  la  politique.  Celui  qui 
l'exerce  est  déplus  toujours  vieux,,  célibataire  etpréu^; 
ce  qui  exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  er- 
reum  et  des  passions  qui  troublent  les  états.  Enfin, 
comme  il  est  éloigné^  que  sa  puissance  est  d'une  autre 
nature  que  celle  des  souverains  temporels ,  et  qu'il  ne 
demande  jamais  rien  pour  lui ,  on  pourrait  croire  assez 
légitimement  que  si  tous  les  inconvénients  ne  soiit  pas 
levés,  ce  qui  est  impossible ,  il  en  resterait  du  moins 
aussi  peu  qu'il  est  permis  de  l'espérer ,  la  nature  humaine 
itani  donnée;  ce  qui  est  pour  tout  homme  sensé  le  pcmit 
de  perfection . 

Il  paraît  donc  que ,  pour  retenir  les  souverainetés  dans 
leurs  bornes  légitimes,  c'est-à-dire  pour  empêcher  de 
violer  les  lois  fondamentales  de  l'Etat ,  dont  la  Religion  est 
la  première,  l'intervention  ,  plus  on  moins  puissante,  plus 
ou  moins  active  de  la  suprématie  spirituelle ,  serait  un 
moyen  pour  le  moins  aussi  plausible  que  tout  autre. 

On  pourrait  aller  plus  loin ,  et  soutenir ,  avec  une  égale 
assurance ,  que  ce  moyen  serait  encore  le  plus  agréable 
ou  le  moins  choquant  pour  les  souverains.  Si  le  prince 
est  libre  d'accepter  on  de  refuser  des  entraves ,  certaine- 
ment il  n'en  acceptera  point  ;  car  ni  le  pouvoir  ni  la  li- 
berté n'ont  jamais  su  dire  :  Cest  assez.  Mais  à  supposer 
que  la  souveraineté  se  vit  irrémissiblement  forcée  à  rece 


(1)  Delecta  ex  hjs  et  consociata  reîpiiblico  forma  landari  faoiliùs  qaàoi 
trenire.  Tel  ti  efenerit,  haad  diaturna  eue  poleat.  (Taât.  An*  lY,  33.) 
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▼oîp  un  frein ,  et  qu'il  ne  s'agît  plus  que  de  le  dioisir ,  je 
pe  serais  point  étonné  qu'elle  préférât  le  Pape  à  un  sénat 
colégislatify  à  une  assemblée  nationale,  etc.:  car  les 
Souverains  Pontifes  demandent  peu  aux  princes ,  et  les 
énormités  seules  attireraient  leur  animadversiou^. 

CaBLàPITR£  V. 

CARACTERE  DISTIHGTIF  OU  POUVOIR   EXERCÉ  PAR  LES   PAPES. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  des  souverains^ 
jamais  avec  la  souveraineté.  L'acte  même  par  lequel  ils 
déliaient  les  sujets  du  serment  de  fidélité ,  déclarait  la 
souveraineté  inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peu- 
ples que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvait  atteindre  le  sou- 
verain dont  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  une  puis- 
sance toute  divine  ;  de  manière  que  leurs  anathèmes ,  loin 
de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maximes  catholiques 
sur  l'inviolabilité  des  souverains ,  ne  servaient  au  contraire 
qu'à  leur  donner  unç  nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peu- 
ples- 

Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une  subtilité 
cette  distinction  de  souverain  et  de  souveraineté^  je  leur 
sacrifierais  volontiers  ces  expressions  dont  je  n'ai  nul 
besoin.  Je  dirais  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de  souverains , 
presque  tous  odieux  et  quelquefois  même  insupportables 

(1)  Si  les  ëtats-gënërauz  de  France  araient  adresse  à  Looîs  XIY  ane 
prière  lemblable  à  celle  que  les  commiiBes  d'Angleterre  adresièrent,  Ten 
la  fin  du  XI Ve  siècle  ,  au  roi  Edouard  m  {Hum.  Ed.  III,  iZTJ,  chap. 
XTI,  în-4y  p.  332),  je  suis  persuade  que  sa  hauteur  en  eût  éié  choquée 
beaucoup  plus  que  d'une  bulle  donnée  <ou<  Vanneau  du  pêcheur  el  dirige 
à  la  même  fin* 
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par  leurs  crimes^  purent  les  arrêta  ou  les  efiBrayer,  saut 
altérer  dans  Tesprit  des  peuples  Tidée  haute  et  sublime 
qu^ils  devaient  avoir  de  leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient 
universellement  reconnus  comme  délégués  de  la  Divi- 
nité de  laquelle  émane  la  souveraineté.  Les  plus  grands 
princes  recherchaient  dans  le  sacre  la  sanction  et ,  pour 
ainsi  dire ,  le  complément  de  leur  droit.  Le  premier  de 
ces  souverains  dans  les  idées  anciennes ,  l'empereur  alle- 
mand, devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  |du  Pape. 
Il  était  censé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  et 
n'être  véritablement  empereur  que  par  le  sacre.  On  verra 
plus  bas  tout  le  détail  de  ce  droit  public,  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  existé  de  plus  général,  de  plus  incontestablement 
reconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommunier  un  roi, 
se  disaient  :  U  faut  que  cette  puissance  soit  bien  haute , 
bien  svhlime  ,  bien  au-dessus  de  tout  jugement  humain^ 
puisqu'elle  ne  peut  être  contrôlée  que  par  le  Ficaire  de 
Jésus-Christ. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet ,  nous  sommes  sujets  à 
une  grande  illusion.  Trompés  par  les  criailleries  philo- 
sophiques, nous  croyons  que  les  Papes  passaient  leur 
temps  à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  faits  se  touchent 
dans  les  brochures  in-douze  que  nous  lisons,  nous  croyons 
qu'ils  se  sont  touchés  de  même  dans  la  durée.  Combien 
compte-t-on  de  souverains  héréditaires  effectivement  dé- 
posés par  les  Papes?  Tout  se  réduisait  à  des  menaces  et  à 
des  transactions.  Quant  aux  princes  électifs ,  c'étaient  des 
créatures  humaines  qu'on  pouvait  bien  dé&ire ,  puisqu'on 
les  avait  faites;  et  cependant,  tout  se  réduit  encore  à 
deux  ou  trois  princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonheur 
du  genre  humain^  ti*ouvèrent  un  frein  (faible  mêmeei 
très-insuflisant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes. 
A.U  reste ,  tout  se  passait  à  Tordinaire  dans  le  monde  po- 
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lidque.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  part  de 
l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se  mêler  de  leur 
administration  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de 
dépouiller  le  sacerdoce,  de  renvoyer  leurs  fraounes  ou 
d'en  avoir  deux  à  la  fois ,  ils  n^avaient  rien  à  craindre  de 
cecÂté. 

À  cette  solide  théorie ,  Pexpérience  vient  ajouter  sa 
démonstration.  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  grandes 
secousses  dont  on  fait  tant  de'bruit?  Uorigine  divine  de 
la  souveraineté, •  ce  dogme  conservateur  des  états,  se 
trouva  universellement  établi  en  Europe.  Il  forma  en 
quelque  sorte  notre  droit  public,  et  domina  dans  toutes 
nos  écoles  jusqu'à  la  funeste  scission  du  XVP  siècle. 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avec 
le  raisonnement.  Les  exconununications  des  Papes  n'ont 
tait  aucun  tort  à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains  points,  en  la  ren- 
dant moins  féroce  et  moins  écrasante,  en  l'effirayant  pour 
son  propre  bien  qu'elle  ignorait,  ils  l'ont  rendue  plus  vé* 
nérable;  ils  ont  bit  disparaître  de  son  front  l'antique  ca- 
ractère de  la  bête,  pour  y  substituer  celui  de  la  régénéra- 
tion ;  ils  l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable  :  nou- 
velle et  grande  preuve,  entre  mille,  que  le  pouvoir  ponti- 
&al  a  toujours  été  un  pouvoir  conservateur*  Tout  le 
monde,  je  crois,  peut  s'en  convaincre  ;  mais  c'est  un  de- 
voir particulier  pour  tout  en&nt  de  l'Eglise,  de  reconnaître 
que  l'Esprit  divin  qui  l'anime  et  magno  se  corpore  mùcet*, 
ue  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent  apercevoir 
tu  milieu  des  tempêtes  politiques. 
A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  particuliers,  aux  tord 

(1)  [Vîrgil.  Ma.  IV,  727.] 
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acnaenteiSi  aux  erreurs  de  tel  ou  tel  honune  ;  qui  s'appe- 
santissent sur  certaines  phrases,  quidéœupent  chaque  ligne 
de  l'histoire,  pour  la  considérer  à  part,  il  n'y  a  qu'une 
chose  à  dire  :  Du  poini  où  il  faut  t^èlever  pour  embroiter 
fmsmble,  on  ne  voit  plus  rien  de  ce  que  vous  voyez.  Par- 
iant, tl  n'y  a  pas  moyen  de  vous  répondre ,  à  moins  qm 
vous  ne  vouliez  prendre  eeei  pour  une  réponse. 

On  peut  observer  que  les  philosophes  modernes  ont 
suivi  à  l'égard  des  souverains  une  route  diamétralement 
opposée  à  celle  que  les  Papes  avaient  tracée.  Ceni-ci 
avaient  consacré  le  caractère  en  frappant  sur  les  person- 
nes; les  autres,  au  contraire,  ont  flatté  souvent,  même 
assez  bassement,  la  p^^nne  qui  donne  les  emplois  et  les 
pensions;  et  ils  ont  détruit^  autant  qu'il  était  en  eux,  le 
caractère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse  on  ridicule, 
çn  la  faisant  dériver  du  peuple,  en  cherchant  toupnirs  à  b 
restreindre  par  le  peuple. 

n  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité,  tamt  de  dé^ 
p^dance  entre  le  pouvoir  pcMUtifical  et  celui  des  rob,  que 
jamais  <m  n'a  ébranlé  le  premier  sans  toucher  au  second, 
et  que  les  novateurs  de  notre  «ède  n'ont  cessé  de  montrer 
au  peuple  la  conq[>iration  du  sac^oce  et  du  despotisme  ; 
tandis  qu'ils  ne  cessaient  de  montrer  aux  rois  le  pins  grand 
«memi  de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  :  incroyable 
contradiction,  phénomène  inoiu,  qui  serait  unique  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore; 
c'est  qu'ils  aient  pu  se  fiiire  croire  par  les  peuples  et  par 
les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  bit  ai  peu  de  V^es  sa  pnn 
fession  de  foi  sur  les  souverains. 

«  Les  princes,  dit-il,  sont  communément  les  plus  grands 
«  fous  et  les  plus  fieCTés  coquins  de  la  terre  :  on  n'en  sau- 
«  rait  attendre  rien  de  bon;  ils  nesoht  dans  ce  monde  qus 
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«  les  bourreaux  de  Dita  dont  il  se  sert  pour  nous  diâ« 
t  tier  *.  » 

Les  glaces  du  ;5oepticisme  ont  calmé  la  fièvre  du  X?I* 
siècle,  et  le  style  s'est  adouci  avec  les  mœurs  ;  mais  les 
principes  sont  toujours  les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes. 

Que  l'univers  se  taise  et  i'ëconte  parler  I 

«  De  qudque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son 
■  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple  ;  et  le 
«  peuple  ne  dépend  jamais  d'aucun  b(»nme  mortel,  qu'en 
vertu  de  son  prqpre  consentement  '.  » 
Du  peuple  dépend  le  bien-être,  la  sécurité  et  la  per- 
t  manence  de  tout  gouvemem^t  l^L  Dans  le  peuple 
«  doit  résider  nécessairement  l'essence  de  tout  pouvoir  ; 
c  et  tous  eeux  dont  les  connaissances  ou  la  capacité  ont 
engagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelque- 
fois sage  et  quelquefois  imprudente,  sont  responsables 
envers  lui  de  l'usage  qu'ils  cmt  fait  du  pouvoir  qui  leur 
<  a  été  confié  pour  un  temps  ^.  » 

Aujourd'hui,  c'est  aux  princes  à  fiùre  leurs  réflexions. 
On  leur  a  fiiit  peur  de  cette  puissance  qui  gêna  quelquefois 


(1)  Luther  dans  ses  œuTres  in-folio,  tom.  II»  p.  182,  cite  dans  le  livre 
dlcmand  très-remarqnable  et  très-connu,  mtitulë  Der  triumph  der  phito^ 
*ophi$  in  Aékêxekmen  Jahrhunderte,  in-8,  tom.  I,  p.  5â.  Luther  s^é- 
l«t  mènM  frit,  à  eet  ^ard,  une  sorte  de  proverbe  qui  diwit  :  Frineipêm 
«Ma,  êi  non  eue  UUranêm  wx  poeeihile  êtt;  c'est-à-dire,  être  prince  el 
B  Itre  pu  brigand,  c'est  ce  qui  par«|t  à  peine  possible.  (Ibid,) 

(i)  NooDT,  tur  le  powBoir  des  Souveraita.^-'RBeueU  de  diewmrê  eur 
iivenei  mtUièrei  importantes,  traduitêi  au  emnpotéet  por  Jean  B«r- 
»*lfr«.  Tom.  I,  p.  41. 

(3)  Opinion  du  cheyalier  William  Jones.  —  Vemoirt  of  the  lift  ofeir 
flHUiâm  Jon$$,  hy  hrd  Triffnmonth.  London.  1806»  in-4,  p.  200. 


176 
leurs  devanciers  il  y  a  mille  ans,  mais  qui  avait  divinisé  l» 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce  piège  trèsp-habi» 
lement  tendu  :  ils  se  sont  laissé  ramener  sur  la  terre.  — ' 
Hs  ne  sont  plus  que  des  hommes. 

CHAPITRE  VI. 

POUVOIR   TEMPOREL  DES   PAPES.  —  GUERRES  QU'iLS  ùKt' 
SOUTENUES  GOHIIIB  PRINCES   TEMPORELS. 

• 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable,  mais  nulle** 
ment  ou  pas  assez  raosarquée,  que  jamais  les  Pâipes  ne  se 
sont  servis  de  Timmense  pouvoir  dont  ils  sont  en  posses- 
sion pour  agrandir  leur  état.  Qu'y  avait-il  de  plus  naturel, 
par  exemide,  et  de  plus  tentatif  pour  la  nature  humaine^ 
que  de  se  réserver  une  potion  des  provinces  ccnquises  par 
les  Sarrasins,  et  qu'ils  donnaient  au  premier  occupant  pour 
repousser  le  Croissant  qui  ne  cessait  de  s'avancer?  Cepen- 
dant jamais  ils  ne  l'ont  lait,  pas  même  à  l'égard  des  terres 
qui  les  touchaient,  comme  le  royaume  des  Deux-Sdles^ 
sur  lequel  ib  avaient  des  droits  incontestables,  au  moins 
selon  les  idées  d'alors,  et  pour  lequel  néanmoins  ils  se  ooih 
tentèrent  d'une  vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par  la 
haquenéûf  tribut  \ég^  et  purement  nominal,  que  le  mau- 
vais goût  du  siècle  leur  dispute  encore. 

Les  Papes  ont  pu  &ire  trop  valoir,  dans  le  temps»  cette 
suzeraineté  universelle^  qu'une  opinion  non  moins  univer- 
selle ne  leur  disputait  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  homma- 
ges, imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  Ton  veut;  je 
n'ai  nul  intérêt  d'examiner  ici  ces  différents  points.  Mais 
toujours  il  demeurera  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni 
saisi  l'occasion  d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de  la 
justice,  tandis  qu'aucune  autre  souveraineté  temporelle 
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n'échappa  à  cet  anathème,  et  que  dans  ce  moment  méme^ 
avec  toute  notre  philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beaux 
livres,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  puissance  européenne  en 
état  de  justifier  toutes  ses  possessions,  devant  Dieu  et  la 
raison. 

Je  lis  dans  les  Lettres  sur  l'histoire,  que  les  Papes  ont 
quelquefois  profité  de  leur  puissance  temporelle  pour  aug- 
menter leurs  propriétés  * . 

Mais  le  terme  de  qtielquefois  est  vague  ;  celui  de  puis- 
sance temporelle  l'est  aussi,  et  celui  de  propriété  encore 
davantage  :  j'attends  donc  qu'il  me  soit  expliqué  quand  et 
comment  les  Papes  ont  employé  leur  puissance  spirituelle 
ou  leurs  moyens  politiques  pour  étendre  leurs  états  aux 
dépens  d'un  propriétaire  légitime. 

En  attendant  que  ce  propriétaire  dépouillé  se  présente, 
nous  n'observerons  point  sans  admiration,  que  parmi  tous 
les  Papes  qui  ont  régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
influence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur^  et  qu'alors  même 
qu'ils  faisaient  valoir  leur  suzeraineté  sur  tel  ou  tel  état,  ils 
s'en  soient  toujours  prévalus  pour  le  donner^  non  pom*  le 
retenir. 

Considérés  même  comme  simpleë  sotiv^ains^  les  Papes 
sont  encore  remarquables  sous  ce  point  de  vue*  Jules  II, 
par  exemple,  fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Véni-' 
tiens;  mais  c'était  pour  avoir  les  villeî$  usurpées  par  la  ré- 
publique. 

Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'invoquerai  avec 
confiance  ce  coup  d'œil  général  qui  doit  déterminer  le  ju- 
gement des  hommes  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le 
IX®  siècle  au  moins  :  or,  à  compter  de  ce  temps^  on  ne 


(1)  Esprit  de  l'histoire,  lettre  XL.  Paris,  NyoD,  1803.  in-8,  tom.  U/ 
p.  399. 
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trouvera  dans  aucune  dpastîe  souveraine  plus  de  respect 
pour  le  territoire  d'antrui,  et  moins  d'envie  d'augmenter 
lemon. 

Çopune  princes  tempords,  les  Papes  égalent  ou  surpas- 
sent en  puissance  plusieurs  têtes  couronnées  d'Europe. 
Qu'au  examine  les  histoires  des  différents  pays,  on  verra 
eu  général  une  politique  toute  différente  de  celle  des  Papes. 
Pourquoi  ceux-ci  n'auraient*ilspasagi  politiquement  comme 
les  autres?  Cependant  on  ne  voit  point  de  leur  côté  cette 
tendance  à  s'a^andir  qui  forme  le  csuractère  distinctif  et  gé- 
néral de  toute  souveraineté. 

Jules  II,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  est,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  point,  le  seul  Pape  qui  ait  acquis  un  terri- 
toire par  les  règles  ordinaires  du  droit  public,  en  vertu  d'un 
traité  qui  terminait  une  guerre  ^.  Il  se  fit  céder  ainsi  le 
duché  de  Parme;  mais  cette  acquisition,  quoique  non  cou- 
paUe ,  choquait  cependant  le  caractère  pontifical  :  elle 
échappa  bientôt  au  Saint-Siège.  A  lui  seul  est  réservé  l'hon- 
neur de  ne  posséder  aiqourd'hui  que  ce  qu'il  possédait  il 
y  a  dix  sièdes.  On  ne  trouve  ici  ni  traités,  ni  combats,  ni 
intrigqes,  ni  usurpations  ;  en  remontant  on  arrive  toujours 
à  upe  donation.  Pépin,  Gharlemagne,  Louis,  Lothaire, 
Henri  Qtton,  la  comtesse  Mathilde,  formèrent  cet  état  tein^ 
porel  des  Papes,  si  précieux  pour  le  christianisme  :  mais 
la  force  des  choses  l'avait  commencé,  et  cette  opération  ca- 
dbée  est  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'histoire. 

n.u'y  a  pas  en  Europe  de  souveraineté  plus  justifiable, 
•*H  est  p^mis  de  s'exprimer  ainsi,  que  celle  des  Souverains 

(1)  Et  raèine  encore»  d'après  une  observation  faite  à  Rome,  on  pourrait 
eontester  ceUe  exception  unique  ;  Jules  II  n'ayant  fait  que  reyendiqoer  lei 
droits  lëgîlimes  du  Saint-Siëge  sur  le  duchë  de  Parme,  droits  qui  àérir 
«aient  incontestablement  des  libëralitës  de  Pëpin  oa  de  eeSSes  de  la  comtesst 
MalbildA. 
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Pontifes.  Elle  est  comme  la  loi  divine»  jusiifieaia  in  9èm&'  . 
^sâ  ^.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  TérttaUemeBt  étonnant^  c^est 
de  voir  les  Papes  devenir  souverains  sions  s'^  apercevoir, 
et  ménae,  à  parier  exacteibent,  malgré  eux*  Une  loi  invièi-» 
ble  élevait  le  siège  de  Rcmie,  et  Ton  peut  dire  que  le  Chef 
de  FEglise  universelle  naquit  souverain.  De  Téchafoud  des 
martyrs,  il  monta  sur  un  trôné  qu'on  n'apercevait  pste  d'a- 
bord^ mais  qui  se  consolidait  insensiblement  comme  toutes 
les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait  dès  son  prëiâiëjf^  â^e 
par  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  grandeur  qui  rënvi- 
ronuait,  sans  aucune  cause  humaine  assignable»  Le  Poiltife 
romain  avait  besoin  des  richesses^  et  les  richesse  aflSilâiefrt;^ 
il  avait  besoin  d'éclat,  et  je  ne  sais  qtiellè  splendeur  extrà^ 
ordinaire  partait  du  trône  de  samt  Pierre^  au  point  qofe 
déjà  dans  le  lY^  sièâe  l'un  des  plus  grands  8ef||iféttl^  de 
Rome,  préfet  de  la  ville,  disait  en  se  jouant^  âtt  i^ppoH  de 
saint  Jérôme  :  «  Promettes^inoi  de  ine  fetif  e  B?êi}fië  dé  Riqm» 
«  me^  et  tout  de  suite  je  me  ferai  du^ôn  \i^  Celili  4(iA 
parlerait  m  d'avidité  rdigieuèe,  ^avaHee^  Winftaëlkie  ad^ 
cerdoUjUe,  prouverait  qu'il  est  au  niveau  de  s(m  sièélè,' 
mais  tout  à  fait  au-dessous  du  si^tw  Gomitoèlft'  peut-*6n 
concevoir  une  souveraineté  sans  rich«9sé9P  Oeâ  détfX  idées 
sont  une  contradiétimi  manifeste.  Lés  Hehe^âes  dé  1%^^ 
romaine  étœat  donc  le  âigne  de  sa  dignité  et  t^nâtruméfit 
nécessaire  de  son  action  léj^thne,  elles  fta*eift  l'esàvré  âé 
la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine  du  sceau  de  la 
légitimité.  On  les  voit^  et  Ton  ne  sait  d'où  elles  viennent  ; 

(1)  [P».  xvra,  10.] 

(2)  Zaeeort'a.  Ànti-Fehrtm.  Vindie,  Tom.  IV,  diflMrt.  IX^ot^.  III» 
p.  33.  [Miserabilis  Pratextatus,  qui  designatus  consul  «si  mortuus,  bumô 
sacrilegos  et  idolonim  collor,  solebat  Indens  beato  pap»  Bamaso  dicer«  : 
Paeite  me  Bomanœ  urbit  Epiteopum  y  et  ero  preiinit*  thrittianuêi 
S.  HierOD.  Bpiit.  XXXYUI,  ediu  Martianay.] 
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on  les  voit;  et  personne  ne  se  plaint.  Cest  le  respect,  c'est 
ramour,  c^est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont  accumulées. 
De  là  ces  vastes  patrimoines  qui  ont  tant  exercé  la  plume 
des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin  du  VP  siècle,  en  pos- 
sédait vingt-trois  en  Italie,  et  dans  les  iles  de  la  Méditerra- 
née^ en  lUyrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne  et  dans  les 
Gaules  *.  La  juridiction  de&  Papes  sur  ces  patrimoines 
porte  un  caractère  singulier  qu'on  ne  saisit  pas  aisément  à 
travers  les  tén^l)res  de  cette  histoire ,  mais  qui  s'élève  néan- 
moins visiblement  au-dessus  de  la  simple  propriété.  On 
voit  les  Papes  envoyer  des  officiers,  donner  des  ordres  et 
se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  on 
nom  à  cette,  suprématie  dont  en  effet  la  Providence  n'avait 
point  encore  prononcé  le  nom* 

Dans  Rome ,  encore  païenne ,  le  Pontife  romain  gênait 
déjà  les  Césars.  Il  n'était  que  leur  sujet  ;  ils  avaient  tout 
pouvoircontre  lui ,  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre 
eux  :  cqp^ulant  ils  ne  pouvaient  tenir  à  Côté  de  lui.  On 
lisait  sur  son  frcmt  le  caractère  d^un  sacerdoce  si  éminerU  , 
que  V empereur ,  jfiit  portait  parmi  ses  titress  cdui  de  Sou- 
verain Poniife^  le  souffrait  dans  Rome  avec  plus  âimpa- 
tience  fu^U  ne  souffrait  dans  les  armées  un  César  qui  Itd 
disputait  Vempire  \  Une  main  cachée  les  chassait  de  la 
viUe  étemdle  pour  la  donner  au  chef  de  V Eglise  étemdk* 
Peut-être  que ,  dans  l'esprit  de  Constantin ,  un  conunen- 


(1)  Toy.  la  dÛBertation  de  Tabbë  Genni  à  la  fin  du  liyre  do  caidiiial 
Oni,  Délia  origine  del  dominio  e  délia  tovranilà  de'rom.  PotUefiei  tth 
tra  gli  sUai  loro  temporalmenfe  toggetti.  Roma,  Pagliarini,  îii-12»  1754, 
p.  306  à  309.  Le  patrimoine  appelé  des  Alpes  CoUiennes,  était  immense; 
il  contenait  Gènes  et  toute  la  cète  maritime  jusqu'aux  frontières  de  Fniiee. 
Voyez  les  auloritèi.  Ib. 

(2)  Bottuet,  L«ttre  pastor.  sar  la  commun,  pascale,  N.  IV,  «r  Cgf> 
9pi»L  U  ad  ÀMt. 
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cernent  de  foi  et  de  respect  se  mêla  à  la  gène  dont  je  parle  ; 
mais  je  ne  doute  pas  un  instant  que  ce  sentiment  n'ait 
influé  sur  la  détermination  quMl  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les  moti&  poli- 
tiques qn^on  lui  prête  :  ainsi  s^ accomplissait  le  décret  du 
TVèS'Haut  ^.  La  même  enceinte  ne  pouvait  renfermer 
Tempereur  et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au  Pape. 
La  consciaice  du  genre  humain  qui  est  infaillible  ne  Ten- 
tendit  pas  autrement,  et  de  là  naquit  la  fable  de  la  dona- 
tion, qui  est  très-vraie.  L'antiquité,  qui  aime  assez  voir 
et  toacber  tout ,  fit  bientôt  de  Y  abandon  (  qu'elle  n'aurait 
pas  même  su  nommer  )  une  donation  dans  les  formes. 
EDe  la  vit  écrite  sur  le  parchemin  et  déposée  sur  l'autel  de 
saint  Pierre*  Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est 
rinnocence  même  qui  racontait  ainsi  ses  pensées  '•  Il  n'y 
a  donc  rien  de  si  vrai  que  la  donation  de  Constantin.  De  ce 
moment  on  sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
à  Rome.  Ils  ressemblent  à  des  étrangers  qui  de  temps  en 
temps  viennent  y  loger  avec  permission»  Mais  voici  qui  est 
plus  étonnant  encore  :  Odoacre  avec  ses  Hérules  vient 
mettre  fin  à  l'empire  d'Occident^  en  475;  bientôt  après 
les  Héndes  disparaissent  devant  les  Goths  ,  et  ceux-ci  à 
leur  tour  cèdent  la  place  aux  Lombards^  qui  s'emparent 
du  royaume  d'Italie.  Quelle  force ,  pendant  plus  de  trois 
siècles  ^  empêchait  tous  les  princes  de  fixer  d'une  manière 


(1)  nude,  I,  5. 

(2)  Ne  ?oyait-elle  pas  tatsi  on  Ange  qui  effrayait  Attila  deyant  saint 
i^D  T  Nous  n'y  Toyons,  nous  autres  modernes,  que  Vatcendant  du  Pon-r. 
tite  ;  mais  comment  pemdre  vn  ateendani  ?  Sans  la  langue  pittoresque  des 
hommes  du  Y*  siècle»  c'en  ëuit  fait  d'un  chef-d*œQTre  de  Raphaël;  au 
reste,  nous  sommes  tous  d'accord  sur  le  prodige.  Un  ateendani  qui  arrête. 
Atiila  est  bien  aussi  surnaturel  qu'un  Ange  ;  et  qui  sait  même  si  ce  sont 
^^'«ichosei? 
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8taI>Ieleiu*  uAne  à  Bpipe?  Qualbraslesreppuçsailà  Milan^ 
à  Pavie^  à  Ravei^ie ,  etc.  P  C'était  la  daxfftUm  qui  s^ 
sait  s^ns  cesse  ^  et  qp  partait  d,e  trop,  haut  pour  n'étn^  pas 
exécutée. 

Cest  un  point  qfû  ne  saurait  être  contesté ,  (pe  les 
Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour  maintenir  aux  m- 
pereurs  grecs  ce  qui  leur  restait  de  l'Italie  contre  les  Goths, 
les  Hérules  et  les  Loinbards.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour 
inspirer  le  courage  aux  exarques  et  la  fidélité  aux  peuples; 
ils  conjuraient  sans  cesse  les  empereurs  grecs  de  vaiir  au 
secours  <fe  l'Italie  ;  msJs  que  pouvait-on  obtenir  de  ces 
misérables  princes  ?  Non-seulement  ils  ne  pouvaient  rien 
faire  pour  Fltalie^  mais  ils.  la  trahissaient  systématiquement, 
parce  qu'ayant  des  traités  avec  les  barbares  qui  les  mena* 
çaient  du  côté  de  Constantinople,  ils  n'osaient  pas  les 
inquiéter  en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées  ne  peut 
se  décrire  et  (ait  encore  pitié  dans  l'histoire.  Désolée  par 
les  barbares ,  abandonnée  par  ses  souverains ,  l'Italie  ne 
savait  plus  à  qui  elle  appartenait ,  et  ses  peuples.  étaieDi 
réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de  ces  grandes  calamités, 
les  Papes  étaient  le  iiefuge  uQique  des  malheureux  ;  sans 
le  vouloir  et  jpar  la  force  seule  des  circonstances,  les  Papes 
étaient  substitués  à  l'empereur. ,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
naient de  leur  qôté.  Italiens^  Hérules ,  Lombaids ,  fran- 
çais ,  tous  étaient  d'accord  sur  ce  point.  Saint  Gr^oire 
disait  déjà  de  son  temps  :  Quiconque  arrive  à  la  plaee  gue 
f  occupe  est  accablé  par  les  affaires  ,  au  point  de  éouier 
êoupetU  â*il  est  prince  ou  Pontife  \ 


(1)  Hoc  in  loco  qaîsqais  paslor  dîcitar,  caris  exterioribns  gfafHer  occn- 
fatur,  îlà  ntsttpè  incertain  ni  ntrùm  pa«toris  offidani  an  terrpn  (rocerii 
>gat.  Ub.  I,  epist.  25,  al.  24»  ad  Joh.  9gm,  &  P.  «tc^  enmL  P«tr. 
^  Dni,  dana  le  livre  cké,  prëf.  p.  xii.  < 
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En  plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  on  le  voit  faàltt  le 
rôle  d'un  adoûnistrateur  souverain.  11  envoie ,  par  exem- 
ple ,  nn  gouvcHmeur  à  Nepi ,  avec  injonction  au  peuple  de 
lui  obéir  comme  au  Souverain  Pontife  lui-même  :  ailleurs 
il  dépêche  un  tribun  à  Naples ,  chargé  de  la  garde  de  cette 
grande  ville  ^«  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
friies  pareils.  De  tous  côtés  on  s'adressait  au  Pape;  toutes 
les  affidres  lui  étaient  portées  :  insensibl^nent  enfin ,  et 
sans  savoir  comment ,  il  était  devenu  en  Italie ,  par  rap- 
port à  l'empereur  grec ,  ce  que  le  maire  du  palais  était  en 
France  à  Tégard  du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  étrangères 
aux  Papes ,  qu'une  année  seulement  avant  l'arrivée  de 
Pépin  en  Italie,  Etienne  II  conjurait  encore  le  plus  mépri* 
saUe.  de  ces  princes  (Léon  l'Isaurien )  de  prét^  l'oreille 
aux  remontrances  qu'il  n'avait  cessé  de  lui  adresser  pour 
PeDgager  à  venir  au  secours  de  l'Italie^. 

On  est  assez  communément  porté  à  croire  que  les.Papes 
passèi^ent  subitement  de  l'état  particulier  à  celui  de  souve^ 
rain  ,  et  qu'ils  durent  tout  aux  Carlovingiens.  Rien  cepen* 
dant  ne  serait  plus  faux  que  celte  idée.  Avant  ces  fameuses 
dilations  qui  h(Hi(H*èrent  la  France  plus  que  le  Saint- 
Siège,  quoique  peut^tre  elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée, 
les  Papes  étaient  souverains  de  fait  ^  et  le  titre  seul  leur 
manquait. 

Grégoire  II  écrivait  à  l'empereur  Léon  :  «  VOccîdera 
«  entier  a  ks  yeux  tournés  sur  notre  Atunt'Ià^;.»*  il  nous 
«  regarde  comme  l'arbitre  et  le  modérateur  de  la  tnui* 

(i)  lib.  II»  epist.  XI,  al.  Vni  ad  Nepes.  ibid,  pag.  ». 

(2)  Dsprecans  imperialem  clementiam  ut;  jukti  id  quod  el  saepiiis  ÎNirfpw- 
ran,  cuoi  ezercita  ad  tuendas  bas  It&Hie  partei  modis  omnibus  adTeniret,  tic 
Cinatt.  le  biblioth.  cite  dans  la  dissert.  deGenni»  ibii.  p.  5MKI.} 
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«t  quiUiié  publique. •••  Si  vous  osiez  en  faire  l'essai ,  foos 
«  le  trouveriez  prêt  à  se  porter  mime  où  vous  êtes  poury 
m  venger  les  injures  de  vas  sujets  d*  Orient*  » 

Zacharie ,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de  741  à  763, 
envoie  une  ambassade  à  Rachis ,  roi  des  Lombards,  et 
stipule  avec  lui  une  paix  de  vingt  ans^  en  vertu  de  laqueb 
toute  V Italie  fut  tranquille. 

Grégoire  II ,  en  726,  envoie  des  ambassadeurs  à  Charles 
Uartel^  et  traite  avec  lui  de  prince  à  prince  ^. 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  France ,  Pépin 
vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  &mille  et  lui  r^dit  les 
honneurs  souverains  ;  les  fils  du  roi  se  prosternèrent  devani 
^  Pontife.  Quel  Évéque,  quel  Patriarche  de  la  chrétienté 
aurait  oser  prétendre  à  de  telles  distinctions  ?  En  un  mot, 
les  Papes  étaient  maîtres  absolus ,  souverains  de  Eût ,  <m , 
pour  ^'exprimer  exactement ,  souverains  forcés  ,  avant 
toutes  les  libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce  temps 
même ,  ils  ne  césssuent  encore  ,  jusqu'à  Constantin  Copro- 
nyme ,  dé  dater  leurs  diplômes  par  les  années  des  empe- 
reurs ,  les  exhortant  sans  relâche  à  défendre  l'Italie,  à 
respecter  l'opinion  des  peuples ,  à  laisser  les  consciences 
en  paix  ;  majs  les  empereurs  n'écoutaient  rien ,  et  lade^ 
niàre  heure  était  arrivée.  Les  peuples  d'Italie ,  poussés  au 
désespoir,  ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandon- 
nés par  leurs  maîtres ,  déchirés  par  les  barbares  i  ils  se 
choisirent  des  chefs  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes 
devenus  ducs  de  Rome,  par  le  fait  et  par  le  droite  ne 
pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  dans 
leurs  bras ,  et  ne  sachant  plus  comment  les  défendre  oon- 


(1)  On  peat  Toir  tous  ees  fkito  ^MÊh  tas  ronyragt  dn  eardind  Oni 
^ui  a  ëpoisë  la  matière.  Je  ne  puis  insister  ({ne  sur  Ses  Tërilës  générales  et 
fm  les  iralu  lef  plus  marquanU. 
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tre  les  Darbares  ,  tournèrent  enfin  les  yeux  sur  les  prin- 
ces français* 

Tout  le  reste  est  connu.  Que  dire  après  Baronius,  Pagi, 
le  Cointe  ,  Marca  ,  Thomassin ,  Muratori ,  Orsi ,  et  tant 
d'autres  qui  n'ont  rien  oublié  pour  mettre  cette  grande 
époque  de  Thistoire  dans  tout  son  jour  ?  J'observerai  seu- 
lement deuK  choses  suivant  le  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

1^  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  antérieure  aux 
d(Hiations  carlovingiennes  était  si  universelle  et  si  incon- 
testable ,  que  Pépin ,  avant  d'attaquer  Âstolphe,  lui  en- 
:  voya  plusieurs  ambassadeurs  pour  rengager  à  rétablir  la 
paix  et  à  ilesutuer  hs  propriétés  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu  ei  de  la  république  romaine;  et  le  Pape  de  son  côté 
conjurait  le  roi  lombard ,  par  ses  ambassadeurs ,  de  res- 
tituer de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de  sang  les  pro- 
priétés de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la  république  des 
Romains  *  ;  et  dans  la  fameuse  charte  Ego  Ludovicus  , 
Louis  le  Débonnsdre  énonce  que  Pépin  et  Charlemagne 
oDoient  depuis  longtemps  ,  par  tm  acte  de  donation ,  res- 
titué VexarchaJt  au  bienheureux  Jpôtre  et  aux  Papes  ^. 

Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des  empereurs 
grecs,  une  confession  plus  claire  et  plus  explicite  de  la 
souveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françaises  eurent  ensuite  écrasé  les 

Lombards  et  rétabli  le  Pape  dans^tous  ses  droits,  on  vit 

(1)  Ut  pacificè  sine  ullà  sanguînis  effusione,  proprîa  S.  Dei  Ecclesiœ 
€i  leipablic»  rom.  rbddant  jura.  Et  plus  haut,  restituemdâ  juba.  On\, 
iM<2.,  cbap.  YII»  p.  94,  d'après Ânastasele  bibliothécaire. 

<2)  Exarcbatom  j(piem^ Pipimis  rexo*«*«  et  genitor  noster  Carolus. 

înperator,  B.  Petro  et  praedeees^oribns  Testris  jàm  dadùm  per  donationis 
paginam  «bstitubrcnt.  Cette  pièce  est  imprimée  tout  an  long  dans  la  nou- 
velle édition  des  Annales  da  cardinal  Baroniof,  tom.  XIII,  p.  627.  (Orsi, 
.*«<l.,cap.  X,p.204,) 
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arriver  en  France  les  ambassadeurs  de  remperenr  grec 
4iui  venaient  se  plaindre ,  et  «  d^un  air  incivil ,  proposer 
«  à  Pépin  de  rendre  ses  conquêtes.  »  La  cour  de  Fraoee 
se  moqua  d'eux ,  et  avec  grande  raison.  Le  cardinal  Ors! 
accumule  ici  les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Papes  se  conduisirent  dans  cette  occasion  selon  toutes 
les  règles  de  la  morale  et  du  droit  public.  Je  ne  répéteiâi 
point  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docte  écrivain  y  qu'on  est 
libre  de  consultera  II  ne  parait  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait 
des  doutes  sur  ce  point. 

2®  Les  savants  que  j'ai  cités  plus  haut ,  ont  employé 
beaucoup  d'érudition  et  de  dialectique  pour  caractériser 
avec  exactitude  le  genre  de  souveraineté  que  les  empe- 
reurs français  établirent  à  Rome ,  après  l'expulsion  des 
Grecs  et  des  Lombards.  Les  monuments  semblent  assez 
souvent  se  contrarier,  et  cela  doit  être.  Tantôt  c'est  le 
Pape  qui  commande  à  Rome,  et  tantôt  c'est  Fempereiir. 
C'est  que  la  souveraineté  conservait  beaucoup  de  eette 
mine  ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue  avant  l'arrivée 
des  Carlovingiens.  L'empereur  de  C.  P.  la  possédait  de 
droit;  les  Papes,  loin  de  la  leur  di^uter,  les  exhor- 
taient à  la  défendre.  Ils  prêchaient  de  la  meilleure  foi 
l'obéissance  aux  peuples,  et  cependant  ils  faisaient  tout. 
Après  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français,  *  le 
Pape  et  les  Romains,  accoutumés  à  cette  espèce  de  gou«> 
vemementqui  avait  précédé,  laissaient  aller  volontiers 
les  affaires  sur  le  même  pied.  Us  se  prêtaient  même  d'au- 
tant plus  aisément  à  cette  forme  d'administration ,  qu'elle 
était  soutenue  par  la  reconnaissance,  par  l'attadiement 
et  par  la  saine  politique.  Au  milieu  du  bouleversemoïC 
général  qui  marque  cette  triste  mais  intéressante  époque 


(i)  Onî,  iUd.  sap.  VIT,  p.  iOf  et  ic^. 
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de  Fhistûire,  Pimmaose  quantité  de  brigands  que  sup« 
pose  un  tel  ordre  de  choses  »  le  danger  des  barbares  tou- 
jours aux  pcnrtes;  de  Rome ,  Fesprit  républicain  qui  com- 
mençait à  s'emparer  de$  tintes  italiennes  ;  toutes  ces  causes 
réunies,  dis-je,  rendaient  Fintervention  des  empereurs 
absolum^t  indispensable  dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à  travers  cette  espèce  d'ondulation ,  qui  semble  ba-  ; 
lancer  le  pouvoir  en  sens  contraire ,  il  est  aisé  néanmoins 
de  reconnaître  la  souveraineté  des  Papes  qui  est  souvent 
protégée,  quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais  effa- 
cée. Ik  font  la  guerre ,  ils  font  la  paix  ;  ils  rendent  la 
justice^  ils  punissent  les  crimes^  ils  frappent  monnaie, 
lis  reçoivent  et  envoient  des  ambassades  :  le  fait  même 
qi^n  a  voulu  tourner  contre  eux  dépose  en  leur  faveur  ; 
je  veux  parler  de  cette  dignité  de  pcUrice  qu'ils  avaient 
conférée  à  Charlemagne,  à  Pépin  ^  et  peut-^tre  même  à 
Charles  Martel  ;  car  ce  ti^re  n'exprimait  certainement 
alors  que  la  flm  haute  dignité  dont  un  homme  peut  jouir 

50US  m  KAITRE^. 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner  ;  cependant  je  ne  dis 
que  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire. 
La  souveraineté,  de  sa  nature^  ressemble  au  Nil  ;  elle 
cache  sa  tête.  Celle  des  Papes  seule  déroge  à  la  loi  univer* 
selle.  Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  à  découvert ,  afin 
qu'elle  soit  visible  à  tous  les  yeux,  etvincat  cùmjudica' 
iur.  Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son  origine 

(1)  Palridi  dieU  illo  secnio  et  snperioribus,  qui  proTÎncîas  eum  turainl 
^ucloritate,  soh  principum  impcrio  adminislrabant.  (Marca,  de  Gonoord. 
lacerd.  et  imp.  1«  12.)  Marca  donne  ici  la  formule  du  serment  que  prèlaii 
16  patrice  ;  et  le  cardinal  Orsi  l'a  copiée,  ch.  II,  p.  23.  II  est  remarquable 
|u'à  la  suite  de  cette  c^rëraonie»  le  patrice  recevait  le  manteau  royal  et  le 
|iadèmer  (Mantum..,..  et  aureum  circulum  in  capite.)  Ibid*  p.  27. 
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que  cette  souveraineté  extraordinaire.  L'incapacité ,  k 
bassesse^  la  férocité  des  souverains  qui  la  précédèrent  ; 
l'insupportable  tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  per« 
sonnes  et  la  conscience  des  peuples  ;  Fabandon  formel  de 
ces  mêmes  peuples  livrés  sans  défense  à  d'impitoyables 
bai'bares  ;  le  cri  de  l'Occident  qui  abdique  l'ancien  maî- 
tre ;  la  nouvelle  souveraineté  qui  s'élève^  s'avance  et  se 
substitue  à  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sans 
effusion  de  sang,  poussée  par  une  force  cachée^  inexpli- 
cable^ invincible,  et  jurant  foi  et  fidélité  jusqu'au  der- 
nier instant  à  la  faible  et  ndéprisable  puissance  qu'elle 
allait  remplacer  ;  le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et 
solennellement  cédé  par  l'un  des  plus  grands  hommes  qui 
ait  existé^  par  un  homme  si  grand  que  la  grandeur  a  pété* 
tré  son  nom^  et  que  la  voix  du  genre  humain  l'a  procla* 
mé  grandeur  au  lieu  de  grand  :  tels  sont  les  titres  des 
Papes  ^  et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de  toutes  les 
autres  dans  son  principe  et  dans  sa  formation.  Elle  s'en 
distingue  encore  d'une  manière  éminente,  en  ce  qu'elle 
ne  présente  point  dans  sa  durée ,  comme  je  l'observais  plus 
haut^  cette  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial 
qui  caractérise  toutes  les  autres.  En  effets  ni  par  la  puis- 
sance spirituelle ,  dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage  ^  ni 
par  la  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se 
servir  comme  tout  autre  prince  de  la  même  force  ^  on 
ne  la  voit  jamais  tendre  à  l'agrandissement  de  ses  états 
par  les  moyens  trop  familiers  à  la  politique  ordinaire.  De 
manière  qu'après  avoir  tenu  compte  de  toutes  les  faibles- 
ses humaines,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  de  tout 
sage  observateur  l'idée  d'une  puissance  évidemment  a$< 
sistée. 

Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes ,  il  faut  avaD( 
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tout  bien  explicpier  le  mot  de  puissance  temporelle.  II 
est  éqaivoqae ,  comme  je  Fai  dit  plus  haut  ;  et  en  effet  il 
exprime  chez  les  écrivains  français^  tantôt  Faction  exer- 
cée sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pouvoir  spi 
rituel ,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel^  qui  appartient  au 
Pape  comme  souverain ,  et  qui  Fassimile  parfaitement  à 
tous  les  autres. 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  Fopinion  a  pu  met- 
tre à  la  diarge  de  la  puissance  spirituelle.  Quant  à  celles 
que  les  Papes  ont  soutenues  comme  simples  souverains , 
il  semble  qu'on  a  tout  dit  en  observant  qu'ils  avaient  pré- 
cisément autant  de  droit  de  faire  la  guerre  que  les  autres 
princes  ;  car  nul  prince  ne  saurait  avoir  droit  de  la  faire 
injustement ,  et  tout  prince  a  droit  de  la  faire  justement. 
Il  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever  quelques 
villes  au  Pape  Jules  II ,  ou  du  moins  de  les  retenir  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice.  Le  Prince-Pontife ,  l'une  des 
plus  grandes  têtes  qui  aientrégné,  les  en6t  cruellement  re- 
pentir. Ce  fut  une  guerre  comme  une  autre ,  une  affaire 
temporelle  de  prince  à  prince ,  et  parfaitement  étrangère 
à  lliistoire  ecclésiastique*  D*où  viendrait  donc  au  Pape  le 
singulier  privilège  de  ne  pouvoir  se  défendre?  Depuis 
quand  un  souverain  doit-il  se  laisser  dépouiller  de  ses  états 
sans  opposer  de  résistance?  Ce  serait  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propre  surtout  à  donner  des  encouragements 
an  brigandage ,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les  Papes  soient 
forcés  de  faire  la  guerre  :  sans  doute  encore  Jules  II ,  qui 
s'est  trouvé  sous  ma  plume ,  fut  trop  guerrier  ;  cependant 
l'équité  Fabsout  jusqu'à  un  point  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déterminer.  «Jules,  dit  l'abbé  de  Feller,  laissa  échapper 
«  le  sublime  de  sa  place  ;  il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si 
«  bien  aujourd'hui  ses  sages  succeaseors^  que  le  Pontife 
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«  romain  est  le  père  commuo ,  et  qoll  doit  être  FaïUtre 
«  de  la  paîx^  non  le  fiambeaa  de  la  guerre^.  » 

Oui,  lorsque  la  chose  est  possible  ;  mais  dans  ces  soMes 
de  cas  la  modération  du  Pape  dépend  de  celle  des  autres 
puissances.  SU  est  attaqué,  de  qnoi  lui  sert  sa  qualité  de 
Père  commun  ?  Doit-il  se  borner  à  bénir  les  canons  pointés 
contre  lui  P  Lorsque  Buonaparte  envahit  les  états  de  l'Eglise, 
Pie  YI  lui  opposa  une  armée  :  Imfar  eongreisus  JÊMlxî 
Cep^dant  il  maintint  Fhonneur  de  la  souveraineté,  etFon 
vit  flotter  ses  drapeaux.  Mais  si  d'autres  pritices  avaient  eu 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leurs  ormes  à  celles  du 
Saint-Père^  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Siège  eût-il 
osé  blâmer  cette  guerre  et  condamner  chez  les  sujets  do 
Pape  ces  mêmes  efforts  qui  auraient  illustré  t£^a&  les  autres 
hommes  de  l'univers? 

Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur  le  rôle  paci-' 
fique  qui  convient  à  leur  caractère  sublime,  me  paraissent 
donc  hors  de  propos,  à  moins  qu'il  ne  fût  question  de 
guerres  oflensives  et  injustes  ;  ce  qui  ^  je  crois  j  ne  s'est 
pas  vu  ^  ou  s'est  vu  du  moins  assez  rarement  pour  que  me» 
propositions  générales  n'en  soient  nullement  â>ranlées. 

Le  caractère^  il  faut  encore  le  dire^  ne  saurait  jamais 
être  totalement  el&cé  chez  les  hommes.  La  nature  est  bie» 
la  maîtresse  de  mettre  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  d'an 
Pape  le  génie  et  l'ascendant  d^un  Gustave-Adolphe  ou  d'un 
Frédéric  II.  Que  les  chances  de  Télection  portent  sur  le 
trône  pontifical  un  Cardinal  de  Richelieu ,  diflScilement  il 
s'y  tiendra  tranquille.  Il  faudra  qu'il  s'agite ,  il  faudra  qn'il 
montre  ce  cpi'il  est  :  souvent  il  sera  roi  sans  être  Pontife, 
et  rarement  même  il  obtiendra  de  lui  d'être  Pontife  sans 
être  roi.  Néanmoins  dans  ces  occasions  même,  à  traverv 

(1)  Feller,  Bict.  bist.  art.  JvUet  IL 
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les  élans  de  la  souveraineté,  on  pourra  sentir  le  Pontife* 

Prenons  y  par  exemple,  ce  même  Jules  II,  celui  de  tous 

les  Papes ,  si  je  ne  me  trompe ,  qui  semble  avoir  donné  le 

plus  de.prise  à  la  critique  sur  l'article  de  la  gnerre^  et 

comparons-le  avec  Louis  XII ,  puisque  Thistoire  nous  les 

présente  dans  une  position  absolument  semblable,  Tun 

au  siège  de  la  Mirandole^  l'autre  au  siège  de  Peschiera 

pendant  la  ligue  de  Cambrai.  «  Le  bon  roi^  le  père  du 

«  peuple,  honnête  homme  chez  lui* ,  ne  se  piqua  pas  de 

«  faire  usage  envers  la  garnison  de  Pesdiiera  de  ses 

«  maximes  sur  la  clémence  K  Tous  les  habitants  furent  pas- 

«  ses  au  fil  de  Tépée  ;  le  gouvernemr  André  Riva  et  son 

«  fils  furent  pendus  sur  les  murs^.  » 

Voyez  au  contraire  Jules  II  au  siège  de  la  Mirandole  ;  il 
accorda  sans  doute  plusieurs  choses  à  sou  caractère  moral , 
et  son  entrée  par  la  brèche  ne  fut  pas  extrêmement  ponti- 
ficale*, mais  au  moment  où  le  canon  eut  &it  silence,  il 
n'eut  plus  d'ennemis,  et  Thistorien  anglais  du  pontificat 
de  Léon  X  nous  a  conservé  quelques  vers  latins  où  le  poète 
dit  élégamment  à  ce  Pape  guerrier  :  «  A  peine  la  guerre 
«  est  déclarée  que  vous  êtes  vainqueur;  mais  chez  vous  le 
i  pardon  est  aussi  prompt  que  la  victoire.  Combattre, 
«  Yainere  et  pardonner ,  pour  vous  c'est  une  même  chose. 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  lesmcears,  etc.  tom.  m,  chap.  CXll.  Ce  trait 
malideux mérite  attention.  Je  noyante  point  la  cuirasse  de  Jules  II,  quoi- 
fve  celle  de  Ximenès  ait  mén\4  quelque  louange;  mais  je  dis  qu*ayant  de 
i^Tir  contre  la  politique  de  Jules  II,  il  faut  bien  examiner  celle  qu'il  fui 
obligé  de  combattre.  Les  puissances  du  second  ordre  font  ce  qu'elles  pea« 
▼ent.  On  les  juge  ensuite  comme  si  elles  avaient  fait  ce  qu'elles  ont  toqIu. 
Il  n'j  a  rien  de  si  commun  et  de  si  injuste. 

{%)  Hist.  d«  la  ligue  de  Cambrai»  Ht.  I,  c.  XXY. 

(3)  Life  and  Pontificate  of  Léo  the  lenlh,  by  M.  William  Roseoe.  Lon- 
^OQ.  H'Ortery.  mrS.,  1805,  tom.  II,  chap.  YUI,  p.  6S 
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é  tJn  jour  nous  donna  la  guerre  ;  le  lendemain  la  vit  Gnir, 
«  et  votre  colère  ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  Doni 
«  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  chose  de  divin  ;  il  laisse 
c  douter  si  la  valeur  l'emporte  sur  la  clémence  *  •» 

Bologne  avait  insulté  Jules  II  à  Texcès  :  elle  était  allée 
jusqu'à  fondre  les  statues  de  ce  Pontife  allier  ;  et  cependant 
après  qu'elle  eut  été  obligée  de  se  rendre  à  discrétion,  il 
se  contenta  de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes  ;  et 
bientôt  Léon  X^  alors  cardinal ,  ayant  été  nommé  légat 
dans  cette  ville ,  tout  demeura  tranquille  ^ .  Sous  la  main 
de  Maximilien ,  et  même  du  bon  Louis  XII ,  Bologne  n'en 
aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  marché. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  attention,  comme  sans  préjugé, 
et  l'on  sera  frappé  de  cette  différence ,  même  chez  les  Papes 
les  moins  Papes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Du 
reste,  tous  ensemble,  comme  princes,  ont  eu  les  mêmes 
droits  que  les  autres  princes,  et  il  n*est  pas  permis  de  leur 
ÊEiire  des  reproches  sur  leurs  opérations  politiques,  qnand 
même  ils  auraient  eu  le  malheur  de  ne  pas  £airé  mieux  que 
leurs  auguste  collègues.  Mais  si  Ton  remarque,  au  sujet 
de  la  guerre  en  particulier ,  qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les 
autres  princes,  qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humanité,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  recherdiée  ni  provoquée ,  et  que  du  mo- 
ment où  les  princes,  par  je  ne  sais  quelle  convention  ta^ 


(1)  Yix  bellam  indiclnm  est  quùm  jiaés,  nec  citiùs  lit 

Yincere  qaàm  parcas  :  hœc  Iria  agis  pariter. 
Una  dédit  bellum,  beUnm  Inx  snstiilH  nna; 

Nec  tibi  qnàm  beHum  longior  ira  fîiit. 
Hoc  nomen  diTinam  aliquid  fert  secam,  et  atràmât 
Midor  anne  idem  fortior,  ambigitnr* 
(Gasanota,  post  expagnationem  Mirandol».  21  jim.  1511  ;  M>  Hii*>'> 
iMd.  p.  85.) 

(2)  Roscoe,  ibid.  cbap.  IX,  p.  128. 


193 

cite  qui  mérite  quelque  attentiou ,  semblent  s^étre  accordés 
à  reconnaître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus  trouvé 
ceux-ci  mêlés  dans  les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ; 
on  ne  saurait  disconvenir  que ,  même  dans  Tordre  politi- 
que, ils  n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre de  leur  caractère  religieux.  En  un  mot,  il  est  arrivé 
quelquefois  aux  Papes  j  considérés  comme  princes  temporels^ 
de  ne  pas  se  conduire  mieux  que  les  autres.  C'est  le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  leur  adresser  justement  ;  le  reste  est 
calomnie* 

Mais  ce  mot  de  quelquefois  désigne  des  anomalies  qui  ne 
doivent  jamais  être  prises  en  considération.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  que  les  Papes,  comme  princes  temporels, 
n'ont  jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre 
de  chaque  fait  de  cette  longue  histoire  examinée  ligne  par 
lipe;  personne  n'a  droit  de  l'exiger  de  moi.  Je  n'insiste, 
sans  convenir  inutilement  de  rien ,  je  n'insiste,  dis-je,  que 
sur  le  caractère  général  de  la  souveraineté  pontificale.  Pour 
la  juger  sainement,  il  faut  regarder  d'en  haut  et  ne  voir 
qae  l'ensemble.  Les  myopes  ne  doivent  pas  lireThistoire  : 
ils  perdent  leur  temps. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes  sans  préjugés  I 
Le  XVP  siècle  alluma  une  haine  mon  elle  contre  le  Pontife  ; 
et  l'incarédulité  du  nôtre ,  fille  aînée  de  la  réforme ,  ne  pou- 
Tait  manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De 
celte  coalition  terrible  est  née  je  ne  sais  quelle  antipathie 
aveugle  qui  refuse  même  de  se  laisser  instruire ,  et  qui  n'a 
pas  encore  cédé,  à  beaucoup  pi'ès,  au  scepticisme  univer- 
sel. En  feuilletant  les  papiers  anglais^  on  demeure  frappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  inconcevables  erreurs  qui  occu- 
pent encore  des  têtes  d'ailleurs  ti'ès-saines  et  très-estima- 
bles. 

A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurem  lieu  en  Tannéaf 
m  PAPE.  13 
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1806,  an  partement  d'Angleterre,  sur  oe  qu'on  appelait 
Vémaneipation  des  Caûoliques ,  un  membre  de  la  chambre 
haute  s'exprimait  ainsi ,  dans  une  séance  du  mois  de  mai  : 

c  Je  pense ,  et  kêke  je  suis  certain  ,  que  le  Pape  n^est 
«  qjiwm  misérable  marionnette  entre  les  mains  de  Tusm*- 
«  pateur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n'ose  pas  Ëûrele 
«  moindre  mouvement  sans  Tordre  de  Napoléon  ;  et  que 
«  si  ce  dernier  lui  demandait  une  bulle  pour  animer  les 
«  prêtres  irlandais  à  soulever  leur  troupeau  contre  le  gou- 
«  yernement ,  il  ne  la  refuserait  point  au  despote^  •  » 

Hais  l'encre  qui  nous  transmit  cette  certitude  curieuse 
était  à  peine  sèche,  que  le  Pape,  sommé  avec  tout  l'ascen- 
dant de  la  terreur  de  se  prêter  aux  vues  générales  de  Buo- 
naparte  contre  les  Anglais,  répond  qu^éiant  le  Père  comiam 
de  tomïes  chrétiens,  il  ne  petU  avoir  d^ennemis parmi  eux  ; 
et  plutôt  que  de  plier  sur  la  demande  d'une  fédération 
d'abord  directe ,  et  ensuite  indirecte  contre  l'Angleterre, 
il  se  laisse  outrager,  chasser^  emprisonner  :  il  commence 
enfin  ce  long  martyre  qui  l'a  rendu  si  recommandabte  à 
l'univers  entier. 

(1)  I  thing,  nay,  Jam  certain  that  ihe  Pope  is  the  misérable  pappet  •( 
the  usurper  of  the  throne  of  the  Bourbons,  that  he  dar«»  not  moye  bat  by  Na- 
poIeon*8  command  ;  and  should  he  order  him  to  influence  the  Irish  pnesti 
to  rose  their  flocks  to  rebeUion,  he  could  not  refuse  to  obey  the  despot 
(ParUamentary  debates.  Vol.  lY.  London,  1805,  in-8.  col.  726.) 

Ce  ton  colérique  et  insultant  a  heu  d*étonner  dans  la  bouche  d'un  pair; 
car  c'est  une  règle  gënërale,  et  quo  je  recommande  à  l'attentiott  partiea- 
lière  de  tout  Tëritable  obserratenr,  qu'en  Angleterre  la  haine  contre  II 
Pape  et  le  système  catholique  est  en  raison  inverse  de  la  dignité  intrins^ 
que  des  personnes.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute,  ra«8  peu  par  rapport 
à  la  masse. 

(2)  Voyetia  noffi  du  Cardinal  secrétaire  ^éUi,  datée  du  palais  QoiriDal, 
le  19  ayril  1808,  en  réfioBie  à  celle  de  M.  Le  Febyre,  chargé  des  affaire! 
de  France. 


Maintenant  si  j'avais  l'honnear  d'enU^lenir  ce  noble  sé- 
nateur de  la  6rande-Bi*etagne,  qui  pense  ei  qui  est  mêmi 
certain  que  le  Pape  n*est  qu'une  misérable  marionnette 
aux  (vdres  des  brigands  qui  veulent  l'employer ,  je  lui  de- 
manderais avec  la  franchise  et  les  ^ards  qu'on  doit  à  un 
homme  de  sa  sorte;  je  lui  demanderais,  dis-je,  non  pas 
06  qu'il  pense  du  Pape ,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même 
en  se  rappelant  ce  discours* 

CHAPITRE  Vil. 

OBJETS  QUE  $£  FROPOSÊftENt  LES  ANCIENS  PAPES  PÀNS  LEURS 
CONTESTATIONS  AVEC  LES  SOUVERAINS. 

Si  l'on  examiiie,  sur  la  règle  incontestable  que  nous 
avons  établie  ^  la  conduite  des  Papes  pendant  la  l(mgue 
lutte  qu'ils  ont  soutenue  contre  la  puissance  temporelle, 
on  trouvera  qu'ils  se  sont  proposé  trois  buts,  invariable- 
ment suivis  avec  toutes  les  forces  dont  ils  ont  pu  disposer 
en  leur  double  qualité  :  1*  inébranlable  maintien  des  lois 
du  mariage  contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout- 
paissant;  2^  conservation  des  droits  de  l'Eglise  et  des 
mœurs  sacerdotales;  3^  liberté  de  l'Italie* 

ARTICLE  F 

Sainteté  des  Mariages. 

Un  grand  adversaire  des  Papes,  qui  s'est  beaucoup  plaint 
du  scandale  des  excommunications ,.  observe  que  c*étaieni 
toujours  des  mariages  faits  ou  ronqms  qui  cloutaient  ce 
nmweast  scandale  au  premier*  • 

(1)  Lettres  sur  l'histoire.  Paris,  Nyon,  1805,  tom.  Il,  lettre  XLVUt, 
p.  485. 

1*68  papiers  publics  m'apprennent  que  les  talents  et  les  services  du  ma^ 

13^ 
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Ainsi  nn  adultère  public  est  un  êcandale,  et  Facte  des- 
tiné  à  le  réprimer  est  un  scandale  aussi.  Jamais  deux 
choses  plus  différentes  ne  portèrent  le  même  nom*  Ibis 
tenons*nous-en  pour  le  moment  à  l'assertion  incontestable 
gue  les  Souverains  Pùnlifes  employèrent  principalement  les 
armes  spirituelles  pour  réprimer  la  licence  anticonjugale 
des  princes. 

Or  y  jamais  les  Papes  et  TEglise,  en  général ,  ne  rendi- 
rent de  service  plus  signalé  au  monde  que  celui  de  répri- 
mer chez  les  princes,  par  Tautorité  des  censures  ecdésis^ 
tiques,  les  accès  d'une  passion  terrible ,  même  chez  les 
hommes  doux ,  mais  qui  n'a  plus  de  nom  chez  les  hommes 
violenfs ,  et  qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes  lois 
du  mariage,  partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L^amour,  lors- 
qu'il n*est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par  une 
extrême  civilisation,  est  un  animal  féroce^  capable  des  plus 
horribles  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il 
Tant  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peut  l'être  que  parla 
terreur  :  mais  que  fera-t-on  craindre  à  celui  qui  ne  craint 
rien  sur  la  terre  P  La  sainteté  des  mariages ,  base  sacrée 
du  bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance 
dans  les  familles  royales  où  les  désordres  d*im  certain  genre 
ont  des  suites  incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 
douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales,  les 


gistrat  français,  auteur  de  ces  LeUres,  Tont  port^  à  la  double  fllnstratioD 
'e  la  pairie  et  du  ministère.  Un  gouYornement  imitateur  de  l'Angleterfe 
ne  saurait  Timiter  plus  heureusement  que  dans  les  distinctions  qn*cOe  ac- 
corde aux  grandes  magistratures.  Je  prie  le  respectable  avteur  de  pennettr* 
que  je  le  contredise  de  temps  .en  temps,  à  mesure  que  ses  id^s'opposersit 
aux  miennes;  car  nous  sommes,  lui  et  moi,  une  nouTelle  preuTe  qu'aree 
des  Tues  également  droites,  de  part  et  d'autre,  on  peut  néanmoins  se  trou- 
Ter  opposé  de  front.  Cette  polémique  incoccnle  servira,  je  l'espère,  la  t^ 
riié,  sans  blesser  la  courioinia. 
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Fapes  n'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  passions 
souveraines,  les  princes,  de  caprices  en  caprices  et  d'abus 
en  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce,  et  peut- 
être  la  polygamie;  et  ce  désordre  se  répétant,  comme  il 
arrive  toujours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où 
se  serait  arrêté  un  tel  débordement. 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  incommode  qui^ 
sur  aucun  point  de  la  morale ,  n'est  plus  inflexible  que 
sur  celui  du  mariage,  n'eut-il  pas  l'effironterie  d^écrire 
dans  son  commentaire  sur  la  Genèse ,  publié  en  1525 , 
que  sur  la  question  de  savoir  si  Von  peu$  avoir  plusieurs 
femmes  ,  VatUorité  des  patriarches  nous  laisse  libres;  que 
la  chose  n^est  ni  permise  ni  défendue  ^  et  que  pour  lui  il 
ne  décide  rien^  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt  son 
application  dans  la  maison  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen 
âge ,  et  bientôt  on  eût  vu  les  mœurs  des  païens^.  L'Eglise 
même ,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infatigables,  et 
malgré  la  force  qu'elle  exerçait  sur  les  esprits  dans  les 
sièdes  plus  ou  moins  reculés,  n'obtenait  cependant  que 
des  succès  équivoques  ou  intermittents.  Elle  n'a  vaincu 
qu'en  ne  reculant  jamais. 

Le  noble  auteur  que  je  citais  tout  à  l'heure  a  fait  des 
réflexions  bien  sages  sur  la  répudiation  d'Eléonore  de 
Guienne.  «  Cette  répudiation,  dit-il ,  fit  perdre  &  Louis 

(1}  BcUarmiii,  de  ControY.  christ.  6d«  IngoIsU  1601,  in-fol.  tom.  III, 
•ol.  1734. 

(2)  «  Les  rois  francs,  Gontran,  Caribert,  Sigebert,  Caiilpëric,  Dago- 
«  bert,  avaient  en  plusieurs  femmes  à  la  fois,  sans  qn'on  en  eût  mnrmnr^; 
■  et  si  cVlait  un  scandale,  0  ^it  sans  trouble.  »  (YolU  Essai  sur  ]*hist. 
ge'nër.  tom.  I,  chap.  XXX,  p.  446.)  Admettons  le  fait  :  il  prouve  seule- 
ment combini  de  semblables  princoi  aTaieot  besoin  d'èlre  réprimés. 
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f[  VII  les  riches  provinces  qu'elle  lui  avait  apportées , 

«  Le  mariage  d'Eléonore  arrondissail  le  royaume  et  Fé- 
«  tendait  jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  C'était  l'ouvrage 
«  du  célèbre  Suger ,  un  des  plus  grands  hommes  qui 
«  aient  existé ,  un  des  plus  grands  ministres ,  un  dei 
«  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  numardiie.  Tant  qu'il 
%  vécut,  il  s'opposa  à  une  répudiation  qui  devait  attirer 
ii  sur  la  France  tant  de  calamités  3  mais  après  sa  mort, 
«»  Louis  VU  n'écouta  que  les  motifs  de  mécontentement 
«  personnels  qu'il  avait  contre  Eléonore.  H  devait  songer 
«  que  les  mwriages  des  rois  sont  autre  chose  que  des  actes 
«  de  famiUe  :  ce  sont,  et  c'étaient  surtout  mors  ,  des 
«  traités  politiqt^s  qu^on  ne  peut  changer  sans  damer 
«  les  plus  grandes  seeamses  aux  états  dont  ils  ont  r^Iék 
«  sort^n  9 

On  ne  saurait  nrieux  dire  :  mais  tout  à  l'heure,  k»s^ 
qu'il  s'agissait  des  mariages  sur  lesquels  le  Ps^pe  avait 
cru  devoir  interposer  son  autorité ,  la  chose  s'dfrait  à 
l'auteur  sous  une  toul  autre  face;  et  l'action  du  Souve- 
rain Pontife ,  pour  empêcher  un  adultère  solennel ,  n'était 
plus  qu'un  scandale  ajmUé  à  celui  de  VadvMère»  Telle  est, 
même  sur  les  meilleurs  esprits,  la  force  ^tra^antedes 
préjugés  de  siècle  ,  de  nation  et  de  corps  :  il  était  cepen- 
dant très-aisé  de  voir  qu'un  grand  homme  t  capable  d'ar- 
rêter un  prince  passionné  »  et  un  prince  passionné  capa^ 
ble  de  se  laisser  mener  par  un  grand  homme,  sont  deux 
phénomènes  si  rares ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde, 
excepté  l'heureuse  rencontre  d'un  te)  ministre  et  d'un  tel 
prince. 

L'écrivain  quis  j'ai  cité  dit  fort  bien  ,  surtout  alors. 
Sans  doute,  surtout  doré!  11  folkût  donc  (àors  desremè* 

(1)  UUreg  sur  ThUtoire,  ihid,  lettre  XLYL  p.  4!S:9  à.  4M. 
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des  dont  on  peut  se  passer  et  qui  seraient  même  nuisibles 
mjoyrd'hui.  L'extrême  civilisation  apprivoise  les  passions  : 
en  les  rendant  peut-être  plus  abjectes  et  plus  corrupti' 
ves,  elle  leur  ôte  au  moins  cette  féroce  impétuosité  qui 
distingue  la  barbarie.  Le  christiam'sme,  qui  ne  cesse  de 
travailler  sur  l'honame,  a  surtout  déployé  ses  forces  dans 
la  jeunesse  des  nations  ;  mais  toute  la  puissance  de  l'E- 
glise serait  nulle  si  elle  n'était  pas  concentrée  sur  une  seule 
tête  étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  manque  tou- 
jours de  force,  et  peut-être  même  qu'il  en  doit  manquer 
à  regard  de  son  souverain.  La  Providence  peut  susciter 
un  Ambroîse  (rara  avis  in  terris!)  pour  eflrayer  un  Théo- 
dose ;  mais  dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  le  bon 
exemple  et  les  remontrances  respectueuses  sont  tout  ce 
qu'on  doit  attendre  du  sacerdoce.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  nie  le  mérite  et  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens  I  mais, 
pour  le  grand  oeuvre  qui  se  préparait,  il  en  fallait  d'au- 
tres ;  et  pour  l'accomplir ,  autant  que  notre  faible  nature 
le  permet ,  les  Papes  Airent  choisis.  Ils  ont  tout  fait  pour 
h  gloire,  pour  la  dignité,  pour  la  conservation  surtout 
des  races  souveraines.  Quelle  autre  puissance  pouvait  se 
douter  de  l'importance  des  lois  du  mariage  sur  ks  trônes 
surtout  j  et  quelle  autre  puissance  pouvait  les  faire  exécu- 
ter sur  les  trônes  surtout?  Notre  siècle  grossier  a-t-il  pu 
seulement  s'occuper  de  l'un  des  plus  profonds  mystères 
du  monde  !  11  ne  serait  cependant  pas  difficile  de  décou- 
vrir certaines  lois ,  ni  même  d'en  montrer  la  sanction  dans 
•es  événements  connus,  si  le  respect  le  permettait  :  mais 
que  dire  à  des  hommes  qui  croient  qu'ils  peuvent  fair^ 
des  souverains  ? 

Ce  livre  n'étant  pas  une  histoire,  je  neveux  point  ac- 
cumuler les  citations.  II  suffira  d'observer  en  général  que 
les  Papes  ont  lutté  et  pouvaient  seuls  lutter  sans  relâche 
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pour  maintenir  sur  les  trônes  la  pureté  et  rindissolubilltj 
du  mariage ,  et  que ,  pour  cette  raison  seule  ,  ils  pour- 
raient être  placés  à  la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main* «  Car  les  mariages  des  princes,  c'est  Voltaire  qoi 
«  parle,  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peuples;  etja- 
m  tnaù  U  n'y  a  eu  de  cour  entièrement  livrée  à  la  dâau' 
«  che ,  sans  qiiU  y  ait  eu  des  révolutions  et  même  des  sédi- 
«  tions**  » 

Il  est  vrai  que  ce  même  Voltaire ,  après  avoir  rendu 
un  témoignage  si  éclatant  à  la  vérité^  se  déshonore  ailleurs 
par  une  contradiction  frappante ,  qu'il  appuie  d'une  olv' 
servation  pitoyable. 

a  L'aventure  deLolhaîre,  dit-il,  fut  le  premier  wan- 
«  dale  touchant  le  mariage  des  tètes  couronnées  en  Ooci- 
a  dent^.  »  Voilà  encore  le  mot  de  scandale  appliqué 
avec  la  même  justesse  que  nous  avons  admirée  plus  haut; 
mais  ce  qui  suit  est  exquis  :  «  Les  anciens  Romains  et  h 
«  OriefUaiuJD  furent  plus  heureux  sur  cepoint^.  > 

Quelle  insigne  déraison  !  Les  anciens  Romains  n'avaient 
point  de  rois  ;  depuis  ils  eurent  des  monstres.  Les  Orien- 
taux ont  la  polygamie  et  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres,  ou  la  polygamie,  ou 
l'un  et  l'autre ,  sans  les  Papes. 

Lotliaire  ayant  répudié  sa  femme  pour  épouser  san^u- 
tresse,  avait  fait  approuver  son  mariage  par  deux  conciles 
assemblés ,  l'un  à  Metz,  l'autre  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
Pape  Nicolas  1  le  cassa ,  et  son  successeur  ^  Adrien  II,  fit 
jurer  au  roi ,  en  lui  donnant  la  communion ,  qu'il  avait 
sincèrement  quitté  Waldrade  (ce  qui  était  cependant 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  Thist.  g^n.  tom.  III,  ch.  CI,  pag.  51S  ;  cb.  CH 
^g.  520. 
(2)/Wrf.  tom.  I,  chap.  XXX,  p.  499. 
(3)  Ibid. 
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fouK)  y  et  il  GKÎgea  le  même  serment  de  tous  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  Lothaire.  Ceux-ci  moururent  pres- 
que tous  subitement ,  et  le  roi  lui-même  expira  un  mois 
juste  après  son  serment.  Là-dessus  Voltaire  vHa  pas  maU' 
que  de  nous  dire  gue  tous  les  historiens  n^ ont  pas  manqué 
de  crier  au  miracle^.  Au  fond,  on  est  étonné  souvent 
de  choses  moins  étonnantes  :  mais  il  ne  s'agit  point  ici 
de  miracles;  contentons-nous  d'observer  que  ces  grands  et 
mémorables  actes  d'autorité  spirituelle  sont  dignes  de  l'é- 
ternelle reconnaissance  des  hommes ,  et  n'ont  jamais  pu 
émaner  que  des  Souverains  Pontifes. 

Et  lorsque  Philippe ,  roi  de  France,  s'avisa ,  en  1092 , 
d'épouser  une  femme  mariée,  TArchevéque  de  Rouen, 
PEvéque  de  Senlis  et  celui  de  Bayeux  n'eurent-ils  pas  la 
bonté  de  bénir  cet  étrange  mariage ,  malgré  l'opposition 
d'Yves  de  Chartres? 

Qaand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obëi  2. 

Le  Pape  seul  pouvait  donc  y  mettre  opposition  ;  et  loin 
de  déployer  une  sévérité  exagérée ,  il  finit  par  se  conten- 
ter d'une  promesse  fort  mal  exécutée. 

Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les  auti*es.  L'op- 
position ne  saurait  être  placée  mieux  que  dans  une  puis- 
sance étrangère  et  souveraine, même  temporellement.  Car 
les  Majestés j  en  se  contrariant,  en  se  balançant,  en  se 
choquant  même,  ne  se  lèsent  point,  nul  n'étant  avili  en 
combattant  son  égal  ;  au  lieu  que  si  l'opposition  est  dans 
l'état  même,  chaque  acte  de  résistance,  de  quelque  ma« 
Bière  qu'il  soit  formé ,  compromet  la  souveraineté. 

(1)  Yollaire,  Essai  sur  rbistoire  générale,  tom.  I,  chap.  XXX,  p.  4494 

(2)  [VolUire,  ncnriade.] 
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Le  temps  est  venu  où,  pour  le  bonheur  de  ThumaiiUéy 
il  serait  bien  à  désirer  que  les  Papes  reprissent  une  juri- 
diction éclairée  sur  les  mariages  des  princes,  non  par  un 
veto  effrayant ,  mais  par  de  simples  refus ,  qui  devraient 
plaire  à  la  raison  européenne.  De  funestes  déchirements 
religieux  ont  divisé  FEurope  en  trois  grandes  familles  :  la 
latine,  la  protestante,  et  celle  qu'on  nonune  grecgue» 
Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle  des  mariages 
dans  la  famille  latine  :  chez  les  deux  autres  il  y  a  moins 
de  danger  sans  doute ,  Findifférence  sur  les  dogmes  se 
prêtant  sans  difficulté  à  toute  sorte  d'arrangements;  mais 
chez  nous  le  dagger  est  immense.  Si  Fon  n'y  prend  garde 
incessamment,  toutes  les  races  augustes  marcheront  rapi- 
dement à  leur  destruction ,  et  sans  doute  il  y  aurait  uoe 
faiblesse  bien  criminelle  à  cacher  que  le  mal  a  déjà  com- 
mencé. Qu'on  se  hâte  d'y  réfléchir  pendant  qu'il  en  est 
temps.  Toute  dynastie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne 
croit  que  dans  le  sang  humain ,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe,  et  par 
conséquent  le  monde  à  d'interminables  carnages.  O  prin- 
ces I  que  nous  aimons ,  que  nous  vénérons,  pour  qui  nous 
sommes  prêts  à  verser  notre  sang  au  premier  appel ,  sau- 
vez-nous des  guerres  de  successions.  Nous  avons  épousé 
vos  races;  conservez-les  I  Vous  avez  succédé  à  vos  pères, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  vos  fils  vous  succèdent? 
Et  de  quoi  vous  servira  notre  dévouement  si  vous  le  rendez 
inutile?  Laissez  donc  arriver  la  vérité  jusqu'à  vous;  et 
puisque  les  conseils  les  plus  inconsidérés  ont  réduit  le 
Grand  Prêtre  à  ne  plus  oser  vous  la  dire,  permettez  au 
moins  que  vos  fidèles  serviteurs  l'introduisent  auprès  de 
vous. 

Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus  évidente  qu« 
celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  Funivers 
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désire  un  sol  étranger  P  La  graine  se  développe  à  regret 
sur  ce  même  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  desœnd  ;  il  fout 
sâner  sur  la  montagne  le  blé  de  la  plaine,  et  dans  la  plaine 
celui  de  la  montagne  ;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence 
lointaine.  La  loi  dans  le  règne  animal  devient  plus  frappan- 
te ;  aussi  tous  les  législateurs  lui  rendirent  hommage  par  des 
prohilntionsplus  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégé- 
nérées, qui  s'oublièrent  Jusqu'à  permettre  le  mariage  entre 
des  frères  et  des  sœurs ,  ces  unions  infâmes  produisirent 
des  monstres.  La  loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères 
ks  plus  distinctife  est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  gé- 
nérales pour  les  réunir  et  les  perfectionner ,  étendit  beau- 
coup les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans 
ce  genre  ,  c'était  l'excès  du  bien  ,  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois  chinoises  ^ .  Dans 
l'ordre  matériel  les  animaux  sont  nos  maîtres.  Par  quel 
aveuglement  déplorable  l'homme  qui  dépensera  une  somme 
énorme  pour  unir  ,  par  excorie ,  le  cheval  d'Arabie  à  la 
cavale  normande ,  se  donnera-t-il  néanmoins  sans  la  moin- 
dre difficulté  une  épouse  de  son  sang?  Heureusement 
toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles  ;  mais  toutes  cepen- 
dant sont  des  fautes ,  et  toutes  deviennent  mortelles  par 
la  continuation  et  par  la  répétition.  Chaque  forme  organi- 
que portant  en  elle-même  un  principe  de  destruction,  si 
denx  de  ces  principes  viennent  à  s'unir  ,  ils  produiront 
une  troisième  forme  incomparablement  plus  mauvaise  ; 
car  toutes  les  puissances  qui  s'unissent  ne  s'additionnent 
pas  seulement ,  elles  se  multiplient.  Le  Souverain  Pontife 
aurait-il  par  hasard  le  droit  de  dispenser  des  lois  physi- 
ques ?  Partisan  sincère  et  systématique  de  ses  prérogatives , 

(1)  H  n'y  a  que  cent  noms  à  la  Chine,  et  !e  mariage  y  est  prohilx^  en- 
tre tontes  personnes  qui  portent  le  même  nom  ,  quand  même  il  n'y  a  plus 
ifi  parente. 
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j'avoue  cep^dant  que  œlle-Ià  m^était  inconnue.  Rome 
moderne  n'est-elle  point  surprise  ou  rêveuse,  lorsque 
riiistoire  lui  apprend  ce  qu'on  pensait ,  dans  le  siède  da 
Tibère  et  de  Caligula,  de  certaines  unions  alors  inouïes^? 
et  les  vers  accusateurs  qui  faisaient  retentir  la  scène  anti- 
que, répétés  aujourd'hui  par  la  voix  des  sages ,  ne  ren- 
contreraient-ils  point  quelque  faible  édio  dans  les  murs 
de  saint  Pierre^? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraordinaires  exi' 
gent  quelquefois ,  ou  permettent  au  moins  des  dispositions 
extraordinaires  ;  mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  demande  plus 
qu'à  devenir  loi. 

Quand  même  ma  respectueuse  voix  pourrait  s'élever 
jusqu'à  ces  hautes  régions  où  les  erreurs  prolongées  peu- 
vent avoir  de  si  funestes  suites,  elle  ne  saurait  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence.  Dieu  donna  à 
la  franchise,  à  la  fidélité ,  à  la  droiture ,  un  accent  qui  ne 
peut  être  ni  contrefait  ni  méconnu. 


ARTICLE  n. 

SiaintieD  des  Lois  ecclésiastiques  et  des  Hœurs  sacerdotales. 

On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  demandant 
grâce  pour  une  expression  trop  familière ,  que  vers  le 
X®  siècle  le  genre  humain  ,  en  Europe ,  était  devem  fou» 
Du  mélange  de  la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des 
Barbares  qui  avaient  inondé  l'empire,  il  était  enfin  résulté 

(1)  Tacite,  Ami.  XII,  5,  6,  7. 

(2)  Senecœ  Twg.  Oclav.  I,  138,  J39, 


205 
un  état  de  dhoses  que ,  heureusement ,  peut-être  on  ne  re- 
verra plus.  La  fèrociU  et  la  dAauche ,  Vanarchie  et  lapaur 
weté  étaient  dans  tous  les  Hais.  Jamais  Tignorance  ne  fut 
{dos  universelle  ^.  Pour  défendre  l'Eglise  contre  le  débor* 
dément  a£Breux  de  la  corruption  et  de  l'ignorance  ,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur , 
et  tout  à  fait  nouvelle  dans  le  monde.  Ce  fut  celle  dés 
Papes.  Eux-mêmes,  dans  ce  malheureux  siècle ,  payèrent 
un  tribut  fatal  et  passager  au  désordre  général.  La  Chaire 
fontificale  était  opprimée,  déshonorée  et  sanglante  ^  ;  mais 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  dignité;  et  c'est  aux  Papes 
que  l'on  dut  le  nouvel  ordre  qui  s'établit  ^. 

n  serait  permis  sans  doute  de  s'irriter. de  la  mauvaise 
foi  qui  insiste  avec  tant  d'aigreur  sur  les  vices  de  quelques 
Papes,  sans  dire  un  mot  de  l'efiroyable  débordement  qui 
régna  de  leur  temps. 

J'ai  toujours  eu  d'ailleurs,  sur  cette  triste  époque ,  une 
pensée  qui  veut  absolument  se  placer  ici.  Lorsque  des 
courtisanes  toutes-puissantes ,  des  monstres  de  licence  et 
de  scélératesse,  profitant  des  désordres  publics,  s'étaient 
emparées  du  pouvoir,  disposaient  de  tout  à  Rome,  et  por- 
taient sur  le  siège  de  saint  Pierre ,  par  les  moyens  les  plus 
ooopables,  ou  leurs  fils  ou  leurs  amants,  je  nie  très-expres- 
lément  que  ces  hommes  aient  été  Papes.  Celui  qui  entre- 
prendrait  de  prouver  la  proposition  contraire ,  se  trouve- 
rait certainement  fort  empêché  *. 

(1)  Yolu,  Essai  sar  Tbistoire  gënérale,  1. 1,  chap.  XXXYUI,p.  533. 
(2)/6W.  chap.^  XXXIV,  p.  516. 

(3)  «  On  s'ëtonnc  que  sous  tant  de  Papes  si  scandaleux  (X^  siècle)  et  si 
t  pea  puissants,  l'Eglise  romaine  ne  perdit  ni  ses  prërogatives  ni  se»  pr^- 
«  tentions.  »  {Uid.  chap.  XXXV.) 

C'est  fort  bien  dit  de  9'étonm»r;  car  le  phënoinène  est  hnmainemeni 
Bexplicable. 

(4)  Quelques  théologiens  que  je  respecte  m'ont  fait  des  objections  sur  le 
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Après  avoir  jeté  cette  observation  stir  ma  route,  ]e  passe 
à  la  grande  question  qui  a  si  fort  retenti  dans  le  monde  : 
je  veux  parler  de  celle  des  investitures ,  agitée  alors  entre 
les  deax  puissances  avec  une  chaleur  que  des  bcttnmes, 
même  passablement  instiniits ,  ont  peine  à  comprendre  de 
nos  jours. 

Certes,  ce  n'était  pas  une  vaine  querelle  que  celle  des 
investitures.  Le  pouvoir  temporel  menaçait  ouvertement 
d'éteindre  la  suprématie  ecclésiastique.  L'esprit  féodal  qui 
dominait  abrs,  allait  faire  de  TEglise ,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  un  grand  fief  relevant  de  l'empereur.  Les  mots, 
toujours  dangereux,  l'étaient  particulièrement  sur  ce  points 
en  ce  que  celui  de  bénéfice  appartenait  à  la  langue  féodale, 
et  qu'il  signifiait  également  le  fief  et  le  titre  ecclésiastique; 
car  le  fief  était  le  bénéfice  ou  le  bienfaà  par  excellence*.  D 
fallut  même  des  lois  pour  empêcher  les  Prélats  de  donner 
en  fiefs  les  biens  ecclésiastiques ,  tout  le  mcmde  voulant  être 
vassal  ou  suzerain^. 

Henri  V  demandait  ou  qu'on  lui  abandcmnât  les  inves- 
titinres ,  ou  qu'on  obhgeât  les  Evéques  à  renoncer  à  tous  les 
grands  biens  et  à  tous  les  droits  qu'ils  tenaient  de  l'em- 
pire'. 

paragraphe  qu'on  tient  de  lire.  Peat-étre  ponrrais-je  le  dëfendip  <m  ^et* 
pliqner,  mais  je  serais  mène  trop  loin  :  j'aime  mienx  prier  toat  hoUneeK 
tont  pouvoir  i  qui  il  déplaira»  de  Teffiioer  aor  son  exemplaire.  Je  dépUr» 
Fabdiquer. 

[M.  Nolhac,  dans  ses  Nouvellei  Soirée$  iffe  RotkawU  (Lyon,  1844, 
in-S,  pag.  16-18),  a  relerë  cette  étrange  proposition.  ] 

(1)  Sic  progressnm  est  ut  ad  filios  deveniret  (feudum),  in  quem  idlieec 
dominus  hoc  vellet  benefiçium  pertinere.  (Gonsuet.  fend.  Hb.  I,  tit.  I,  S  t) 

(2)  Epîscopom  y^  abbateai  feudum  dare  non  posse.  (GonsoeU  M* 
ibid.  lib.  I.  tit.  VI.) 

(d)  Maimboorg,  Hisi.  de  la  décad.  de  l'emp.  tom.  II,  Ht.  IY.  A.  i^- 
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la  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette  prctcnlion. 
Le  prince  ne  voyait  que  les  possessions  temporelles  et  le 
litre  féodal.  Le  Pape  Calixte  11  lui  lit  proposer  d'établir  les 
choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  en  France ,  où ,  quoique 
les  investitures  ne  se  prissent  point  par  Panneau  et  la 
crosse,  les  Evoques  ne  laissaient  pas  de  s'acquitter  parfai- 
tement de  leurs  devoirs  pour  le  temporel  et  les  fiefs^  • 

Au  concile  de  Reims ,  tenu  en  1 1 19  par  ce  même  Calixte 
II,  les  Français  prouvèrent  déjà  à  quel  point  ils  avaient 
roreille  juste.  Car  le  Pape  ayant  dit  :  Nous  défendùns 
absolument  de  recevoir  de  la  main  d*une  personne  laïque 
Vinoestiture  des  églises ,  ni  celle  des  biens  ecclésiastiques, 
tonte  rassemblée  se  récria,  parce  que  le  canon  semblait 
refuser  aux  princes  le  droit  de  donner  les  fiefs  et  les  régales 
dépendant  de  leurs  couronnes.  Mais  dès  que  le  Pape  eut 
changé  Texpréssion  et  dit  :  Nous  défendons  absolument  de 
reeeooir  des  laïques  Vinvestiture  des  évêchés  et  des  abbayes, 
il  n'y  eut  qu^une  voix  pour  approuver  tant  le  décret  que 
la  sentence  d'excommunication.  11  y  avait  à  ce  concile  au 
moins  quinze  Archevêques ,  deux  cents  Evêquesde  France, 
d'Espagne ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  même.  Le  roi  de 
France  était  présent,  et  Suger  approuvait. 

Ce  fameux  ministre  ne  parle  de  Henri  V  que  comme  d'un 
parricide  dépourvu  de  tout  sentiment  d'humanité;  et  le 
'*oi  de  Fi*ance  promit  au  Pape  de  l'assister  de  toutes  ses 
forces  contre  l'empereur  *. 

Ce  n*est  point  ici  un  caprice  du  Pape  ;  c'est  l'avis  de 
toute  l'Eglise ,  et  c'est  encore  celui  de  la  puissance  tempo- 
relle la  plus  éclairée  qu'il  fût  possible  de  citer  alors. 

Le  Pape  Adrien  IV  donna  un  second  exemple  de  Tex- 


(l)Maimboorg,Hist.  de  U  dted.  de  l'emp.  tom.II,  liy.  IV.  A.  1119. 
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Uème  aueniîon  qui  était  indispensable  alors  pour  distin- 
iner  des  choses  qui  ne  pouvaient  ni  différer  davantage  « 
f  se  toucher  de  plus  près.  Ge  Pape  ayant  avancé,  peal- 
etre  sans  y  bien  réfléchir ,  que  T empereur  (Frédéric  I") 
'èenmt  de  lui  h  bénéfice  de  la  couronm  impérlah,  ce 
iprince  crut  devoir  le  contredire  puUiquement  par  une 
lettre  circulaire*;  sur  quoi  le  Pape,  voyant  combien  ce 
mot  de  bénéfice  avait  excité  d^alarmes ,  prit  le  parti  de 
s'expliquer ,  en  déclarant  que  par  bénéfice  il  avait  entendu 
Umfait^» 

Cependant  Fempereur  d'Allemagne  vendait  pièfiqne- 
ment  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Les  prêtres  portaient  les 
armes  ^  ;  un  concubinage  scandaleux  souillait  Tordre  sa- 
cerdotal ;  il  ne  fallait  plus  qu'une  mauvaise  tête  ponr 
anéantir  le  sacerdoce,  en  proposant  le  mariage  des  prêtres 
comme  un  remède  à  de  plus  grands  maux.  Le  Saint-Siège 
seul  put  s'opposer  au  torrent ,  et  mettre  au  moins  TEglise 
en  état  d^attendre ,  sans  une  subversion  totale ,  la  réfoi-me 
qui  devait  s'opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecoutons  en- 
core Voltaire  dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  1» 
passion  l'en  prive  si  souvent. 

(1)  Des  personnes  très-instruites  pensent  au  contraire  qae  le  Pape  s'^ 
tait  fort  bien  explique  ;  mab  que  remperenr,  trompe  par  la  malTeilboa 
de  quelques  conseillers,  tels  qu'il  y  en  a  toujours,  s*irrila  sans  raison  da 
ce  qu'il  n'arait  pas  compris.  Cette  narratioB  est  beaucoup  pins  probable. 

(2)  n  serait  inutile  de  parler  ici  ktin,  puisque  notre  langue  le  piito> 
représenter  exactement  cette  redoutaUe  thèse  de  grammaire. 

(3)  Maimbouig,  ibid.  Ht.  ffl,  A.  1074.  —  «  Fr^ëric  ternit,  par 
«  plusieurs  actes  de  tyrannie,  Védài  de  ses  bellee  qualiià.  H  se  broailh 
»  sans  raison  arec  différents  Papes;  il  saisit  le  retenu  des  héoêkài^ 
«  cants ,  s'appropria  la  nomination  aux  éyéch^,  et  fit  ouTcrtement  ont"- 
«  fie  simoniaqne  de  ce  qui  était  sacré.  »  (Vies  des  Saints,  Irad.  de  rangla». 
in-8,  lom.  III,  p.  522.  S.  Guldin,  18  avril.) 

m  II  n'y  avait  peut-être  pas  alors  un  seul  Eréquequi  crût  la  shnoow'a* 


:2U» 

«  Il  résulte  de  toute  Hiistoire  de  ces  temps^Ià ,  que  la 
<i  société  ayàit  peu  de  règles  certaines  chez  les  nations  occi- 
^  dentales;  que  les  états  avaient |)eu  de  Uis^  et  que  l'E- 
«  glise  Toulait  leur  en  donner  ^  » 

Mais  parmi  tous  les  Pontifes,  appelés  àce  grand  œuvre, 
Grégoire  ?II  s'élève  majestueusement  ^ 

QaaDiàm  knia  soient  inter  tibama  cvptesii  '• 

Les  historiens  de  son  temps ,  même  ceux  que  leur  nais- 
àanœ  pouvait  faire  pencher  du  cAté  des  empereurs,  ont 
rendu  pleine  justice  à  ce  grand  bomme«  «  C'était ,  dit 
A  l'un  d'eux  ,  un  homme  profondément  instruit  dans  les 
k  saintes  lettres ,  et  brillant  de  toutes  les  sortes  de  ver- 
«  tus  ^.  »  —  «  n  exprimait^  dit  un  autre,  dans  sa  con- 
«  duite  toutes  les  vertus  que  sa  bouche  enseignait  aux 
^  hommes  ^  ;  s-  et  Fleury  qui  ne  gâte  pas  les  Psqpes, 
comme  on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  reconnaître 
que  Grégoire  VU  «fîit  un  homme  vertueux ,  né  avec  un 
«  grand  courage,  élevé  dans  la  discipline  monastique  la 
«  plus  sévère ,  et  plein  d'un  zèle  ardent  pour  purger  l'E- 
«  glise  des  vices  dont  il  hi  voysût  infectée,  particnlière- 
«  ment  de  la  simonie  et  de  l'incontinence  du  clergé  '  •  » 

Ce  fîit  un  superbe  moment ,  et  qui  fournirait  le  sujet 
d'un  très-beau  ts&leau,  que  celui  de  l'entrevue  de  Canossa 

é  fUbé.  •  C'est  le  témoignage  de  saint  Pierre  Damien,  ci(^  par  le  doelear 
Marchetti,  dans  sa  critiqne  dé  Fleury.  (tom.  I,  art..I,  g  II,  p.  490 

(1)  Tolu  Essai  surThist.  gén.  t.  I,  ch.  XXX,  p.  50. 

(ft)  [Tirga.  Éehg.  l,  26.] 

(3)  Yiram  sacris  litteris  emditissimum  et  omnium  Tirtnlnm  gcnere  ce* 
,  lebetrimnm.  (Lambert  d'Àsdiaffenboarg,  le  plus  fidèle  des  historiens  de  et 
Itempo-là.)  Maîmb.  ibid,  ann.  lOtl  à  1076. 

(4)  Qnod  Terbo  docnît,  exemple  deelarsTit.  (Othon  de  Frisingue,  ibiém 
aoD.  J073.)  Le  témoignage  de  cet  annaliste  ii*est  pas  suspect. 

(ô)  Disc.  III,  sur  Thist.  ecclës.  ■.  17,  et  IVc  dise.  n.  1. 
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pris  de  Reggio,  en  1077,  lorsque  ce  Pape,  tenant TEu- 
charistie  eatte  ses  mains,  se  tourna  du  côté  de  Tempereur, 
et  le  somma  de  jurer,  comme  il  jurait  lui-même ,  sur  son 
salut  étemd ,  de  n^avoir  jamais  agi  qu'avecunepureêépar' 
faite  d^ifiiention  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  4ef 
peuples  ;  ssoïs  qae  l'empereur ,  oppressé  par  sa  conscience 
et  par  rascendant  du  Pontife,  osât  répéter  la  formule  ni 
recevoir  la  communion. 

Grégoire  ne  présumait  donc  pas  trop  de  lui-même,  Iûr&- 
qu'en  s'attribuant^  avec  la  confiance  intime  de  sa  force, 
h  mission  d'instituer  la  souveraineté  européenne ,  jeune 
encore  à  cette  époque  et  dans  la  fougue  des  passions,  il 
écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  avons  soin , 
«  avec  l'assistance  divine ,  de  fournir  aux  empereurs,  aux 
<  rois  et  aux  autres  souverains  les  armes  spirituelles  dont 
«  ibontbesoin  pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes  furienses 
tt  de  l'orgueil.» 

C'est-à*dire ,  je  leur  apprends  qu^un  roi  n'est  pas  on 
tyran.  —  Et  qui  donc  le  leur  aurait  appris  sans  lui  *  ? 

Maimbourg  se  j^aint  sérieusement  de  ce  que  Thumeur 
«  impérieuse  et  inflexible  de  Grégoire  Vil  ne  put  lui  per- 
te mettre  d'accompagner  son  zèle  de  cette  belle  modéra" 
«  tion  qu'eurent  ses  cinq  prédécesseurs^»» 

(1)  Imperatoribns  et  regibas,  cœteris({De  principibnt,  nt  elationes  B»ri> 
et  siiperbw  fluctiifl  coinprimere  Taleant,  arma  humilitatis ,  Deo  anctore, 
proTidere  eoramiif. 

Cest  cependant  de  ce  grand  bomme  que  Tollaire  a  osé  dire  :  «  L'E^ 
«  l'a  mis  au  nombre  des  Saints»  comme  les  peuples  de  l'antiquité  déifia^B* 
a  lenrs  défenseurs  ;  et  tes  sages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous.  »  (Tooi.  UU 
cbap.  XLYI,  p.  44.)— Grégoire  VII  un  fou!  et  fou  ai*  ju$etu9t^àtt 
taget,  comme  Ui  mneiênê  défnueurt  des  peuples  l!  En  ▼éritë.— Maisoi 
ne  réAite  pas  un  fou  (id  Texpression  est  exacte);  U  snfËt  de  le  fiégeBU» 
ei  de  le  laisser  dire. 

(2)  Bist.  delà  déead.,  etc.  Iît.  III.  A.  1073» 
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fHblheureusement ,  la  hîle  modéreK^m  de  ces  Ponti^ 
ne  corrigea  rîed,  et  toujours  on  se  moqua  d  eux^  •  Jamais  la 
iriol€«ice  ne  Alt  ftltétée  par  la  modération.  Jamais  les  puis- 
iaaoces  né  se  bstodo^t  que  par  des  eÉbrts  contraires.  Lës^ 
empereurs  se  portèrent  contre  les  Papes  à  des  excès  inouïs 
-^oiit  on  ne  parte  Jàtidàfei  :  ceux-ci  à  leur  tour  peuvent  quel- 
qœfols  avoir  passé  envers  les  etiopereurs  les  bornes  de  la 
incidératif^;  et  Ton  lait  grand  bruit  de  ces  actes  un  peu 
exagérés  que  l'on  présente  comme  des  forfaits.  Mais  les 
diosés  humaines  ne  vont  point  autrement.  Jamais  aucune 
constitution  ne  s'est  formée,  jamais  aucun  amalgame  poli- 
tique n*a  pu  s'opérer  autrement  que  par  le  mélange  de  dif- 
îiTmt&  âémeaits  qui ,  ^i'étant  d^âboird  diôqùés ,  ont  ifini  piar 
se  pénétrer  et  se  tranqtiilHser. 

Les  Papes  ne  disputaient  point  attx  ômp^eurs  Tinvesti- 
tnre  far  h  sceptté^  mais  seulement  ^investiture  for  la 
crom  e$  fmMo».  €e  n'était  rien,  dira-t-m.  Au  contraire 
c'était  tout.  Et  comment  se  serait^on  si  fbrt  échauffé  dé 
part  et  d^autré,  fk  la  question  n'avait  pas  été  impot^tantè? 
Les  Papes  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections,  comme 
Maimboarg  le  prouve  par  Texemple  dé  Sti|^i'  ^.  îfs  con- 
sentakflUt  de  plus  à  l'investiture jpar  h  sceptre;  cW-à-diPB 
qift&'iië  'é^ôpposaient  pomt  à  ce  que  les  Prélats ,  ccpiiidé^ 
rés  comme  vassaux,  reçussent  de  lemr  seigneur. sazerain, 
par  l'investiture  féodale  ^  ce  mère  el  mx^  empire  (p6iir 


(I)  SuiTant  la  erîtique  romaine,  dont  j*ai  sowrent  pH>filé  âiTtoe  t^tt^ 
naiwance»  le  cardinal  Noris  (Hist.  des  InTeatitures,  pag.  5&9  aaratt  pronvl 
eontre  Maimbourg,  que  cet  historien  n*a  pas  rendu  pleine  jù^ibe'atn  cinq 
frédecesieuM  it  Gr^oire  YU,  en  ne  loaattt  <|«ie  leur  liiôd^i^lfîonV  Uiiidis 
qa'ils  promulguèrent  réellemeM  des  cànour  H^fènrëux  ^ni  tàiBint^fr  la 
liberté  des  élections  canoniques*  Je  n'ai  mù\  intérêt  k  ctotrédire  les  obser* 
valions  du  docte  Cardinal.  '  '' 

(3}  Utsl.  de  la  d^cad.  etcf.,  Uv.  III.  A.  ii2i. 
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parler  le  langage  fSocral)  véritable  essence  cm  fief ,  qui 
suppose  de  la  pari  du  seigneur  fiàodal  une  participation  à 
la  çpuyeraiaeté ,.  payée  envers  le  seigneor  suzerain  qai  eo 

,  est  la  source,  par  la  dépendance  politique  et  la  loi  mifi" 
taire*. 
Mais  ils  ne  voulaient  point  d'investiture  pat  la  erom  H 

,  far  TarmeaUf  de  peur  que  le  souverain  temporel»  en  te 
seryapt  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  càrémonie  de 
Vinvjsstiture,  n*e&t  l'air  de  conférer  lui-même  le  titre  et 
la  juridiction  spirituelle,  en  changeant  ainsi  le  bén^en 
fief;  .et  sior  œ  point,  Pempereur  se  vit  à  la  fin'obfigé  de 
oédèr%  Mais  dix  ans  après,  Lothaire  reveiiait  encore  à  la 
charge  et  tâchait  d'obtenir  du  Pape  Innocent  II  le  rétablis^ 
seinent  des  .investitures  |Mir  2a  ero8$$  ei  Veamem  (HSl)» 
tant  cet  objet jporatMoil,  c'est-à-<lire  était  important! 

Grégoire  YQ  alla  sans  doute, sur  oe  point  plus  loin  que 
les  autres  Papes,  puisqu'il  se  crut  en  dnnt  de  contester  au 
souverain  le  serment  purement  féodal  du  Prélat  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  ei^gàratioBS  dont  je  parlais  tont  à 

(I)  Toiture  eil.  eiCMsiviemeiit  pUimit  sur  le  gO!it»iiMBi«nt  Modal. 
«  On  a  longlempf  rechercha,  dit-il,  l'origine  de  ce  gottvanMiaaiit  s  il  ^ 
«  à  croire  qa'ifn'en  a  point  d'autre  qoe  l'ancienne  contnmeda  Mieilcf 
j  a  aalieu  dliÉpMer  on  hommage  et  un  tribut  an  plus  faiUe.  »  (IHd.  tom. 

I  I,  obap*  JLXXin,  p.  &12.)  Yoik  oe  <ine  Voltaire  sarait  snr  ce  govTeme- 

\  ment  fiU  /W^  coma»  Ta  dît  Monles<{uiea  aree  beaucoup  de  yét\\é,  «* 

mommt  imi^ua  dan$  Vhiitoire.  Tons  les  euvrages  eërievs  de  Yoltaîre. 
s'il  en  a  fait  de  sérieux,  étincélhnt  de  traits  semblables;  et  il  est  utile d« 
ha  &ire  lemaf^er,  afin  que  chacun  soit  bien  conyaincn  que  nui  degré 
d'esprit  et  de  talent  ne  sautait  donner  k  ancnn  homme  ie  dinil  de  f^ 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

a  Les  empeienn  et  les  rois  ne  prétendaient  pas  dener  le  8ainl-Efpri^ 
a  mais  ils  vanlaieM  Thommage  dn  tempord  qu'ils  auraient  doond.  Os  s« 
«  battit  pour  nne  cdrémeme  indiffifrcM.  »  (Toit.  IM.  cfaap.  Xt^I/ 
Voltaire  n*y  comprend  rien, 
(d)  Hist.  de  la  décad.  etc.,  liv.  IIT«  A.  liât» 
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Theure;  mais  il  &ut  aussi  œnsidérer  Vexcès  que  Grégoira 
avait  eu  vue.  Il  craignait  le  fUf  qui  édipsait  le  bénéfice* 
II  cra^uaii  les  prètrea  guerriers,  n  &ut  se  mettre  dans  le 
véritable  point  de  vue ,  et  Ton  trouvera  moins  l^ère  cette 
raison  alléguée  dans  le  concile  de  ChâI<»is-sur-Sa6ne  (1 07  3) 
pour  soustraire  les  ecdésiastiqnes  au  serment  fi&odal,  qm 
ki  main$  qui  consacraierU  le  corps  de  Jésm-^Chrisi  ne  de- 
vaienipoini  se  meUre  entre  des  mains  trop  souvent  souillées 
par  Feg^mon  du  sang  humain^  peut^-être  encore  par  des  ra- 
pines ou  d'autres  crimes  *.  Chaque  siècle  a  ses  préjugés  et 
sa  manière  de  voir  d'ainrès  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est 
un  insupportable  sojAiisme  du  nôtre  de  supposer  constam- 
ment que  ^e  qui  serait  condamnable  de  nos  jours,  Tétait 
de  même  dans  les  temps  passés  ;  et  que  Grégoire  YII  devait 
en  agir  avec  Henri  IV ,  comme  en  agirait  Pie  VII  envers 
sa  majesté  l'empereur  François  H. 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de  légats;  mais 
c'est  uniquement  parce  qu'il  ne  pouvait  se  fier  aux  conciles 
protinciaux  ;  et  Fleury ,  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  préfé- 
rait ces  conciles  aux  légats  ',  convient  néanmoins  que  si 
les  Prélataallemands redoutaient  si  fortParrivée  des  légats , 
c'est  qu^Hs  se  sentaient  coupables  de  «tmonte,  et  qu'ils  voyaient 
arriver  leurs  juges  '• 

(!)  Od  sait  qoe  le  Tjiml,  en  prêtant  le  sennent  qni  prée^t  HlauMat»^ 
tenait  aee  maini  jointes  dans  celles  de  son  seigneur, 

The  conndl  deelared  exécrable  Ihat  pnre  hands  which  eouU  cmBATi 
son,  ele,  (Hnme'i  VTilliam  Rnfns.  eh.  Y.)  Il  faut  reoMrqneir  en  passant 
la  belle  expreiBion  erier  IHan.  Nous  afons  beau  répéter  que  TassertiaB 
upaiu  99$  IHa«  ne  taurait  appartenir  qn*à  un  insensé  (Bossnet,  Hist.  des 
nrîat.  lir.  II,  n«  8)|  les  protestants  finiront  peut-être  eu-mèmes  STant 
qne  finisse  le  reprod»  qu'ils  nous  adressent  de  faire  Mra  «i^  êe  le  /«« 
fine.  I!  en  eoftte  de  renoncer  à  cette  élégance» 

(2)  IV*  ]>i8e.  m  li. 

(3)Hist.  cccl.lif.LXII,  n.ll. 


214 

Ea  uQ  mol ,  c'en  Qtait  fait  de  1* Eglise  ,  bumabemeot 
()arlant  ;  ellQ  n'avait  ph4$  de  fanae»  pios  de  pdice,  et 
bientôt  f^ns  de  som ,  sans  rinlenf^olioa  e^tpaordimuiie  des 
Papes  quise  siAistituèrent  à  des  autorilés  égaréesQu  corrom- 
paes,  et  gouvernèrent  d'une  manière  pins  immédiate  poar 
^"établir  r<»xiref 

C'en^tait  fait  aussi  de  la  monarchie  européenne,  si  des 
souverains  détestables  n'avaient  pas  trouvé  sur  leur  route 
un  obstade  terrible  ;  et  pour  ne  parier  dans  ce  moment 
que  de  Grégoi^  VU ,  je  ne  doute  pas  que  tont  hoiome 
équitable  ne  souscrive  au  jugement  par&it«(nent  désinté- 
ressé qu'en  a  porté  l'historien  des  révdutions  d'Allemagne. 
<i  La  simple  expositîcm  des  Ëdts,  dit^il>  démontre  que  la 
«i  conduite  4^  ce  Ponlife  fiit  celle  que  tout  homme  d'un 
«  oaractèare  ferme  et  éclairé  aurait  tenue  (bns  les  mêmes 
«  droonstances  *•  »  On  aura  beau  lutter  contre  la  vérité, 
U  fondra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviemient  à 
cette  décision.  >  • 

ARTICLE  Ii|. 

Liberté  de  Tltalie. 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivirent  sans  re- 
lâche ,  comme  princes  temporels ,  fut  la  liberté  de  Tltalie 
qu'ils  voulaient  ateoloonent  soustraire  à  la  puissance  aiie- 
nomnde. 

«  Après  les  trois  Otbops ,  le  combat  de  la  domination 
«  allen^ande  ^  de;  I^  liberté  italique  resta  longtemps  dans 
«,  les  «l(SaK«,t^lnes^  Il  m  P^  sensible  que  le  vrai 


(1)  Rhrolmione  dellà  Germania,  di  Carlo  Denina.  Fîrenze,  Piatti..  io-S' 
loin.  II,  cap.  V,  p.  40. 
($  Ydl.  Essai  sur  Tbist.  gén.  tom.  I,  cb.  XXXTU,  p.  526. 
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•  fond  de  la  querelle  était  que  les  Papes  et  les  Romains 
«  ne  Voulaient  point  d'empereârs  à  Rome  ^  ;  »  (fest-à-dire 
qu'ils  ne  TonlaieÉt  potes  de  maîtres  chess  eux. 

Yoilà  la  YàHté.  La  postériléde  Gharleknagne  étah  éteinte. 
L'halie  ni  tes  Papes  en  particulier  ne  devaient  rien  au^ 
princes  qui  la  remplacèrent  en  Allemagne.  «  Ces  princes 
«  tranchaient  tout  par  le  glaive  ^  Les  Italiens  avaient 
«  oertes  un  droit  plus  naturel  à  la  Uberté ,  qu'un  Aile- 
«  mand  n'en  avait  d-être  leur  maître'.  Les  Ilaliens 
c  n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sang  germa- 
«  nique  ;  et  cette  liberté,  dont  les  villes  d'Italie  étaient 
«  alors  idolâtres ,  respectait  peu  la  possession  des  César» 
«  allemands^.  »  Dans  ces  temps  malheureux  «  la  papauté 
«  était  à  l'encan  ainsi  que  presque  tous  les  évéchés  :  si 
«  cette  autorité  des  empereurs  ^vait  duré ,  les  Papes 
«  n'eussent  été  que  leurs  chapelains^  et  l'Italie  eût  été  es- 
«  clave*. 

«  L'imprudence  du  JPape  Jean  XII  d'avoir  appelé  les 
«  Allemands  à  Rome ,  fut  la  source  de  toutes  les  calami- 
«  tés  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligées  pendant  tant  de 
«  âëcles*.  9  L'aveugle  Pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de 
prétentions  il  allait  déchaîner ,  et  la  force  incalculable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  «  Il  ne  parait  pas 
«  que  FAllemagne^  sous  Henri  l'Oiseleur ,  prétendit  être 
«  l'empire  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Othon  le  Grand^.  » 
Ce  prince^  qui  sentait  ses  forces^  c  se  fit  sacrer  et  obliges?} 


(i)  Volt.  EsMi  sur  rbist.  g^n.  fou  I.  ch.  XLTI. 

(2)  nid.  lom.  U,  fib.  XLYU,  p.  57. 

(3)  Ihid.  p.  56. 

(4)  Ibid.  ch.  LXI  et  LXII. 

(5)  Ihid.  lom.  I,  eh.  XXXYIII,  p.  529  k  53t. 

(6)  Ibid.  ch.  XXXVI,  p.  521.  ^ 

(7)  Ibid.  tom.  n,  ch.  XXXIX,  p.  513  et  514. 
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p  le  Pftpe  à  lui  Êûre  serment  de  fidélité  ^  Les  Allemands 
«  tenaient  donc  les  Romains  suljugués^  et  les  Romainsbri- 
«  saient  leurs  fers  dès  qulls  le  pouvaient^*  9  Voilà  tout 
le  drdt  public  de  l'Italie  pendant  ces  temps  déplcMbles  (A 
les  hommes  manquaient  absolummit  de  principes  pour  se 
conduire.  «  Le  droit  de  succession  même  (  ce  paUadiam 
«  de  la  franquillité  publique)  ne  paraissait  alors  établi 
«  dans  aucun  état  de  l'Europe'.  Rome  ne  savait  ni  ce 
«  qu'elle  était ,  pi  à  qui  elle  était^.  L'usage  s'établissait 
«  de  donner  les  couronnes  non  par  le  droit  du  sang,  mais 
«  par  le  suflrage  des  seigneurs'.  Personne  ne  savait  oe 
«  que  c'était  que  l'empire'.  Il  n'y  avait  point  de  lois  en 
«  Europe^  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de  naissance , 
«  ni  droit  d'électiop  ;  l'Europe  était  un  chaos  dans  lequel 
«  le  pl]}s  fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  &ible ,  pour 
«  être  ensuite  précipité  par  d'autres.  Toute  l'histoire  de 
c  ces  temps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  bar- 
«  bares  qui  disputaient  avec  des  Evéques  la  domination 
«  sur  des  ser&  imbéciles'. 

«  11  n'y  avaitréellement  plus  d'empire  ni  de  droit, ni 
«  de  fait.  Les  Roma^lS|  qui  s'étaient  donnés  à  Charle? 
«  magne  par  acclamation ,  ne  voulurent  plus  reconnaître 
«  des  ))âtards ,  des  étrangers  à  peine  maîtres  d'une  partie 
«  de  la  Germanie.  C'était  un  singulier  empire  romainS 
«  Le  corps  germanique  s'appelait  k  saifU  empire  romain, 

(1)  Volt.  Essai  surlliist.  gén,  tom.  I,  ch.  XXXVl^  p.  52i< 

(2)  Ibid.  p.  522  et  523. 

(3)  Ibid.  eh.  XL^  p.  261. 

(4)  md.  ch.  XXXVll,  p.  527. 

(5)  Ibid. 

(B)  Ibid.  t.  II,  ch.  XLVn,  p.  56  ;  ch.  LXIIÎ,  p.  223. 

(7)  Ibid.  ch.  XXIV. 

(8)  Ibid.  fom.  I,  ch.  XXXn,  p.  508, 509  et  510. 

(9)  Ibid^  tpn.  n,  ch.  LXVI,  p.  267.  ^ 
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«  tandis  que  réellement  il.  n'était  ni  saint,  ni  ehpire,  ni 
«  romain^,  n  parait  évident  cpie  le  grand  dessein  de  Fr6- 
«  déric  II  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
«  Césars,  et  il  est  bien  sûr  au  moins  qu*il  voulait  régner 
«  sur  V Italie  sans  borne  et  sans  partage.  C'est  le  nœud 
*  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ; 
«  il  employa  tour  à  tour  la  souplesse  et  la  violence,  et 
«  le  Saint-Siège  le  combattit  avec  les  mêmes  armes'.  Les 
«  Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté,  et  encore  plus 
c  DE  LA  LIBERTÉ,  balancèrent  toujours  le  pouvoir  des 
«  Gibelins,  partisans  de  l'empire.  Les  divisions  entre 
t  Frédéric  et  le  Saint«-Siége  n'eurent  jamais  la  religion 
«  POUR  objet'.  » 

De  quel  front  le  même  écrivain ,  oubliant  ces  aveux  so« 
lennels ,  s'avise-t-il  de  nous  dire  ailleurs  :  a  Depuis  Char- 
«  leaiagne  jusqu'à  nos  jours  la  guerre  de  l'empire  et  du 
«  sacerdoce  fîit  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
«  c^est  làle  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe  de  V histoire 


t  moderne^. 


En  quoi  d'abord  l'histoire  mod&meesi-eWeunlàbyrinthe 
plutôt  que  l'histoire  ancienne?  J'avoue ,  pour  mon  compte, 
y  voir  plus  dair,  par  exemple ,  dans  la  dynastie  des  Capets 
que  dans  celle  des  Pharaojos  :  mais  passons  sur  cette  fausse 
expression ,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  choses.  Vol- 
taire convenant  formellement  que  la  lutte  sanglante  des 
deux  partis  en  Italie  était  absolument  étrangère  à  la  Re^ 
ligion ,  que  veut-il  dire  avec  son  fil?  Il  est  faux  qu'il  y 


(i)  Volt.  Essai  sur  lliist.  gén.  tom.  U.  ch.  LXVI,  p.  267. 

(2)  Cest-à-dire>  avec  l'épé9  et  la  politique*  Je  voudrais  bien  saycir 
qaelles  armes  nouyelles  on  a  iiiTentëes  dès  lors,  et  ce  que  devaient  faire  les 
Papes  à  l'ëpoqae  dont  nous  parlons?  (Yok.  tom.  II,  cbap.  LII,  p.  98.) 

(3)  Volt.  Essai  sur  Tbist.  gén.  tom.  II,  ch.  Ul,  p.  98. 
C4}  Ibid,  tom.  IV,  ch.  CXGV,  p.  369. 


ait  eu  une  guerre  proprement  dite  entre  V empire  et  U  sa* 
cerdoce.  On  ne  cesse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sacer- 
doce responsable  de  tout  le  sang  versé  pendant  cette 
grande  lutte  ;  mais  dans  le  vrai  ce  fut  une  guerre  entre 
TAllemagne  et  l'Italie,  entre  l'usurpation  et  la  liberté, 
entre  le  maître  qui  apporte  des  chaînes,  et  Tesclave  qni 
les  repousse  ;  guerre  dans  laquelle  les  Papes  firent  lenr 
devoir  de  princes  italiens  et  de  politiques  sages  en  pre- 
nant parti  pour  Tltalie ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ni  favo- 
riser les  empereurs  sans  se  déshonorer ,  ni  essayer  même 
la  neutralité  sans  se  perdre. 

Henri  VI ,  roi  de  Sicile  et  empereur ,  étant  3iort  à 
Messine ,  en  1197,  la  guerre  s'alluma  en  Allemagne  pour 
la  succession  entre  Philippe ,  duc  de  Souabe,  et  Othon, 
fils  de  Henri-Léon ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci 
descendait  de  la  maison  des  princes  d^Est-^Guelfes,  et 
Philippe  des  princes  Gibelins^.  La  rivalité  de  ces  deux 
princes  donna  naissance  aux  deux  factions  trop  fameuses 
qui  désolèrent  Fltalie  pendant  si  longtemps  ;  mais  rien 
n'est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce  :  la  guerre 
civile  une  fois  allumée ,  il  fallait  bien  prendre  parti  et  se 
battre.  Pair  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense 
autorité  dont  ils  jouissaient,  les  Papes  se  trouvèrent natn- 
Tellement  placés  à  la  tête  du  noble  parti  des  convenances, 
de  la  justice  et  de  l'indépendance  nationale.  L'imaginatioD 

Hijd  'eiuBuijao  vntp  oaiiuo  oioi  9[  luoizvj'eqdiioqvip  enp  «tsanb  ojassux 

*OMnoi  w  f  jsiaonni) 
eiqinas  'aipni  aa  icaaujv  oa  'mon  90  ap  nopavj  e]  onb  9)20S  va  i  saat[i\{ 
loa*e)^  'axvg  B]  jns  la  ai^uvQ  v\  jds  janS^  op  lavAV  'fajfaaf)  saaoud  S9\ 
IDBpnadaa  '89$fvJ  t$tnot  ajip  isois  jaod  'aipi]  oa  sindapsanadA  tadoSni 
'•>{iy  9»  ta^  inaniy  SHoip^  xoap  saa  aobonB  ^anb  ajqviiiueiBaj  isa  {f 

n  •!«»■«?  'III  •moi  'ÔOJLP  'ovvaoffi  t-ui-iii!  -vn^Y  *HoiwnH(î> 
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s^accoutuma  donc  à  ne  voir  que  le  Pape  au  lieu  de  Fliaiie  ; 
mais  dans  le  fond  il  s'a^sait  d^elle  ,  et  nullement  de  la 

c 

Religion  ;  ce  qu'on  ne  saurait  trop ,  ni  môme  assez  ré- 
péter. 

Le  venin  de  ces  deux  factions  avait  pénétré  si  avant  dans 
les  cœurs  italiens  ,  qu^en  se  divisant  il  finit  par  laisser 
échapper  son  acception  primordiale ,  et  que  ces  mots  de 
Gudfei  et  de  Gibelins  ne  signifièrent  plus  que  des  gens  qui 
se  haïssaient.  Pendant  celte  fièvre  épouvantable ,  le  clergé 
fit  ce  quMl  fera  toujours.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix  ,  et  plus  d'une  fois  on 
vit  des  Evoques  accompagnés  de  leur  clergé ,  se  jeter  avec 
les  croix  et  les  reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
à  se  charger  ,  et  les  conjurer  ,  an  nom  de  la  Religion  , 
d'éviter  l'effusion  du  sang  humain.  Ils  firent  beaucoup  de 
t»en  sans  pouvoir  étouffer  le  mal  ^. 

«  II  n'y  a  point  de  Pape ,  c'est  encore  l'aveu  exprès 
«  d'un  censeur  sévère  du  Saint-Siège^  il  n'y  a  pomt  de 
«  Pape  qui  ne  doive  craindre  en  Italie  l'agrandissement 

«  des  empereurs.  Les  anciennes  prétentions seront 

«  bonnes  le  jour  où  on  les  fera  valoir  avec  avantage  ^.  » 

Donc  I  il  n^y  a  point  de  Pape  qui  ne  dût  s'y  opposer. 
Oiî  est  la  charte  qui  avait  donné  l'Italie  aux  empereurs 
allemands?  Où  a-t-on  pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir 
comme  prince  temporel ,  qu'il  doive  être  purement  pas- 
sif,  se  laisser  battre ,  dépouiller?  etc.  Jamais  on  ne  prou- 
vera cela. 

A  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274  )  «  les  aociens  droits 

(1)  Moratori  ,  ihid.  p.  119«  —  Lettres  sur  Tbistoire  ,  tom.  III,  lit. 
LXIH ,  p.  230. 

(î)  Lettres  BarThist.  tom.  III ,  leU.  LXII ,  p.  230. 

Autres  aTeax  da  mdme  auteur  ,  tom.  II ,  lett.  XLIII ,  p.  437  ;  ei 
leU.  XXXIV,  p.  316. 


220 

«  de  Tempire  étai^t  perdus et  la  nouvelle  maison  ne 

«  pouvait  les  revendiquer  sans  injustice  ;•••••  rien  n'est 
«  plus  incohérent  que  de  vouloir ,  pour  soutenir  les  pré^ 
c  tentions  de  l'empire ,  raisonner  d'après  ce  qu'il  était 
«   sous  Charlemagne^  B 

Donc  les  Papes ,  comme  cheb  naturels  de  TassodadoQ 
italienne,  et  protecteurs-nés  des  peuples  qui  la  compo^ 
saient,  avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'opposer 
de  toutes  leurs  forces  à  la  renaissance  esk  Italie  de  ce  pou- 
voir nominal ,  qui ,  malgré  les  titres  aflBchés  à  la  tête  de 
ses  édits,  n'était  cependant  ni  mni,  ni  empire^  m. ro- 
main» 

Le  sac  de  Milan ,  l'un  des  événements  les  plus  horribles 
de  l'histoire,  suffirait  seuil j  au  jugement  de  Voltaire  ,|iottr 
justifier  tout  ce  que  firerU  les  Papes\ 

Que  dirons-nous  d'Othon  II  et  de  son  fameux  repas  (k 
l'an  981 P  II  invite  une  grande  quantité  de  seigneurs  à  un 
repas  magnifique ,  pendant  lequel  un  o£Scier  de  Femperear 
entre  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître  a  proscrits. 
On  les  conduit  dans  une  chambre  voisine  oà  ils  sont  égor- 
gés. Tels  étaient  les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire. 

Et  lorsque  Frédéric ,  avec  la  plus  abominable  inhuma- 
nité, faisait  pendre  de  sang-froid  des  parents  du  Pape, 
faits  prisonniers  dans  une  ville  conquise'  ,  il  était  per- 


(1)  Lettres  sur  Thiit.  tom.  II,  lettre  XXXIY ,  p.  316. 

(2)  Celait  bien  justifier  Iqs  Papes  que  d'en  user  ainsi.  (YolU  Essai  sur 
rhist.  gën.  Um.  U,  chj  LXl,  p.  156.) 

(3)  En  1241.  Maimbonrg  est  bon  à  entendre  sor  ces  senlflleiBes.  (Art. 
■nn.  1250.)  c  Les  bonnes  qualités  de  Frédërie  furent  obscurcies  pir  plu- 
«  sieurs  autres  trèe-mauTaîses,  el  surtout  par  son  immoralité,  par  son  ^ 
c  sir  insatiable  de  tengeance,  et  par  sa  cruautë,  qui  lui  firent  commettre 
«  de  grands  crimes,  que  Dieu  nëanmoins,  i  ce  qu*on  peut  croire,  loi  fil  i' 
c  grAce  d'effacer  daas  sa  dernière  maladie.  »  —  Awbh. 
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m  appareimnent  de  faire  quelques  efforts  pouf  se  sous-' 
traire  à  ce  droit  public. 

Le  plus  grand  malheur  pour  rh(MiiDie  politique ,  c'est 
d'obéir  à  une  puissance  étrangère.  Aucune  humiliation, 
aucun  tourment  de  cœur  ne  peut  être  comparé  à  celui-là. 
La  nation  sujette ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  protégée  par 
quelque  loi  extraordinaire ,  ne  croit  point  obéir  au  souve* 
rain,  mais  à  la  nation  de  ce  souverain  :  or ,  nulle  nation 
ne  veut  obéir  à  une  autre ,  par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une  autre.  Obser- 
vez les  peuples,  les  plus  sages  et  les  mieux  gouvernés  chez 
eux;  vous  les  verrez  perdre  absolument  cette  sagesse  et 
Qe  ressâQobler  plus  à  eux-mêmes ,  lorsqu'il  s'agira  d'en 
juvemer  d'antres*  La  rage  de  la  domination  étant  innée 
dans  l'homme  »  la  rage  de  la  faire  senth*  n'est  peut-être  pas 

moius  naturelle  :  l'étranger  qui  vient  commander  chez  une 
nation  sujette,  au  nom  d'une  souveraineté  lointaine,  au 
lieu  de  s'informer  des  idées  nationales  pour  s'y  confor- 
mer, ne  semble  trop  souvent  les  étudier  que  pour  les  cou* 
trarier  ;  il  se  Grmt  plus  maître ,  à  mesure  qu'il  appuie  plus 
rudement  la  main.  Il  prend  la  morgue  pour  la  dignité ,  et 
semble  croire  csette  dignité  mieux  attestée  par  l'indigna* 
tioo  qa'il  exdte ,  que  par  les  bénédictions  qu'il  pourrait 
obtenir. 

Aussi ,  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  an 
premier  rang  des  grands  hommes  ces  fortunés  citoyens 
qui  eurent  l'honneur  d'arracher  leur  pays  au  joug  étran- 
ger; héros  s'ils  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  traverseront  les  siècles.  La  stupidité  moderne 
voudrait  teolement  excepter  les  Papes  de  cette  apothéose 
universelle ,  et  les  priver  de  l'immortelle  gloire  qui  leur 
M  due  comme  princes  temporels ,  pour  avoir  travaillé  sans 
relâche  à  l'affranchisement  de  leur  patrie.  Que  certains 
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écrivains  français  refiiflentde  rendre  jiistioeà  Grégoire  TU, 
cela  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testants, philosophiques,  jansénistes  et  parlementaires, 
que  peuvent-ils  voir  à  travers  ce  quadruple  bandeau? 
Le  de^tîsoie  parlementaire  pourra  même  s'âerer 
jusqu'à  défisndre  à  lalitur^  nationale  d*attadier  une  cer- 
taîae  célébrité  à  la  fi^  de  saint  Grégoire  ;  et  le  sacerdoce, 
pour  éviter  des  chocs  dangereux,  se  verra  forcé  déplier*, 
confessant  ainsi  Thumiliante  servitude  de  cette  Eglise  dont 
on  nous  vantait  les  fdjuleuses  libertés.  Mais  vous,  étrao- 
ger&  à  tous  ces  préjugés ,  vous ,  habitants  de  ees  belles 
contrées  <pie  Grégoire  voulut  affirandin-^  ^ous  que  la  re^ 
connaissance  au  moins  devrait  édairer  » 

,  .  .  i vos  41 

Pompilius  sangois  .  .  .  •  .    K 

Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce ,  illustres  descendaiiis 
des  ScipioQS  et  des  Yii^ile ,  vous  à  qui  il  ne  manque  qa£ 
Punité  ei  findépendance ,  élevez  des  autels  au  sublime 
Pontife ,  qui  fit  des  prodiges  pour  vous  donner  un  nom. 

(1)  On  célébrait  en  France  l'office  de  Grégoire  VU,  eommM  dei  eoi- 
feiseurs,  l'ëgfiâe  gallicane  (si  libre  comme  on  sait)  n'ayant  pointes^  lu ^' 
cerner  un  office  prgpbb,  de  peur  de  se  brouiller  avec  les  pariemenls  qv 
ayalent  oondamntf  la  mémoire  de  oe  Pape  par  arréls  du  20  juillef  17:^/<* 
du  23  février  1730.  {Zaeearia,  Ânii-Febronius  vimâieatui,  tom.  1,  Ar 
sert.  II,  cap.  Y,  p.  387,  not.  IS.) 

Observez  que  ces  mêmes  inagislrats  qui  condamnent  la  méuM  '* 
Pape  déclaré  saint,  se  plaindront  fort  bien  de  la  mokstbubusb  eonfuii<^ 
fMe  tel  on  tel  Papt  »  fmiiê  de  Vusagc  des  deux  puiaawtê*  (U**.  s»' 
rhisl.  tom.  lU,  lett.  LXIÎ,  p.  2?1  -)  - 

<2)  [  UoiéL  Ai  Pitonei ,  391. 
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CJEUlPIUKE  vnL 

HTR  LA  NATUIB  DU  POUYOU  EXSaCE  rAM  LES  PAFBS. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  l'autorité  temporelle 
des  Papes ,  et  contre  Tusage  qu'ils  en  ont  fait ,  se  trouve 
réuni ,  et  pom*  ainsi  dire  concentré  dans  ces  deux  lignes 
violentes  tombées  de  la  plume  d'un  magistrat  français  : 

«  Le  délire  de  la  toute*puissance  temporelle  des  Papes 
«  inonda  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme  ^  » 

Or,  arec  sa  permission ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Papes 
aient  jamais  prétendu  la  toiOe^issanee  temporelle;  il 
n'est  pas  vrai  que  la  puissance  qu'ils  ont  recherchée  fût 
nn  mire;  etiln'est  pas  vrai  que  cette  prétention  ait,  pen- 
dant près  de  quaire  siècles  j  inondé  VBurapede  sang  et  de 
fanatismem 

D'abord)  si  Ton  retranche  de  la /^réTen^t on  attribuée 
aux  Papes  la  possession  matérielle  des  terres  et  la  souve- 
raineté sur  ces  mêmes  pays ,  ce  qui  reste  ne  peut  pas  cer- 
tainement se  nommer  toute-puissance  temporelle*  Or ,  c'est 
précisément  le  cas  où  l'on  se  trouve  ;  car  jamais  les  Sou-^ 
vendus  Pontifes  n'ont  prétendu  accroître  leurs  domaines 
temporels  au  préjudice  des  princes  légitimes ,  ni  gêner 
Texercioe  de  la  souveraineté  chez  ces  princes,  ni  moins 
encore  s'en  emparer.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  jtw  Udroti 
de  juger  Us  princes  gui  leur  étaient  soumis  dans  V ordre 
spirituel ,  lorsque  ces  princes  s* étaient  rendus  éoupeAks  de 
certai/is  crimes* 

Ceci  est  bien  différent ,  et  non-seulement  ce  droit,  9*H 


(1)  Lettres  nr  rbiitoire,  tom.  Il,  l«tt.  XXVUI,  p.  922;  im, 
kll.  XUU 
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éxbté,  6e  Salirait  s^appeler  touie^issanee  tempmH/e^ 
mais  il  s'appellerait  beaucoup  plus  exactement  Umte-fuih 
$€mee  spirituelle,  puisque  les  Papes  ne  se  sont  jamais  rieo 
attribué  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle  ;  et  qae  la 
question  se  réduit  absolument  à  la  légitimité  et  à  l'éten- 
due de  cette  puissance. 

Que  si  l'exercice  de  ce  pouvoir^  reconnu  lèpûm^ 
amène  des  conséquences  temporales ,  lès  Papes  ne  sau* 
raient  en  répondre,  puisque  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe vrai  ne  peuvent  être  des  torts* 

ns  se  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité ,  ces  écrF 
vains  (finançais  surtout)  qnd  ont  mis  en  «gestion  si  le  Sou- 
verain Pontife  a  le  droit  d'excommunier  les  souverains ,  et 
qui  ont  parlé  en  général  du  ecandde  de$  excomiimmca'' 
iioM.  Les  sages  ne  demandent  pas  mieux  que  de  hisser 
certaines  questions  dans  une  salutaire  obscurité  ;  mais  si 
l'on  attaque  les  principes ,  la  sagesse  même  est  forcée  de 
répondre  ;  et  c'est  un  grand  mal ,  quoique  l'imprudence 
l'ait  rendu  nécessaire.  Plus  on  avance  dans  la  counaissanoe 
des  choses,  et  plus  on  en  découvre  qu'il  est  utiledene 
pas  discuter ,  surtout  par  écrit ,  et  qui'3  est  impossible  de 
définir  par  des  lois,  parce  que  le  principe  seul  peut  être 
décidé ,  et  que  toute  la  difficulté  gtt  dans  l'application,  qui 
se  refuse  à  une  décision  écrite. 

Fénd<Mi  a  dk  laconiquement  el  dans  im  ouvrage  qui 
n'était  pdnt  destiné  à  la  publicité  :  «  L'Eglise  peut  ex 
«  communier  le  prince,  et  le  prince  peut  finre  mourir  le 
«  pasteur.  Chacun  doit  user  de  oe  droit  seulement  à  toute 
«  extrémité;  mais  c'est  un  vrai  droite  » 

Toilà  l'incontestable  vérité;  mais  qu'est-ce  que  h  i^- 

(1)  HiiC.  4e  FAielon,  tom»  III,  pièces  juslificati^'es  du  liv.  VlHi  ^ 
«a  lire  n.  VIII,  p.  479* 
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niêre  extrémité?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  définiri  II 
faut  doue  convenir  du  principe,  et  se  .aire  sur  les  règles 
d'application. 

On  s'est  plaint  justement  dé  l'exagération  qui  voulait 
loustraire  l'ordre  sacerdotal  à  toute  juridiction  temporelle  ; 
IXL  peut  se  plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagératioii 
contraire  qui  prétend  soustraire  le  pouvoir  temporel  à 
toute  juridiction  spirituelle. 

En  général ,  ori  nuit  à  l'autorité  suprême  en  cherchant 
i  l'affranchir  de  ces  sortes  d'entraves^  qui  sont  établies 
moins  par  l'action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force 
insensible  des  usages  et  des  opinions;  car  les  peuples, 
privés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  por- 
tés à  en  chercher  d'autres  plus  fortes  en  apparence ,  mais 
toujours  infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles  reposent 
éitièrement  sur  des  théories  et  des  raisonnements  à  priori 
qui  n'ont  cessé  de  tromper  les  hommes. 

11  n*y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on  voit,  que  cette 
expression  de  toute^issance  temporelle,  employée  pour 
exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s'attribuaient  sur  les 
souverains.  C'était ,  au  contraire ,  l'exercice  d'un  pouvohr 
purement  et  éminemment  spirituel ,  en  vertu  duquel  ils  se 
croyaient  en  droit  de  frapper  d'excommunication  des 
princes  coupables  de  certains  crimes,  sans  aucune  usur- 
pation matérielle ,  sans  aucune  suspension  de  la  souverai- 
neté, et  sans  aucune  dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

Il  ne  restô  donc  plus  de  doute  sur  cette  proposition ,  que 
le  pouvoir  que  s'attribuaient  les  Papes  ne  saurait  être 
nommé,  sans  un  insigne  abus  de  mots,  touie-puiêsanee 
temporelle.  C'est  encore  un  point  sur  lequel  on  peut  en- 
tendre Voltaire.  11  s'étonne  beaucoup  de  cette  étrange puis^ 
iance  qui  pouvait  tout  chez  V  étranger  et  si  peu  chez  eUe,  qut 

BU  PiPB.  t/i 
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dùlmail  des  rùif  aimes  et  qui  était  ghtée,  suspendue ,  bravée 
à  Eome ,  et  réduite  à  faire  jouer  tautesles  machines  de  la 
politique  pour  retenir  ou  recouvrer  un  village.  U  nous 
avertit  ayec  raison  d'observer  que  ces  Papes  qui  votduretU 
être  tUffp  puissants  et  donner  des  royaumes  ^  furent  Um 
perséaUés  chez  eux*  • 

Qu'est-ce  donc  que  cette  toute-puissance  temporelle  yâ 
n*a  nulle  force  temporelle ,  qui  ne  demande  rien  de  tempO' 
tel  ou  dé  territorial  chez  les  autres ,  qui  anathématise 
tout  attentat  ^ur  la  puissance  temporelle ,  et  dont  la  puis* 
sance  temporelle  est  si  faible ,  que  les  bourgeois  de  Rome 
ise  sotit  souvent  moqués  d'elle? 

Jfe  crois  que  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  proposi- 
tion contraire,  *  savoir  que  la  puissance  dont  tl  s^agit  est 
purement  spirituelle.  De  décider  ensuite  quelles  sont  les 
borhes  précisés  de  cette  puissance ,  c'est  une  autre  ques- 
tion qui  ne  doit  point  être  approfondie  ici.  Prouvons 
seulement,  comme  je  m'y  suis  engagé ,  que  la  prétentioB 
à  cette  puissance  quelconque  n'est  point  un  délire. 

CHAPITRE  IZ. 

JUSTIFIGATIOIf  DE  CE  POUVOIH» 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  sou^nt  une  ma- 
nière tout  à  fait  expéditive  de  juger  les  institutions,  lis 
supposent  un  ordre  de  choses  purement  idéal ,  bon  sui- 
vant enx  i  et  dont  ils  parte&t  eotiime  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalités. 

Voltsûrepeut  fournir ,  dansoegenre ,  un  exemple  excès- 

(i)  Toit.  EiMi,  etc.  tom.  Il,  chap .  LXV, 
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sivement  oomiquei  II  est  tiré  de  h  Hesariade,  et  n^a  pas 
été  remarqué ,  qae|e  sache  : 

Cest  un  usage  anti^e  et  sacre  parmi  nous. 

Quand  la  mort  sur  te  trône  ëtend  ses  rudes  cou|ie, 

£t  qae  du  sang  àtài  toiÉ,  s!  cher  i  lar  patrie , 

Dans  ses  demieii^  éaAaux  b  éenroe  s^est  tafriié , 

Le  peuple  au  même  nBtant  rentré  ea  ses  premieiv  drottt  ; 

Il  peut  choisir  on  malUre,  il  peut  chàngev  ses  Um» 

Les  états  assembles,  organes  de  la  France» 

Nomment  un  soùyerain»  limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Ghafrlemag-nè  ont  phîcë  les  Capcts  ^. 

Cli2a>Iataii  !  Où  daùc  a-t4  tu' toutes  èiël^  bèBeis  choses? 
Dans  qaei  livre  a-t-il  hi  les  drciit9  iupéUf^P  ou  de  quels 
fiÀs  les  a-t-il  déri?és?  Ou  dirait  qiie  les  d^fûasâes^chan- 
geat  &k  Fraucedaus  une  période  ré^éë  àiaottké  les  jeux 
olympiques.  Deux  mutations  en  1300  ans,  voÈà  certes  un 
«MBf9  bien  constant  1  Et  ce  quMl  y  a  de  pM^at ,  c'est  qu'à 
TuDe  et  à  Tauu^  époque , 


La  source  de  ce  sang,  si  cher  à  la  patrie, 
Dans  SCS  derniers  cap^ux  ne  s'était  point  tarie. 


U  ciait ,  au  contraire  ^  en  pleine  circulaftii^n  Ua*sq;u'il  {îit 
exclu  par  un  grand  homme  évidenuBait  m^ri  à  eélé  du 
irôae  pour  y  monter  K 


(1)  Ch.  VII. 

(2)  II  est  bon  d'entendre  Voltaire  raisonner  comme  historien  sur  It 
même  érénement.  «  On  sait,  dit-il,  comment  Hogues-Capet  enieya  la 
•  coiiroiiiie  à  l'ancle  du  dernier  roi.  Si  hi  tuffraget  eussent  été  libres, 
«  Gharlei  amteit  éti$  roi  de  FrsMe.  Ce  ne  fui  point*  un  parlement  de  la  na- 
«  tion  qui  le  prifa  du  droit  de  ses  ancêtres,  comme  l'ont  dit  tant  d*hist6- 
■>  riens  ;  ce  fut  ce  qui  fait  et  qui  défait  les  rois,  la  force  aidée  de  la  prtt« 

16. 
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On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Voltaire  vient  de  raf* 
sonner.  On  pose  en  fait ,  expressément  ou  tacitement ,  que 
Tautorité  du  sacerdoce  ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  à 
celle  de  l'empire  ;  que  dans  le  système  de  l'Eglise  catholi- 
que, un  souverain  ne  peut  être  exconununié  ;  que  le  temps 
n'apporte  aucun  changement  aux  constitutions  politiques; 
que  tout  devait  aller  autrefois  comme  de  nos  jours,  etc.  ; 
et  sur  ces  belles  maximes ,  prises  pour  des  axiomes ,  m 
décide  que  les  anciens  Papes  avaient  perdu  l'esprit. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  enseignent  cepen- 
dant une  marche  toute  différente  :  Voltaire  lui-même  ne 
l'a-t-ilpas  dit?  On  a  tant  d^exemples  dansThistoirede 
runion  du  sacerdoce  et  deVempire  dans  d^auires  rdigions^l 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire ,  je  pense ,  de  prouver  que  cette 
union  est  infiniment  plus  naturelle  sous  l'empire  d'une 
Religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  sont 
fausses  puisqu'elles  sont  <mtres. 

II  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  ineon- 
testable  :  savoir  que  tout  gouvernement  est  bon  îorsjuh^ 
est  établi  et  qu'il  subsiste  depuis  longtemps  sans  contesta- 
tion» 

Les  lois  générales  seules  sont  étemelles.  Tout  le  reste 
varie,  cl  jamais  un  temps  ne  ressemble  à  l'autre.  Toujours 
sans  doute  l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la 
même  manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  connaissances, 
d'autres  croyances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant 
j'autres ,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  exprimer  tantôt  le» 


,  «  dence.  »  (Volt.  Essai ,  etc.  lom.  Il,  ch.  XXXIX.)  Il  n'y  •  pomtid 
!  é'augutUi  aétr^u^  coB&me  od  voit.  Il  écrit  à  la  natge  :  Bugws-€»pfi 
1  ê'empara  du  royaume  d  force  ouf>erte. 
(1)  Yoll.  SfiMi,  etc.  lom.  I,  ch.  XIII, 


ressemblances  dés  dioses  contemporaines ,  sans  exprimer 
temrs  différences ,  et  tantôt  à  représenter  des  choses  que 
le  temps  a  changées  >  tandis  que  les  noms  sont  demeurés 
les  mêmes.  Le  mot  de  monarchie  ^  par  èKcmple ,  peut  re- 
pi^ésenter  deux  gouvernements  ou  contemporains  ou  sépa- 
rés par  le  temps ,  plus  ou  moinâ  (KSerents  sous  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'on  ne  pourra  point  aflSrmer 
de  l'un  tout  ce  qu'on  affirme  justement  de  l'autre. 

«  C'est  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien  in- 
«  grat,  dé  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  antiques,  et 
«  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait  tourner 
«  d'un  mouvement  irrésistible.  A  quelle  époque  faudrait- 
«  il  avoir  recours  P....  à  quel  siècle ,  à  quelles  lois  fau- 
«  drait-il  remonter?  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bour- 
«  geois  de  Rome  serait  aussi  bien  fondé  à  demander  au 
a  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat,  des  comices 
u  et  le  rétablissement  entier  de  la  république  romaine  ; 
«  et  un  bourgeois  d'Athènes  pourrait  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées  du  peuple , 
«  qui  s'appelaient  ÉGLISES  \  » 

Voltaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lorsqu'il  s'agira  de 
juger  les  Papes ,  vous  le  verrez  oublier  ses  propres  maxi- 
mes ,  et  nous  parler  de  Grégoire  VH  comme  on  parlerait 
aujourd'hui  de  Pie  YII ,  s'il  entreprenait  les  mêmes  choses. 

Cependant ,  tontes  les  formes  possibles  de  gouvernement 
se  sont  présentées  dans  le  monde  ;  et  toutes  sont  légitimes 
dès  qu'elles  sont  établies,  sans  que  jamais  il  soit  permis 
de  raisonnei*  d'après  des  hypothèses  entièrement  séparées 
desËûts. 


(1)  Vdl.  Essai,  etc.  tom.  IIÏ,  cb.  LXXXVI.  C'csl-à-dîre  que  les  as- 
sembla da  peuple  s'appelaient  des  atteai^bléeê.  Tontes  les  œutres  philo* 
«opbiqaes  et  bistoriques  de  YoUaire  sont  remplies  de  ces  trait»  d'one  éru« 
Villon  éblouissante. 
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Of  ,  ft'U  «isi  wi  fiiîl  mûo&trestable  aHtistéps^  ions  les  mo- 
QUI^ieMfSde  Vkisloii^,  e-^  ({ae  les  Pape^,  dan  le  mojea 
ftge^l  bten  aimt  encore  daa^  les  denaien  l»èdl»vatt€^se^ 
06  me  grail4e  {missaaoe  snr  les  soii'^eraiiig  lemporels  t 
qa^îla;  tes  <mt  fusés,  «xcomiiMiiiiés  dans  (pidqiies  gf»iides 
oeqawoQS  »  el  que  «Éittmit  mteie  ils  oqt  dfyiaaeé  lés  sujets 
de  ees  priades  déliés  envers  eu&  da  serment  de  fidélités 

Lorsqu'oopaiiede  dâgm^'imeet  de  gouvenummiakcbij 
on  sali  iiu*eafiieQl  œ  <q\iVm  dil#  Il  n^^<a  point  de  gouverne- 
ment €pà  puisse  lenit,  Ed  Yerta  d'ane  kî  divine ,  il  y  a 
tOBJonrs  à  côté  de  lottle  souveraineté  une  force  qielec»qiie 
qui  loi  sertde  frein»  G-est  une  loi,  c'est  une  coulnme^  e^est 
la  eonsci^ioe,  c'est  une  tian^^  c'est  un  pingnard  ;  Mis 
c'est  toiqours  quelque  chose* 

Loiiis  Wf  s'étani  permis  un  jonr  de  daredetant  quel* 
queii  bomoKS  de  ea  awr,  fu'H  ne  nmjaà  ptu  de  phi^im 
Sùwmnemeaê  ju»  qetui  du  S^phi,  IHin  d'^nx,  c'était  le 
wrécbal  d'Esfrées»  m  j«ne  me  trompe,  em le «éble  cou- 
rage de  lui  rèp&âà^  3  Hbù,  we^  feu  mfsu  Htmjh 
trais  dans  ma  vie. 

Mi()IiéuF  aux  priiKns  sîib  pouvaieiit  tout  I  9mt  leur 
boaiiear  «^  fpjOBT  le  nôtre  ^  la  toute-puissanoe  ré^  ii*«st 
pas  l^QSsibie. 

Qp,  Tautorité  des  f^a^  9m  la  puksance  tfaôisîe  et  con- 
saluée  dans  le  moy^e»  Age  pour  feà^  équiiîbre  à  la  soove- 
rainel^  temperielle ,  et  la  rendt^  supportaUe  ^eax  hommes. 

Et  cet»  n^est  encore  qu'iuie  de  ceè  Ids  générales  do 
mondj^  qu'^w  «e  neut  pas  obserrer ,  et  qui  sont  cepeft" 
dant  d'une  évidence  incontestable* 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé  au  sacerdoce 
plus  oa  moins  d'influence  dans  les  affiiires  pditiques  ;  et 
il  a  été  prouvé  jusqu'à  Févidence  que ,  de  tcfuieslès  nottom 
ffolieées^  il  n'en  est  aucune  qui  ait  attribué  fnoins  de  pou- 
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tmrs  et  de  privOéges  d  leurs  prêtres ,  que  les  juifs  et  ks 
chréUens'^p 

Jamais  les  nations  barijiares  n'ont  été  mûries  et  jCiviUsées 
que  par  la  Religion ,  et  toujonns  la  Religion  s'^t  occupée 
priaeipaleineatde  la  souveraineté. 

«  Viujtérét  du  genre  huoiain  (lemancje  iin  frein  qui  rer 
«  tienne  les  souverains,  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des 
«  peuples .;  ce  frein  de  la  Religion  aiu'ait  pi^  être ,  par  une 
«  convention  universelle ,  dans  la  main  des  Papes.  Ce^ 
«  premia^  Pontifes,  en  ne  se  méla^it  des  querelles  ten^i" 
R  poretles  que  pour  les  apaiser ,  en  avertissant  tes  rois 
«  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  cri^ 
«  ms,  «préservant  les  excommunications  pour  les  .grands 
«  attentats ,  auraient  toujours  été  r^ardés  comme  des 
«  images  4e  l>i^u  sur  la  terre.  M^  les  ^spi^^inaes  sc^^ré- 
«  daits  â  n'avoir  pour  leur  déï^se  quç  t^  lois  et  te$ 
«  i^CBurs  de  leurs  pays  :  lojs  s^v^ent  mépiri$é|^,  mg^ur^ 
«  souv^^  corrompues  ^  9 

je  lie  crois  pas<|ne  jamais  on  ait  mJmx  r$ûsonné  eju 
faveur  des  Papes.  Les  peuples,  dans  le  moyen  âge,  ^V 
vaient  chez  eux  que  des  lois  nulles  oiu  i^prjisées ,  e$  des 
mmurs  carrms^es.  Il  fallait  donc  chercher  ce  fr^n  jipiis- 
pensable  Aar^  de  ^fiez  eux.  Ce  frein  se  trouva  .et  ne  pou^ 
vait  se  prouver  que  dans  FaUitorité  des  Papes.  Jl  n'airiva 
donc  que  ce  qui  devait  arriver. 

£t  que  veut  dire  ce  grand  r^sonneur ,  «n.pqus  disant ^ 
J'we  liianîère  conditipniieUe.,  que  ce  fr4inj  si  ncee$saîre 
yn\  peuples ,  aurait  bu  être  ,  par  une  convention  ufit" 
versdle,  dans  l4i  main  du  Pape?  Elle  y  fot  m  effet,  non 

(l)i{wt.  ée  l'Académie  Jes  inscriptions  elbelles-leUres,  in-t2,  lom.  XT, 
».  143..-.  Traité  historique  et  dogm.  de  la  Religion  par  l'abbë  Bergier, 
iom.  VI,  [».  120. 

(2)  Voltaire,  £»«!,  etc.  lom.  U,  cb.  LX. 
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par  une  convention  expresse  fies  peuples,  qui  est  impos- 
sible ;  mais  par  une  convention  tacite  et  universelle, 
avouée  par  les  princes  mêmes  comme  par  les  sujets,  er 
qui  a  produit  des  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou  moins  que  Vol- 
taire ne  le  désire  dans  le  morceau  cité ,  c'est  que  rien  d^hir 
main  n'est  parfait,  et  qu^il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  comme  Texigent  la  jus- 
tice et  la  droite  raison,  on  fait  abstraction  de  ces  anomalies 
inévitables ,  il  se  trouve  que  les  Papes  ont  en  effet  réprimé 
les  souverains^  protégé  les  peuples j  apaisé  les  querelles  tem- 
porelles par  une  sage  intervention  f  averti  les  rois  et  les  peu- 
ples de  leurs  devoirs,  et  frappé  d*anathèmes  les  grands 
attentats  quHU  tC avaient  pu  prévenir. 

On  peut  juger  maintenant  Pincroyable  ridicule  de  Vol- 
taire ,  qui  nous  dira  gravement  dans  le  même  volume,  et 
à  quatre  chapitres  seulement  de  distance  :  «  Ces  querelles 
«  (de  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  nécessaire 
«  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus  absurde  à  laqudle 
«  les  hommes  se  soient  jamais  soumis  :  cette  absurdité 
tt  consiste  à  dépendre  d'un  étranger,  » 

Comment  donc.  Voltaire I  vous  venez  de  vous  réfuter 
d'avance  et  de  soutenir  précisément  le  contraire.  Vous 
avez  dit  que  «  cette  puissance  étrangère  était  réclamée 
a  hautement  par  l'intérêt  du  genre  humain  ;  les  peuples, 
«  privés  d'un  protecteur  étranger,  ne  trouvant  chez  eux, 
«  pour  tout  appui,  que  des  mœurs  souvent  corrompues 
a  et  des  lois  souvent  méprisées^  » 

Ainsi,  ce  même  pouvoir  qui  est  au  chapitre  LX^  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  désirable  et  dcplus précieux,  devient 
au  chapitre  LXV®  ce  qu^on  ri  a  jamais  vu  de  plus  absurde 

[i)  Toit.  Essai,  elc.  lom.  Il,  ch.  LXy. 
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Tel  est  Voltaire,  le  plus  méprisable  des  écrivains  lors-* 
qu'on  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue  moral  ; 
et  par  cette  raison  même,  le  meilleur  témoin  pour  la 
vérité ,  lorsqu'il  lui  rend  hommage  par  distraction. 

Cétait  donc  une  idée  tout  à  fait  plausible  que  celle 
d'une  influence  modérée  des  Souverains  Pontifes  sur  les 
actes  des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même  sans 
état,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tous  les 
princes  formant  l'association  germanique  :  pourquoi  le 
Pape  ne  pourrait-il  pas  de  même  avoir  une  certaine  juri- 
diction sur  tous  les  princes  de  la  chrétienté?  Il  n'y  avait  là 
certainement  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses,  qui 
n'exclut  aucune  forme  d'association  politique  :  si  cette 
puissance  n'est  pas  établie,  je  ne  dis  pas  qu'on  doive  l'éta- 
blir ou  la  rétablir,  c'est  de  quoi  je  n'ai  cessé  de  protester 
solennellement  ;  je  dis  seulement,  en  me  rapportant  aux 
temps  anciens ,  que  si  elle  est  établie ,  elle  sera  légitime 
comme  toute  autre  ,  aucune  puissance  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  possession.  La  théorie  et  les  faits  se 
trouvent  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  un  étranger ,  c'est 
une  de  ses  superficialités  ordinaires.  Le  Pape,  en  sa  qua- 
lité de  prince  temporel ,  est  sans  doute,  comme  tous  les 
autres ,  étranger  hors  de  ses  états  ;  mais  comme  Souve- 
rain Pontife ,  il  n'est  étranger  nulle  part  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, pas  plus  que  le  roi  de  France  ne  l'est  à  Lyon  on 
à  Bordeaux. 

Il  y  avait  des  moments  bien  honorahles  pour  la  cour  de 
Rome ,  c'est  encore  Voltaire  qui  parle.  Si  les  Papes  stDoiem 
toujours  têsé  ainsi  de  leur  autorité ,  ils  eussent  été  les  légis- 
lateurs de  V  Europe  *• 

(1)  YotU  Efsai,  etc.  tom,  II,  ch.  LX. 
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Or ,  c^est  un  fiât  attesté  par  Histoire  «ntl&re  de  eei 
temps  reculés  »  qpie  les  Papes  ont  usé  sagement  et  jnste- 
Qotent  de  leur  autorité  »  assez  souvent  pour  être  Us  légid(h 
leurs  de  V Europe;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Les  abus  se  signifient  rien;  car^  «  malgré  tous  les  trou- 
«  bles  et  tous  les  scandales ,  il  y  eut  toujours ,  dans  les 
«  rils  de  FEgUse  romaine ,  plus  de  décence ,  plus  de  gra-, 
«  vijté  qu'ailleurs;  l'on  sentait  que  cette  Eglise,  quand 
«  ELLE  ÉTAIT  LIBRE  *  et  bien  gouvernée ,  était  faite  pour 
«  donner  des  leçons  aux  autres  \  Et  dans  l'opinioa  des 
«  peuples  9  un  Evoque  de  Rome  était  quelque  chose  de 
c  plus  saint  que  tout  autre  Evéque^.  » 

Mais  d'où  venait  donc  cette  opinion  universelle  qui  avait 
fait  du  Pape  un  être  plus  qu'humain ,  dont  le  pouvoir  pu- 
rement spirituel  Êdsait  tout  plier  devant  lui?  Il  faut  être 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'établissement 
d'une  telle  puissance  était  nécessairement  impossible  ou 
divin. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  faire  une  obser- 
vation sur  laquelle  il  me  semble  qu'on  n'a  point  assez  in- 
sisté :  c'est  que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on 
puisse  citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir 
temporel»  attaquaient  toujours  une  souveraineté  élective, 
c'est-à-dire  une  demi-souveraineté  à  laquelle  on  avait 
sans  doute  le  droit  de  demander  compte ,  et  que  même  on 
pouvait  déposer  s'il  lui  arriwi  de  malverser  à  un  certain 
point* 


(1)  Ceai  un  grand  mot  !  A  eertainf  pimces  qni  se  plaigpaicBt  de  cei^ 
bins  iPtpos,  on  aatmt  pn  dire  :  S'ils  ne  sont  pas  aussi  bons  pi'iit  ^ 
%raieni  Vêire,  e'esi  psiree  que  wus  les  avex  faite. 

(8)  Toit.  Essai ,  tom.  Il,  chap.  XLY. 

9)  Le  même,  ibid.  tom.  III,  ch.  GXXL 
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Voltaire  a  fort  bien  remarqué  qoe  TéUdùm  suppose  né^ 
tessairemmt  un  contrat  entre  le  roi  et  la  nadon*  ;  en  sorte 

que  le  roi  électif  peat  tottjonrs  être  pris  à  partie  et  être  ju([é« 
n  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui  est  Pouvrage 
du  temps  ;  car  lliomme  ne  respecte  réellement  rien  de  ce 
qD'il  a  fait  lui-même.  Il  se  rend  justice  en  m^risant  ses 
oeuvres ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanctionnées  par  le 
temps.  La  souveraineté  étant  donc  en  général  tort  mal 
comprise  et  fort  mal  assurée  dans  le  moyen  âge ,  la  souve- 
rameté  élective  en  particulier  n'avait  guère  d'autre  consis- 
tance que  celle  que  lui  donnaient  les  qualités  personneUes 
da  souverain  :  qu'on  ne  s'étonne  donc  point  qu'elle  ait  été 
A  souvent  attaquée ,  transportée  on  renversée.  Les  am- 
bassadeurs de  saint  Louis  disaient  franchement  à  l'empe- 
rem*  Frédéric  II,  en  1239  :  «  Nous  croyons  que  le  roi  de 
«  France ,  notre  maître  »  qui  ne  doit  le  sceptre  des  Fran- 
«  çais  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  empereur 
«  quelconque  qu'une  élection  libre  a  seule  porté  sur  le 
«  trône*.  » 

Cette  profession  de  foi  était  très-raisonnable.  Lors  donc 
qae  nous  voyons  les  empereurs  aux  prises  avec  les  Papes 
et  les  électem*s ,  3  ne  faut  pas  nous  en  étonner  ;  ceux-ci 
usaient  de  leur  droit ,  et  renvoyaient  les  empereiffs  tout 
àa^lemeat,  parce  ^Hls  n*en  étaient  pas  contents»  Aussi 
tard  que  le  commencement  du  XV*  siède ,  ne  voyons-nous 
pas  encore  l'empereur  Venceslas  légalement  déposé  comme 
négligent,  intUHCf  dissipateur  et  indigne^?  Et  même  si 

(1)  Tolurire,  Essai  sar  les  morars;  etc.  tom.  III,  chap.  CXXI. 

(2)  Credinras  dominum  nostram  regem  Galiix  quom  linea  regii  sangoi- 
■is  pro?cxit  ad  sceptra  Francorum  regenda,  excelleDtiorem  esse  aliquo  im» 
p«ratore  qnemsola  electio  proTehit  voîanlaria.  (Maimbocrg,  ad  A.  1*239.' 

(3)  Ces  ëpilhètcs  ëUienl  faibles  pour  le  bourreau  de  saint  fean  Népomw 
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Ton  fait  abstraction  de  Téligibilité  qui  donne ,  comme  je 
Tobservais  tout  à  llieure,  plus  de  prise  sur  la  souverai- 
neté ,  on  {n'avait  point  encore  mis  en  question  alors  si  le 
souverain  ne  peut  être  jugé  pour  aucune  cause.  Le  même 
siècle  vit  déposer  solennellement,  outre  Fempereur  Yen- 
ceslas ,  deux  rois  d'Angleterre,  Edouard  II  et  Richard  II, 
et  le  Pape  Jean  XXIII,  tous  quatre  jugés  et  condamnés 
avec  les  formalités  juridiques;  et  la  régente  de  Hongrie 
Ait  condamnée  à  mort^ 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque  ne  peut  se 
soustraire  à  une  certaine  résistance.  Ce  pouvoir  réprimant 
pourra  changer  de  nom,  d'attributions  et  de  situation; 
mais  toujours  il  existera. 

Que  si  cette  résistance  fait  verser  du  sang ,  c'est  un  in- 
convénient semblable  à  celui  des  inondations  et  des  in- 
cendies qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimei' 
l'eau  ni  le  feu. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puissances  qu'on 
nomme  si  mal  à  propos  la  guerre  de  Vempire  et  du  sa- 
cerdoce ^  n'a  jamais  fi'andii  les  bornes  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne ,  du  moins  quant  à  ses  grands  effets ,  je  veas^ 
dire  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés. 
Plusieurs  princes  sans  doute  furent  excommimiés  jadis; 
mais  quels  étaient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands  juge- 
ments? Le  souverain  entendait  raison  ou  avait  l'air  de 
l'entendre  :  il  s'abstenait  pour  le  moment  d'une  guerre 
criminelle;  il  renvoyait  sa  maîtresse  pour  la  forme;  quel- 
quefois cependant  la  femme  reprenait  ses  droits.  Des  puis- 


eéiM  ;  mais  si  le  Pape  avait  eu  alors  le  pouToir  d'effrayer  VeneesSas,  celai- 
ci  serait  mort  sar  son  trône,  el  serait  mort  moins  coupable. 

(1)  Voltaire  a  fait  celle  observa  lion.  Essai  sur  les  rooNirs,  etc.  tom.  11 
îh.  LXVI  el  LXXXV. 
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sanoes  amies,  des  personnages  imiM^tants  et  modérée 
s'interposaient  ;  et  le  Pape ,  à  son  tour ,  s'il  avait  été  ou 
trop  sévère  ou  trop  hâtif,  prétait  l'oreille  aux  remontran- 
ces de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois  de  France ,  d'Espagne, 
d'Angleterre ,  de  Suède ,  de  Danemarck ,  déposés  efficace^ 
meni  par  les  Papes  P  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à 
des  traités;  et  il  serait  aisé  de  citer  des  exemjdes  où  les 
Sonverains  Pontifes  furent  les  dupes  de  leur  condesceii- 
danoe.  La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Pourquoi?  parce  que  les  circonstances  po- 
litiques firent  tout ,  et  que  la  Religion  n'y  entrait  pour 
rien.  Toutes  les  dissensions ,  tous  les  maux  partaient  d'une 
souveraineté  mal  constituée  et  de  l'ignorance  de  tous  les 
principes.  Le  prince  électif  jouit  toujours  en  usufinaitier.  Il 
ne  pense  qu'à  lui ,  parce  que  l'état  ne  lui  appartient  que 
par  les  jouissances  du  moment.  Presque  toujours  il  est 
étranger  au  véritable  esprit  royal;  et  le  caractère  sacré, 
fmJt  et  non  ^ravè  sur  son  front,  résiste  peu  aux  moin- 
dres frottements.  Frédéric  II  avait  fait  décider  par  ses 
jurisconsultes ,  et  sous  la  présidence  du  fameux  Barthole , 
qu'il  avait  succédé ,  lui  Frédéric,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  cette  qualité,  il  était  maître 
de  tout  le  monde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'I- 
talie, et  le  Pape,  quand  on  l'aurait  considéré  seulement 
oonune premier  électeur,  avait  bien  quelque  droit  de  se 
mêler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il  ne  s'agit  pas ,  au 
reste ,  de  savoir  si  les  Papes  ont  été  des  hommes ,  et  s'ils 
ne  se  sont  jamais  trompés  ;  mais  s'il  y  a  eu ,  compensa- 
tion faite ,  sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé,  pins  de  sagesse, 
plus  de  science  et  plus  de  vertu  que  sur  tout  autre  :  or, 
iur  ce  point  9  le  doute  même  n'est  pas  peimis. 
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GBAPmUE!  Z. 

IXERGtGB    DB    lA    SUPRÉIUTIE   PONTinCAiE  SUR  US 

SOVVBRAlIfS  TEMPORELS. 


La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant 
lous  les  principes ,  réduit  la  souveraineté  d'Europe  à  uo 
certain  état  de  fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu ,  et  créé  des 
déserts  de  toutes  parts ,  il  était  avantageux  qu'une  puis- 
sance supérieure  eût  une  certaine  influence  sur  oetie  sou- 
veraineté :  or ,  coDune  les  Papes  étaient  supérieurs  parla 
sagesse  et  par  la  science ,  et  qu^ils  commandaient  d'ailleurs 
à  toute  la  science  qui  existait  dans  ce  tempsrlà^  la  force  des 
choses  les  investit,  d^elle-méme  et  sans  oontradiuipn,  de 
cette  supériorité  dont  on  ne  pouvait  se  passer  dors*  U 
principe  très-vrai  jue  la  souveraineté  vient  de  Dieu  reIlfo^ 
çaît  d^ailleurs  ces  idées  antiques ,  et  il  se  forma  enfin  une 
opinion  à  peu  près  universelle,  qui  attribuait  aux  Fapet 
vtùtè  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souveraineté* 
Cette  idée  était  très-sage,  et  valait  mieux  que  tous lu» 
sophlsmes.  Les  Papes  ne  se  mêlaient  nullement  de  gêner 
1^  princes  sages  dans  l'exercice  dé  leurs  fonctions»  ^i^^ 
moins  de  troubler  l'ordre  des  successions  souveraines} 
tant  que  les  choses  allaient  suivant,  les  règles  ordinaires  ei 
connues  ;  c'est  lorsqu'il  y  avait  grand  abus,  grand  crime, 
ou  grand  doute ,  que  le  Souverain  Pontife  interposait  son 
autorité.  Or,  comment  nous  tirons-nous  d'affaire  en  cas 
semblables ,  ncm  qui  regardons  nos  pères  en  pitié?  F^ 
la  révolte ,  les  guerres  civiles  et  tous  les  maux  qui  en  ré- 
sultent. En  vérité ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter.  Si  k 
Pape  avait  décidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs» 
il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  ù  ce  gi-and  prince» 
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à  la  charge  par  lui  d^àUer  d  la  mené;  il  aurait  jugé  comme 
la  Providence  a  jugé  ;  mais  tes  prt&mBàires  eussent  été 
im  peu  différents. 

Et  si  ia  France  d'aujourd'iiui ,  pliant  soos  une  autorité 
divine  »  avait  reçu  son  excellent  roi  des  mains  du  Souve- 
rain Pontife ,  croit-on  qn'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment 
un  peu  plus  contente  d'eDe-méme  et  des  autres? 

Le  bon  sens  des  siècles  que  nous  appelons  barbares ,  en 
savait  beaucoup  plus  qse  notre  orgueil  ne  le  croit  commu- 
némoit.  Il  n'est  point  étonnant  qtte  des  peuples  nouveaux, 
ob^ssant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct ,  aient  adopté 
des  idées  aussi  simples  et  aussi  plausibles;  et  il  est  bien 
important  d'observer  comment  ces  inémes  idées  qui  en- 
tratnèrmt  jadis  des  peuples  barbares ,  ont  pu  réunir  dans 
ces  derniers  siècles  Fassentiment  de  trois  honnnes  tels  que 
Bellariniii ,  Hobbes  et  Leibnitz^ 

c  Si  peu  importe  id  que  le  Pape  ait  eu  cette  primauté 
«  de  droit  ditin  oU  de  droit  hmain ,  pourvu  qu'il  soit 
«  constant  <|ue ,  pendant  plusieurs  siècles ,  il  a  exercé 
«  dans  l'Occident ,  avec  le  C(Hisenfement  et  l'applaudis- 
«  sèment  universel ,  une  puissance  assurément  très-éten- 
«  due.  &  y  a  même  plusieurs  hommes  célèbres  parmi  les 
«  pi^iestânts  ,  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit 
«  au  Pape ,  et  qu'il  était  utile  à  TEglise  si  Ton  retran- 
«  cbait  ^(ttelqnes  abus^.  » 
Là  ÛMbdiiib  séde  serait  donc  inébranlable.  Bfetis  que  peut- 

(1)  «  £e«  mrguments  de  Betlarmin  qui,  de  la  tîifiposition  g«0  Ue 
«  Pape»  oftr  la  juridiction  tur  le  epirituel,  infère  qu'ils  ont  une  jnrir 
•  iictim  •eem  mùifit  indir^e  Hir  lé  Umporel^  n'ont  pas  paru  meprisablet 
«  à  Hobbes  même.  Eirectivemenl ,  il  est  certain,  etc.  »  (Leibnitz,  Op« 
lom.  IV,  paru  III,  p.  401,  in-4.— Pen$éea  de  Leibnitz,  în-8,  tom.  O* 

p.  406.) 
C^}  Uibnite,  ibid,  p.  Mi^ 


^^■^»^— ^■^^— ■  ■  I  ^    I    I    ■  ■  I  ^1 


240 

on  répondre  aux  faits  qui  sont  tout  dans  les  questions  do 
politique  et  de  gouvernement  ?  .        ' 

Personne  ne  doutait ,  et  les  souverains  même  ne  dou' 
taient  pas  de  cette  puissance  des  Papes  ;  et  Leibnitz  ob- 
serve avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse  à  son  ordinaire, 
que  l'empereur  Frédéric,  disant  au  Pape  Âlei^andre  III, 
non  pas  à  vous  ,  mais  à  Pierre ,  confessait  la  puissance 
des  Pontifes  sur  les  rois ,  et  n'en  contestait  que  Fabns^ 

Cette  observation  peut  être  généralisée.  Les  princes, 
frappés  par  Tanathème  des  Papes ,  n'en  contestaient  que  la 
justice ,  de  manière  qu'ils  étaient  constamment  prêts  à  s^cn 
servir  contre  leurs  ennemis ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
sans  confesser  manifestement  la  légitimité  du  pouYoift 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière  l'excofliinu' 
nication  de  Robert  de  France  «  remarque  que  Vempereiff 
Othon  III  assista  lui-même  au  concile  où  Feœcommmt»- 
tion  fut  prononcée  \  L'empereur  confessait  donc  l'autorité 
du  Pape  ;  et  c'est  une  chose  bien  singulière  que  les  criti- 
ques modernes  ne  veuillent  pas  s'apercevoir  de  la  contra- 
diction manifeste  où  ib  tombent  en  obs^'vant  tons  dW 
commune  voix,  que  ce  quHl  y  avait  de  plus  dèphrd^ 
dans  ces  grands  jugem^ents ,  c^était  VoDeuglemeiU  despri^ 
ces  qui  n^en  contestaient  pas  la  légitimité  ^  et  qui  sc^^ 
les  invoqtuxient  eux-mêmes» 

Mais  si  les  princes  étaient  d'accord ,  tout  le  monde  était 
donc  d'accord ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui  ^ 
trouvent  partout* 

Philippe-Auguste,  à  qui  le  Pape  venait  de  transférer  Je 
royaume  d'Angleterre  en  héritage  perpétuel  ,.••  »^  P* 
poial  alors  « qu'U  sûappartefnaitpas  mu  Pape  de  doM^  ^^ 


(1)  LeîiDÎti,  Op.  tora.  lY,  part,  m,  p.  401. 

(2)  Voltaire,  Essai,  etc.,  (om.  II,  ehap,  XXXIX. 
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k  couronnée...  Lui-même  avait  été  excommmiié  tjuelqués , 
è  amiées  auparavant, ...•  parce  qu'il  avait  voulu  chasger 
c  de  fenune.  Il  avait  déclaré  alors  les  censurer  de  Rome 
€  insolentes  et  abusives...é  II  pensa  tout  différemment, 
«  lorsqu'il  se  vit  Texécuteur  d'une  bulle  qui  lui  donnait 
«  l'Angleterre  ^  » 

C'est-à-dire  que  l'autorité  des  Papes  sur  les  rois  n*était 
contestée  que  par  celui  qu'elle  firaj^ait.  Il  n'y  eut  donc 
jamais  d'autorité  plus  légitime ,  comme  jamais  il  n'y  en  eut 
de  moins  contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé ,  en  1077  ,  l'em- 
pereur Henri  lY ,  et  nommé  à  sa  place  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  le  Pape  assembla  un  ooncîie  àRome  pour  juger 
les  prétentions  des  deux  rivaux;  ceux-ci  jurèrent  par  la 
bouche  de  leurs  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la  décision 
des  l^ts  ^ ,  et  l'élection  de  Rodolphe  fut  confirmée.  C'est 
alors  que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  le  vers 
célèbre  : 

La  Pierre  a  ehoUi  Pierre,  et  Pierre  t'a  ehoiêi  '. 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme  roi  d'Italie, 
Eût  en  1 1 10  un  traité  avec  le  Pape  ^  par  lequel  l'empereur 
abandonne  ses  prétentions  sur  les  investitures ,  à  condition 
fuekPape,  de  soncûté,  lui  céderait  ks  duchêi,  lescomtés, 
k$  marquisats,  les  terres  ainsi  que  les  droits  de  justices, 
de  monnaies,  etau^ei^  dont  les  Évéques  d^JUemagne 
étaient  en  possession. 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s'étant  jeté  sur  les  terres  du 


(1)  yoltaire.  Essai  sar  lesmcrars,  tom.  II,  ehap.  L. 

(2)  Uaimboiirg,  ad  amiiim  1077. 

^)  Petra  (c'est  JësQS-Cbiist)  dédit  Pelro,  PHruê  âiadema  Rodolphùt 
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Saint-Siège ,  contre  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  justice  ^ 
et  même  contre  ses  engagements  les  pins  solennels ,  il  est 
excommunié.  Le  roi  de  France  et  tonte  rAllemagne  pren- 
nent parti  contre  lui  :  il  est  déposé  en  1211  par  les  élec- 
teurs qui  nomment  à  sa  place  Frédâ*ic  II. 

Et  ce  même  Frédéric  II  ayant  été  déposé  en  1228 , 
saint  Louis  &it  représenter  au  Pape ,  que  si  Temperem 
avait  réellement  mérité  JPétre  déposé,  il  n^aurait  dû  Titre 
fue  dans'un  concile  général ,  c'est-à-dire  au  fond ,  par  le 
Pape  mieux  informé^* 

En  1245 ,  Frédéric  II  est  excommunié  et  déposé  au  con- 
cile général  de  Lyon. 

En  1335,  l'empereur  Louis  de  Bavière,  excommunié 
par  le  Pape ,  envoie  des  ambassadeurs  à  Avignon ,  pour 
solliciter  son  absolution.  Ils  y  retournèrent  pour  le  même 
dbjet  en  1338,  accompagnés  par  ceux  du  roi  de  France. 

En  1346  ,  le  Pape  excommunie  de  nouveau  Louis  de 
Bavière ,  et  de  concert  avec  le  roi  de  France ,  il  Êdt  nommer 
Charles  de  Moravie,  etc.  ^. 

Voltaire  a  fait  un  long  diapitre  pour  étaUk*  que  les  Fa- 


(1)  Si  meritit  exigentihui  eastamdut  atei,  nonnitiper  eoneiliwn 
générale  eoitanduê  estet,  (Matthiea  Paris,  Hist.  angl.  ad  ann.  1239, 
p^.  4M,  édit.  LoDd«  1686.)  On  voit  déjà,  dans  la  repréBenUtion  de  ce 
grand  pHnce ,  le  g«rme  de  l'eeprît  d'opposition  qni  s'dst  dérelopp^  ^ 
France  pins  tôt  ({n'aillearf.  Philippe  le  Bel  appela  de  m4ine  dn  d^o^t  ^ 
Boniface  YIII  an  concile  unitersel  ;  mai«  dans  ce^  appek  loAm,  c« 
princes  confessaient  que  VEglUe  wrivertelle,  comme  dit  LeibnIU  (ubi  sop.), 
avait  reçu  quelque  àuiorilé  tur  leure  penonnes,  a/iUoritê  dont  o»  9hvr 
$aii  alors  à  leur  égards 

(2)  Tons  ces  faits  sont  nnifersellement  connus.  On  pent  les  rénSa 
ions  les  années  qni  leur  appartiennent  dans  Vonyrage  de  Maimbonrg,  qi» 
est  bien  fait.  Histoire  de  la  déeadenee  de  V empire^  etc.;  dans  les  Annales 
d'Italie,  de  Mnratori  ;  et  gënéralemenl  dans  tons  les  livres  hisloriipes  re^ 
bli&à  tetteëpo^oe. 
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pes  oQt  d(Huié  tous  les  tojanmes  d'Europe  &yec  le  conseil* 
tement  des  rois  et  des  peuples.  H  eite  un  roi  de  Danemark 
disant  au  Pape ,  en  1329  t  Ia  royaume  de  Danemarck, 
comme  vous  le  savez  ^  três^saini  Pire ,  m  dépend  que  de 
VEglise  romaine  à  lajtuUe  il  paye  unirilnUj  et  non  de 
Fempire*. 

Voltaire  ('X>iitintte  ces  mêmes  détails  dans  le  chapitre 
suivant ,  puis  il  écrit  à  la  marge  avec  une  profondeur 
étourdissante  :  Grande  preuve  que  Ub  Papes  donnaient  U$ 
royaumes* 

Pour  cette  fois^  je  suis  parfaitement  de  son  avis.  Les 
Papes  donnaient  Ums  les  royaumes ,  donc  ils  donnaient 
tous  les  royaumes.  C'est  un  des  plus  beaux  raisonnements 
de  Voltaire^. 

Lui-même  eooore  a  cité  ailleurs  ie  puissant  Charles^ 
Quint  demandant  au  Pape  une  dispense  pour  joindre  le 
titre  de  roi  de  NapUs  à  celui  d'empereur^. 

L'origine  divine  de  la  souveraineté,  et  la  légitimité  in-* 
dividuelle  conférée  et  déclarée  par  le  vicaire  de  Jésus-* 
Christ ,  étittent  des  idées  si  enracinées  dans  tous  les  esprits  ^ 
que  Livon ,  roi  de  la  petite  Arménie,  envoya  Êûre  honH 
mage  à  l'empereur  et  au  Pape  en  1242  ;  et  il  fut  couronné 
à  Mayence  par  l'Archevêque  de  cette  ville  ^. 

Au  commencement  de  ce  même  siècle,  Joannice,  roi 
des  Bulgares,  se  soumet  à  l'Eglise  romaine,  envoie  des 
ambassadeurs  à  Innocent  III ,  pour  lui  prêter  obéissance 
filiale  et  hii  demander  la  couronne  royale ,  comme  ses 
prèdéeessewrs  Vaivaief^  autrefois  reçue  du  Saînt-Siéye^. 

(1)  YolU  Enai  tur  les  mœun ,  etc.  lom.  III,  eh.  LXIIL 

(2)  Volt.  ibid.  ch.  LXIV. 

(3)  Volt.  ibid.  ch.  CXXIII. 

(4)  Maimbourg,  Histoire  de  la  dé»<l.,  etc.  A.  i242. 

(ô)  Id,  Hist.  du  Schisme  des  Grecs,  (om.  II,  Ht.  IY,  A.  1201. 

16. 
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En  1275,  Démétrius,  chassé  dn  trône  de  Russie,  ei 
appela  an  Pape,  comme  au  juge  de  tous  les  chrétiens  ^ 

Et  pour  terminer  par  quelque  chose  de  plus  frappant 
peut-être ,  rappelons  que  dans  le  XW  siècle  encore, 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  prince  passablement  instruit 
de  ses  droits,  demandait  cependant  la  confirmation  de  soo 
titre  au  Pape  Innocent  YII,  qui  la  lui  accordait  par  une 
bulle  que  Bacon  a  citée  ^. 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  Papes  justi- 
fiés par  leurs  accusateurs  qui  ne  s'en  doutent  pas.  Ecou- 
tons encore  Voltaû^  :  «  Tout  prince,  dit-il ,  qui  voulait 
«  usurper  ou  recouvrer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape, 

«  comme  à  son  maître Aucun  nouveau  prince  n'osait 

«  se  dire  souverain ,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres 
m  princes  sans  la  permission  du  Pape;  et  le  fondement 
«  de  toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les 
«  Papes  se  croient  seigneurs  suzerains  de  tons  les  états, 
c  sans  en  excepter  aucun  ^.  » 

Je  n'en  veux  pas  davantage ,  la  légitimité  du  pouvoir 
est  démontrée.  L'auteur  des  Lettres  sur  VMstmre,  plus 
animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même, 
dont  toute  la  haine  était  pour  ainsi'dire  superficielle ,  s'est 
vu  conduit  au  même  résultat ,  c'est-à-dire  à  justifier  com- 
plètement les  Papes,  en  croyant  les  accuser. 

«  Malheureusement ,  dit-il ,  presque  tous  les  sonve- 
c.  rains ,  par  un  aveuglement  inconcevable ,  travaillaient 
«  eux-mêmes  à  accréditer  dans  l'opinion  publique  une 
«  arme  qui  n'avait  et  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  qna 
«  par  cette  opinion.  Quand  eDe  attaquait  un  de  leurs  ri- 


(1)  Yollaire,  àbd.  de  Tenip.  tom.  I,  p.  178. 

(2)  BacoD,  HisU  de  Henri  YII,  p.  29  de  la  trad.  franc. 

(3)  Voltaire.  Essai  sur  les  mœurs,  tom.  UI,  ch.  LXIT* 
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«  vaux  et  de  leurs  ennemis,  non-seulement  ils  l'ap- 
«  prouvaient ,  mais  ils  provoquaient  quelquefois  Tex- 
«  communication;  et  en  se  chargeant  eux-mêmes  d'exé* 
«  cuter  la  sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  ses 
«  états,  ils  soumettaient  les  leurs  à  cette  juridiction 
a  usurpée^*  » 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exemple  de  ce  droit  public ,  et 
en  l'attaquant ,  il  achève  de  le  justifier.  «  Il  semblait  réser- 
«  vé,  dit-il ,  à  ce  funeste  traité  (la  ligue  de  Cambrai) 
«  de  renfermer  tous  les  vices*  Le  droit  d'excommunica- 
«  tion  y  en  matière  temporelle ,  y  fut  reconnu  par  deux 
«  souverains;  et  il  fiit  stipulé  que  Jules  fuhninerait  un  in- 
«  terdit  sur  Venise ,  si  dans  quarante  jours  elle  ne  rendait 
«  pas  ses  usurpations^*  » 

«  Toilà,  dirait  Montesquieu,  Peponge  qu^il  faut  passer 
«  sur  toutes  les  objections  Eûtes  ccmtre  les  anciennes  ex- 
«  coumiunications.  »  Combien  le  préjugé  est  aveugle, 
mém&  chez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  I  C'est  la  pre- 
mière fois  peut-être  qu'on  argumente  de  l'universalité  d'un 
usage  contre  sa  légitimité.  Et  qu'y  a-t-il  donc  de  sûr  par- 
mi les  hommes,  si  la  coutume,  non  contredite  surtout, 
n'est  pas  la  mère  de  la  légitimité?  le  plus  grand  de  tous 
les  sophismes ,  c'est  celui  de  transporter  un  système  mo^ 
derne  dans  les  temps  passés  ,  et  de  juger  sur  cette  règle 
les  chojses  et  les  hommes  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Avec  ce  principe ,  on  bouleverserait  l'univers  ;  car 
il  n'y  a  pas  d'mstitution  établie  qu'on  ne  put  renverser  par 
le  même  moyen,  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abstraite. 
Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord  sur  l'auto- 
rité de9  Papes,  toiift  les  raisonnemeats  modernes  tom- 

(1)  Leltres  sur  Thistoire,  tom.  Il,  leU.  1:LT,  p.  413,  io-fl 

(2)  md.  lom.  III,  lettre  LXII,  p.  233. 
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bent ,  d^autant  plus  que  la  théorie  la  plus  certaine  vient  à 
Tappui  des  usages  anciens. 

En  portant  un  œil  philosophique  sur  le  pouvoir  jadis 
exercé  par  les  Papes ,  on  peut  se  demander  pourquoi  il 
s'est  déployé  si  tard  dans  le  monde  P 11  y  a  deux  réponses 
à  cette  question. 

En  premier  lieu,  le  pouvoir  pontifical,  à  raison  de  son 
caractère  et  de  son  importance,  était  sujet  plus  qu'un 
autre  à  la  loi  universelle  du  développement  ;  or ,  si  Ton 
réfléchit  qu'il  devait  durer  autant  que  la  Religion  même, 
on  ne  trouvera  pas  que  sa  maturité  ait  été  retardée.  La 
plante  est  une  image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes. 
Considérez  Tarbre  :  la  durée  de  sa  croissance  est  toujours 
proportionnelle  à  sa  force  et  à  sa  durée  totale.  Tout  pou- 
voir constitué  immédiatement  dans  toute  la  plénitude  de 
ses  forces  et  de  ses  attributs,  est,  par  cela  même ,  faux , 
éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudrait  imaginer  un 
homme  adulte-né. 

En  second  lieu ,  il  fallait  que  l'explosion  de  la  puissance 
pontificale ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  coïncidât 
avec  la  jeunesse  des  souverainetés  européennes  qu'elle 
devait  christianiser. 

Je  me  résume»  Nulle  souveraineté  n'est  illimitée  dans 
toute  la  force  du  terme ,  et  même  nulle  souveraineté  ne 
peut  l'être  :  toujours  et  partout  elle  a  été  restreinte  de 
quelque  naiûère^  La  plus  naturelle  et  la  moins  dange- 


(1)  Ce  qui  doit  s'entendre  suîyant  l*eiplicalion  qne  j*ai  doim^  p^o' 
haut  (liv.  II,  ch.  III,  p.  221)  ;  c'est-à-dire  qu'il  n*y  a  point  de  souTerai- 
netë  qui,  pour  le  bonheur  des  hommes,  et  pour  le  sien  surtout,  ne  soil 
bornée  de  quelque  manière  ^  mais  que,  dans  l'intërieur  de  ces  bornes,  pla- 
cées comme  H  plaît  à  Dieu,  elle  est  toujours  et  partout  absolue,  et  tenoe 
pour  infaiUible.  Et  quand  je  parle  de  l'exercice  légi&ioie  de  la  souTeraioet^» 
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reuse ,  chez  des  nations  surtout  neuves  et  féroces ,  c'était 
sans  doute  une  intervention  quelconque  de  la  puissance 
spirituelle.  L'hypothèse  de  toutes  les  souverainetés  chré- 
tiennes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de 
république  universelle,  sous  la  suprématie  mesurée  du 
pouvoir  spirituel  suprême  ;  cette  hypothèse ,  dis-je ,  n'avait 
rien  de  choquant ,  et  pouvait  même  se  présenter  à  la  rai- 
son y  conune  supérieure  à  l'institution  des  Âmphictyons. 
Je  ne  vois  pas  que  les  temps  modernes  aient  imaginé  rien 
de  meilleur ,  ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait 
arrivé  si  la  théocratie ,  la  politique  et  la  science  avaient 
pu  se  mettre  tranquillement  en  équilibre ,  comme  il  arrive 
toujours  lorsque  les  éléments  sont  abandonnés  à  eux-mê- 
mes, et  qu'on  laisse  faire  le  temps?  Les  plus  affireuses  ca- 
lamités ,  les  guesres  de  religion ,  la  révolution  firançaise ,  etc. 
n'eussent  pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de  choses; 
et  telle  encore  que  la  puissance  pontificale  a  pu  se  dé- 
ployer, et  malgré  l'épouvantable  alliage  des  erreurs,  des 
vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des  épo- 
ques déplorables  ,  elle  n'en  a  pas  moins  rendu  les  services 
les  plus  signalés  à  l'humanité. 

Les  écrivains  sans  nombre ,  qui  n'ont  pas  aperçu  ces 
vérités  dans  l'histoire ,  savaient  écrire  sans  doute ,  ils  ne 
l'ont  que  trop  prouvé  ;  mais  certainement  aussi ,  jamais  ils 
n'ont  su  lire. 


je  n'entends  point  on  je  ne  dis  point  Texercice  ^«tle,  ce  qai  produirait  une 
amphibologie  dangereuse ,  à  moins  que  par  ce  dernier  mot  on  ne  veuille 
dire  qae  tout  ce  qu'elle  opère  dans  son  cercle  est  jnste  ou  tenu'  pour  tel  : 
ce  qui  est  la  Tëritë.  C'est  ainsi  qu'un  tribunal  suprême ,  tant  qu'il  ne  sort 
pas  de  ses  attributions  ,  est  toujours  juste;  car  c'est  la  mônne  chose  dam 
la  pratique  d'être  inf«UUble ,  o«  de  se  irom[)er  sans  appel. 
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CHAPITRE  33. 

iPPLICATIOIl  HYPOTHÉTIQUE   DBS   PEINGIPES    Pl£c£DE!fTS, 

Très-humbles  et  très-respeetaeuses  remontrances  des 
états-généraux  du  royaume  de**"^,  assemblés à'^**,  à N. S. 
P.  le  Pape  Pie  VII. 

«  Três-saint  Père  , 


«  Au  sein  de  la  plus  amëre  affliction  et  de  la  plus  cruelle 
«  anxiété  que  puissent  éprouver  de  fidèles  sujets  »  et  for- 
«  ces  de  choisir  entre  la  perte  absolue  d'une  nation  et  les 
«  dernières  mesures  de  rigueur  contre  une  tête  auguste, 
«  les  états-généraux  n-imaginent  rien  de  mieux  que  de  se 
«  jeter  dans  les  bras  paternels  de  Y.  S. ,  et  d'invoquer  sa 
<K  justice  suprême  pour  sauver ,  s'il  en  est  temps ,  un  em- 
«  pire  désolé. 

«  Le  souverain  qui  nous  gouverne,  T.  S.  P. ,  ne  r^oe 
«  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 
«  vertus ,  mais  elles  nous  sont  inutiles ,  et  ses  erreurs  soat 
«  telles ,  que  si  V.  S.  ne  nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus 
«  pour  nous  aucun  espoir  de  salut. 

«  Par  une  exaltation  d'esprit  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
«  ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  XVP  siède, 
«  et  qu'il  était,  lui,  Gmfave-Jdolphe.  V.  S.  peut  se  faire 
«  représenter  les  actes  delà  diète  germanique;  elle  y  vena 
«  que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  membre  du  corps 
«  germanique,  a  Sait  l'émettre  au  directoire  plusieurs 
K  notesqui  partent  évidemment  des  deux  suppositions  que 
«  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous 
f  écrasent.  Transporté  par  un  malheureux  enthousiasme 
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militaire  absolument  séparé  du  talent,  il  veut  faire  la 
«  guerre;  il  ne  veut  pas  qu^on  la  fasse  pour  lui,  et  il  ne 
«  sait  pas  la  faire.  Il  compromet  ses  troupes,  les  humilie, 
«  et  punit  ensuite  ses  officiers  des  revers  dont  il  est  Fau- 
¥.  teur.  Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  commune, 
«  il  s^obstine  à  soutenir  la  guerre ,  malgré  sa  nation , 
«  contre  deux  puissances  colossales,  dont  une  seule  suffi- 
rait pour  nous  anéantir  dix  fois.  Livré  aux  fantômes  de 
l'illuminisme,  c^est  dans  FApocalypse  quUl  étudie  la 
politique  ;  et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans 
ce  livre  comme  le  personnage  extraordinaire  destiné  à 
renverser  le  géant  qui  ébranle  aujourd'hui  tous  les 
trônes  de  l'Europe  ;  le  nom  qui  le  distingue  parmi  les 
rois,  est  moins  flatteur  pour  son  oreille ,  que  celui  qu'il 
accepta  en  s'affiliant  aux  sociétés  secrètes;  c'est  ce  der- 
nier nom  qui  parait  au  bas  de  ses  actes  «  et  les  armes  de 
son  auguste  famille  ont  fait  place  au  burlesque  écusson 
des  frères.  Aussi  peu  raisonnable  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  que  dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
compagne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  dé- 
putés ont  ordre  d'expliquer  de  vive  voix  à  V.  S.  Et  si 
elle  n^arréte  point  ce  projet  par  un  décret  salutaire , 
nous  ne  doutons  point  que  bientôt  quelque  choix  inégal 
et  bizarre  ne  vienne  encore  justifier  notre  recours.  Enfin, 
T.  S.  P. ,  il  ne  tient  qu'à  V.  S.  de  se  convaincre,  par 
lés  preuves  les  plus  incontestables ,  que  la  nation  étant 
irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui  nous  gouverne, 
cette  famille,  proscrite  par  l'opinion  universelle,  doit 
disparaître  pour  le  salut  public  qui  marche  avant 
tout. 

«  Cependant ,  T.  S.  P. ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  vou- 
lions en  appeler  à  notre  propre  jugement ,  et  nous  dé- 
«  terminer pai* nous-mêmes  dans  cette  grande  occasion!  Nous 
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«  savons  que  les  rois  u^out  point  de  juges  temporels,  sor- 
a  tout  parmi  leurs  sujets ,  et  que  la  majesté  royale  ne  re- 
«  lève  que  de  Dieu,  C'est  donc  à  vous,  T.  S.  P.,  c'est  à 
«  vous ,  conune  représentant  de  son  Fils  sur  la  terre,  que 
c  nous  adressons  nos  supplications ,  pour  que  vous  daigniez 
«  nous  délier  du  serment  de  fidélité  qui  nous  attachait  à 
«  cette  famille  royale  qui  nous  gouverne,  et  transférer  à 
«  une  autre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  actuel 
«  ne  saurait  plus  jouir  que  pour  son  malheur  et  pour  le 
«  nôtre.» 

Quelles  seraient  les  suites  de  ce  grand  recours?  Le  Pape 
promettrait,  avant  tout,  de  praidre  la  chose  en  profonde 
considération,  et  de  peser  les  grie&  de  la  nation  dans  la 
balance  de  la  plus  scrupuleuse  justice ,  ce  qui  eût  suffi  d'a- 
bord pour  calmer  les  esprits;  car  l'honune  est  fait  ainsi  : 
c'est  le  déni  de  justice  qui  l'irrite  ;  c'est  l'impossibilité  de 
l'obtenir  qui  le  désespère.  Du  moment  où  il  est  sûr  d'éu'e 
entendu  par  un  tribunal  légitime,  il  est  tranquille. 
Le  Pape  enverrait  ensuite  sur  les  lieux  un  homme  de  sa 
.  confiance  la  plus  intime,  et  fait  pour  traiter  d'aussi  grands 
intérêts.  Cet  envoyé  s'interposerait  entre  la  nation  et  son 
souverain.  Il  montrerait  à  l'une  la  fausseté  ou  l'exagération 
visible  de  ses  plaintes^  le  mérite  incontestable  du  souve- 
rain, et  les  moyens  d'éviter  un  immense  scandale  poli- 
tique; à  l'autre  les  dangers  de  l'inflexibilité,  la  nécessité 
de  traiter  certains  préjugés  avec  respect ,  l'inutilité  surtout 
des  appels  au  droit  et  à  la  justice,  lorsqu'une  fois  l'aveugle 
force  est  déchaînée  :  il  n'oublierait  rien  enfin  pour  éviter 
les  dernières  extrémités. 

Mettons  cependant  la  chose  au  pire ,  et  supposons  que 
le  Souverain  Pontife  ait  cru  devoir  délier  les  sujets  da 
serment  de  fidélité;  il  enapêchera  du  moins  toutes  les  me- 
sures, violentes.  En  sacrifiant  le  roi ,  il  sauvera  la  majeslé  j 
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il  ne  négligera  aucun  des  adoucissements  personnels  que 
les  circonstances  permettent ,  mais  surtout,  et  ceci  mérite 
peut-être  quelque  légère  attention ,  il  tonnerait  contre  le 
projet  de  déposer  une  dynastie  entière ,  même  pour  les 
crimes  j  et  à  plus  forte  raison  pour  les  fautes  d'une  seule 
lête.  Il  enseignerait  aux  peuples  «  que  c*est  la  famille  qm 
«  règne;  que  le  cas  qui  vient  de  se  présenter  est  tout  semr- 
«  blahle  à  celui  cPune  succession  ordinaire ,  ouverte  par  la 
«  mort  ou  la  maladie;  et  il  finirait  par  lancer  Vanathème 
«  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les 
«  droits  de  la  maison  régnante.  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  aurait  fait ,  en  supposant  les  lu- 
mières de  notre  siècle  réunies  au  droit  public  du  XII®. 

Croit-on  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  faire  plus  mal? 

Que  nous  sommes  aveugles  en  général!  et,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire ,  que  les  princes  en  particulier  sont  trom- 
pés par  lés  apparences  !  On  leur  parle  vaguement  des 
excès  de  Grégoire  VII  et  de  la  supériorité  de  nos  temps 
modernes;  mais  comment  le  siècle  des  révoltes  a-t-il  le 
droit  de  se  moquer  de  ceux  des  dispenses  !  Le  Pape  ne 
délie  plus  du  serment  de  fidélité ,  mais  les  peuples  se  dé- 
lient eux-mêmes  ;  ils  se  révoltent  ;  ils  déplacent  les  prin- 
ces ;  ils  les  poignardent  ;  ils  les  font  monter  sur  l'échafaud. 
Ils  font  pire  encore. — Oui  !  ils  font  pire  ;  je  ne  me  rétracte 
point,  ils  leur  disent  :  Fous  ne  nous  convenez  plus,  allez- 
wus-en!  Us  proclament  hautement  la  souveraineté  origi- 
nelle des  peuples  et  le  droit  qu'ils  ont  de  se  faire  justice. 
Une  fièvre  constitutionnelle,  on  peutje crois  s'exprimer 
ainsi,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes  ,  et  l'on  ne  sait  en- 
core ce  qu'elle  produira.  Les  esprits  privés  de  tout  centre 
commun^  et  divergeant  de  la  manière  la  plus  alarmante, 
ne  s'accordent  que  dans  un  point ,  celui  de  limiter  les  sou- 
verainetés. Qu'est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagné 
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à  ces  lumières  tant  vantées  et  toutes  dirigées  contre  eux? 
J'aime  mieux  le  Pape* 

Il  nous  reste  à  voir  s'il  est  vrai  que  la  prétention  à  la 
puissance  que  nous  examinons  ait  inondé  VEwvpe  de  sanj 
ei  de  fancUisme. 

CHAPITRE  ZIl. 

SUR  LES  PRÉTENDUES  GUERRES  PRODUITES  PAR  LK  CHOC  M 

DEUX  PUISSANCES. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  faut  en  fixer  le  conunence- 
ment.  Alors  l'empereur  Henri  IV ,  cité  à  Rome  pour  cause 
de  simonie ,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  vou- 
lut point  recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  concile 
à  Wonos  où  il  fait  déposer  le  Pape  ;  celui-ci ,  à  son  tour 
(c'était  le  fameux  Grégoire  VII)  dépose  l'empereur  et 
déclare  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  ^  Et  mal- 
gré la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  borné  à 
l'absolution  pure  et  simple ,  mande  aux  princes  d'Allema- 
gne d'élire  un  autre  empereur»  s'ils  ne  sont  pas  contents 
de  Henri.  Ceux-ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de  Soua- 
be ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les  deux  concurrents. 
Bientôt  Grégoire  ordonne  aux  électeurs  de  tenir  une  nou- 
velle assemblée  pour  terminer  leurs  différends,  et  il  ex- 
communie tous  ceux  qqi  mettraient  obstacle  à  cette  assem- 
blée. 

(1)  Risoluiione  che  qnantanqoe  non  pralicaUi  da  alcuno  de'  laoi  pre^ 
decessori ,  pure  fu  creduta  giutta  e  necessaria  in  qoesta  congiontara.  (Mo* 
raton  ,  Ann.  d'Italia ,  tom.  YI,  m-4,  p.  246.)  Ajoatei  ce  qui  esl  dii 
è  la  page  prëctfdento  :  Fm  qa\  ayea  il  ponlifice  Gregorio  nsafe  lutte  le  ma- 
nière più  efEcadf  ma  insieme  doici  per  impcdir  la  rottura.  (Ibid.  p.  2tô^ 
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les  parUsans  dé  Henri  déposèrent  de  noateau  le  Pape 
siH  condie  de  Bresse  en  1080  ^  Mais  Rodolphe  ayant  été 
défait  et  tué  dans  la  même  année ,  les  hostilités  furent  ter- 
minées. 

Si  l'on  demande  par  qui  avaient  été  établis  les  électeurs. 
Voltaire  est  là  pour  répondre  gue  les  électeurs  s* étaient  in" 
ttihtés  par  eux-mêmes^  et  que  c^est  ainsi  que  tous  les  ordres 
iVtoiJûsen^,  les  lois  et  le  temps  faisant  le  reste ^;  et  il 
ajoutera  avec  la  même  raison ,  que  les  princes  qui  avaient 
le  droit  d'élire  Tempereur ,  paraissent  avoir  eu  aussi  celui 
de  le  déposer^. 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne  faut  ^ 
point  confondre  les  électeurs  modernes ,  purs  titulaires  sans 
autorité,  nommant  pour  la  forme  un  prince,  héréditaire 
dans  le  fait;  il  ne  faut  point,  dis-je,  les  confondre  avec 
lesâecteurs  primitifs ,  véritables  électeurs,  dans  toute  la 
force  du  terme ,  qui  avaient  incontestablement  le  droit  de 
demander  à  leur  créature  compte  de  sa  conduite  politique* 
Comment  peut-on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand 
électif,  commandant  à  l'Italie,  sans  être  élu  par  l'Italie? 
Pou*  moi ,  je  ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que 
si  la  forée  des  circonstances  avait  naturellement  concentré 
tont  ce  droit  sur  la  tête  du  Pape ,  en  sa  double  qualité  de 
premier  prince  italien  et  de  chef  de  l'Eglise  catholique , 
qu'y  avait-il  encore  de  plus  convenable  que  cet  état  da 
choses?  Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de 
Yoir ,  ne  troublait  point  le  droit  public  de  l'empire  :  il  or-' 

(1)  On  touaà  foiiTent  demander  si  les  Papes  aTafent  droit  de  déposer 
les  empereurs  ;  maïs  de  saYoir  ii  let  empereurs  avaient  droit  de  déposer 
ks  Papes  ,  c'est  une  petite  question  dont  on  ne  s*inquiète  guère. 

(2)  Yoltaire ,  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  tom.  lY ,  chap*  GXGY . 

(3)  nid,  tom.  ni ,  cbap.  Xh\h 
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ttonnail  aux  électeurs  de  délibérer  et  d^élire  ;  il  leor  o^ 
donnait  de  i»^ndre  les  mesures  convenables  pour  étoofer 
tous  les  différends.  G^est  tout  ce  qu'il  devait  bire.  On  a 
bientôt  prononcé  les  mots  faire  et  défaire  les  emperem; 
mais  rien  n'est  moins  exact,  car  le  prince  excommiuié 
était  bien  le  maltire  de  se  récondlier.  Que  s'il  s'obstinait, 
c'était  lui  qui  se  défaisait;  et  si  par  hasard  le  Pape  atait 
agi  injustement,  il  en  résultait  seulement  qfie^dm» 
cas,  il  s'était  servi  injustement  d'une  autmté  justet 
malheur  auquel  toute  autorité  humaine  estnéceûftiiemeDt 
exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s  at 
corder  et  conunettaient  l'insigne  folie  de  se  donner  dem 
empereurs,  c'était  se  donner  la  guerre  dsfflS  Viastânt 
même;  et  la  guerre  étant  déclarée»  que  pouvaient  encore 
faire  les  Papes?  La  neutralité  était  impossible,  puisque  le 
sacre  était  réputé  indispensable ,  et  qu'il  était  demandé  m 
par  les  deux  concurrents  ou  par  le  nouvel  élu.  I^  ^^ 
devaient  donc  se  déclarer  pour  le  parti  oà  ils  croyai^^ 
voir  la  justice.  À  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  use  foidede 
princes  et  d'Evéques  (qui  étaient  aussi  des  princes)  tact 
d'Allemagne  que  dltalie ,  se  dédarèrent  contre  B^ 
pour  se  délivrer  enfin  cT»»  roinéseuIem^nipourkmaB^ 
de  ses  sujets*. 

(1)  Passaronoa  liberar  m  stessi  da  un  principe  nato  lolamente  pe' 
rendere  înfelici  i  suoi  sudditi.  (Muratori ,  ibid.  p.  248.  )  Toale  l'histoi" 
nous  dit  ce  quVtait  Henri  comme  prince;  son  filt  et  sa  femme  nous  «o 
appris  ce  qu'il  était  dans  son  intérieur.  Qu'on  se  représente  la  malheart"* 
Praxède  arrachée  de  sa  prison  par  les  soîni  de  la  sage  Mathilde, et  cof 
duite  par  le  désespoir  à  confesser  an  milieu  d'un  concfle  d'abottioiliki 
horreurs.  Jamais  la  Proridenoe  ne  permet  au  génie  du  mal  de  déchatoer  «> 
de  ces  aninanx  féroces  sans  leur  opposer  rinTÏncible  génie  de  fp^ 
grand  homme  ;  et  ce  grand  homme  ftil  Grégoire  VU.  Les  écritains  àt^ 
ire  siècle  sont  d'un  autre  avis  :  Ils  ne  cessent  de  nont  parler  du  fonf*^*'' 
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E&Panaée  107S,  le  Pape  envoya  des  légats  en  Alle- 
magne pour  e^^uniner  sur  les  lieux  de  quel  cÀté  se  trou- 
vait le  bon  droit,  et  deux  ans  après  il  en  envoya  d^autres 
encore  pour  mettre  fin  à  la  guerre ,  s'il  était  possible  ;  m^ 
il  nY  eut  pas  moyen  de  calmer  la  tempête ,  et  trois  ba- 
tailles sanglantes  marquèrent  cette  année  si  malheureuse 
pour  rAUemagne* 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que  d'appeler  cela 
me  ^u$nre  entre  le  sacerdoce  et  Fempire.  C'était  un  schisme 
dans  l'empire ,  une  guerre  entre  deux  princes  rivaux,  dont 
l'un  était  favorisé  par  l'approbation  et  quelquefois  par  la 
concurrepce  forcée  du  Souverain  Pontife.  Une  guerre  est 
toujours  censée  se  faire  entre  deux  parties  principales ,  qui 
poursuivent  exclifôivement  le  même  objet.  Tont  ce  qui  se 
trouve  emporté  par  le  tourbillon  ne  répond  de  rien.  Qui 
jamais  s'est  avisé  de  reprocher  la  guerre  de  la  succession  à 
la  Hollande  ou  au  Portugal? 

ChQ  connaît  les  quereËes  de  Frédéric  avec  le  Pape 
Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet  excdlent  Pontife^,  arri- 
vée en  1 1  £9 ,  l'empereur  fit  nommer  un  Antipape ,  et  le 
soutint  de  toutes  ses  forces  avec  une  obstination  qui  dé- 
chira misérablement  l'Eglise.  Il  s'était  permis  de  tenir  un 
concile  et  de  mander  le  Pape  à  Pavie ,  sans  compliment , 
pour  en  faire  ce  qu'il  aurait  jugé  à  propos  ;  et  dans  sa 
lettre  il  l'appelait  simplement  Rolland ,  nom  de  maison  du 
Pontife.  Celui-ci  se  garda  bien  de  se  rendre  à  une  invita- 
tion également  dangereuse  et  indécente.  Sur  ce  refus» 

de  Vimpitoyaih  Grégoire.  Henri,  an  contraire,  jonit  de  toate  lenr  faTeur  i 
e'csl  (oujoors  le  malheureux  ,  X'inforlw^  Henri  1  — Ils  n'ont  d'eslraillet 
fie  pour  le  crime. 

(1)  Laseift  dopo  di  se  gran  Iode  di  pîelà  ,  di  pradenza  e  di  zelo,  moltt 
opère  délia  sua  pia  epilncîpescaliberalità.  (l^arat*  Ann.  dltal.  tom.  lY» 
p.  538 ,  A,  i.Ah%  } 
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quelqaesEvèqàésséduitSy  payés  ou  effi'ayéspar  l'eiiaipérem', 
osèrent  reconnaître  Octavien  (ou  Victor)  comme  Pape  1^- 
time,  et  déposer  Alexandre  III  après  l'avoir  Jexcommonié. 
Ce  fut  alors  que  le  Pape,  poussé  aux  dernières  extrémités, 
excommunia  lui-même  l'empereur  et  déclara  ses*  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité  ^  Ce  schisme  dura  dix-sept 
ans,  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric ,  qui  lui  fut  accordée 
dans  l'entrevue  si  fameuse  de  Venise ,  en  1177. 

On  sait  ce  que  le  Pape  eut  à  souffrir  durant  ce  long  in- 
tervalle et  de  la  violence  de  Frédéric  et  des  manœuvres  de 
l'Antipape.  L'empereur  poussa  l'emportement  an  pomt 
de  voulgir  faire  pendre  les  ambassadeurs  dtt  Pape,  à 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui.  On  ne  sait  mànece 
qu'il  en  serait  arrivé  sans  l'intervention  des  deux  princes, 
Guelfe  et  Henri  de  Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  était 
en  feu  ;  les  factions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était  de- 
venue un  foyer  d'opposition  contre  l'ambition  insatiable' 
des  empereurs»  Sans  doute  que  ces  grands  efforts  ne  forent 
pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  s^in- 
dignerait  contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose  les 
ttonmier  révoltesP  Qui  ne  déplorerait  le  sort  de  Milan? 
Ce  qu'il  importe  seulement  d'observer  ici ,  c'est  que  les 
Papes  ne  furent  point  la  cause  de  ces  guerres  désastreuses; 
qu'ils  en  furent  au  contraire  presque  toujours  les  victimes, 

(1)  Tdle  est  la  Téritrf.  Vonles-vons  savoir  ensuite  ce  qn'on  a  Mêkn» 
en  France  T  oarrez  les  TàbMUi  chronologiques  de  Fabbë  Lcnglet-Dofi* 
noy,  TOUS  y  lirei ,  snr  l'année  1159  :  la  Pape  (Adrien  IV)  •'«»«■* 
pu  porter  le$  Milanaiê  à  m  révolter  eoiUre  ^Empereur,  escammi»i« 
te  prince. 

Et  Temperenr  fat  excommonié  Tannée  snifaBle  1160»  à  la  messe  do 
jendiHsaint ,  par  le  snceetaenr  d'Adrien  IV ,  ce  dernier  étant  mort  le  1^ 
septembre  1159;  et  Ton  a  m  pourquoi  Frédéric  fut  excommunié'  :  nja* 
foilà  ce)u*0B  raconte ,  et  malheureusement  Toilà  ce  qu'on  croii* 
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nommément  dans  cette  occasion.  Ils  n'avaient  pas  méihé 
la  puissance  de  taire  la  guerre,  quand  ils  en  auraient  eu 
la  volonté,  puisque,  indépendamment  de  Fimmense  in- 
Priorité  de  forces,  leurs  terres  étaient  pi^ue  toujout*s 
envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient  tranquillement  maîtres 
chez  eux,  pas  même  à  Rome  où  l'esprit  républicain  était 
aussi  fort  qu'ailleurs ,  sans  avoir  les  mêmes  excuses. 
Alexandre  III  dont  il  S'agit  ici,  ne  trouvant  nulle  part  un 
lieu  de  sûreté  en  Italie,  fut  obligé  enfin  de  se  retirer  en 
France,  oiilé  ordinaire  des  Papes  persécutés^.  Il  avait 
résisté  à  l'empereur  et  fait  justice  suivant  sa  conscience. 
Il  n'avait  point  allumé  la  guerre  ;  il  ne  l'avait  point  fkitë  ; 
il  ne  pouvait  la  faire  ;  il  en  était  la  victime.  Voilà  donc 
encore  une  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette 
lutte  sanglante  du  sacerdoce  et  de  F  empire^. 

En  Tannée  1198 ,  nouveau  schisme  dans  l'empire.  Les 
électeurs  s'étant  divisés ,  les  uns  élurent  Philippe  de 
Souabe ,  et  les  autres  i  Othon  de  Saxe^  ce  qui  amena  une 


(1)  Prêse  la  risolatione  di  passare  nel  regno  di  Francia  ,  nsato  rifagio 
de'  Papi  peneguitati.  (  Mnrat.  ibid,  loin.  YI ,  p.  549 ,  À.  1661.)  Il  est 
remarquable  que  dans  Tëclipse  que  la  gloire  française  Tient  de  lubir  ,  les 
•ppresseors  de  la  nation  lui  araient  précisément  fait  changer  de  rdle  ;  ils 
allèrent  chercher  le  Pontife  pour  l'exterminer.  Il  est  permis  de  croire  que 
le  tuppliee  auquel  la  France  est  condamnée  en  ce  moment ,  est  la  peine  du 
crime  qui  fut  commis  en  son  nom.  Jamais  elle  ne  reprendra  la  place  sans 
reprendre  teè  fonetiont.  (  J'ëcrirais  cette  note  au  moii  d'août  1817.  ) 

(2)  Dans  l'Abrégé  chronologique  que  je  citais  tout  à  l'heure ,  on  lit,  sur 
l'année  1167  :  L'empereur  Fridérie  défait  plus  de  12,000  Romaine,  et 
»  empare  de  Rome  :  le  Pape  Alexandre  ett  obligé  àê  prendre  la  faite. 
Qui  ne  croirait  que  le  Pape  faisait  la  guerre  à  l'empereur  »  tandis  que  leÉ 
Romains  la  faisaient  malgré  le  Pape,  qui  ne  pouvait  Templcber?  Àncorche 
si  opponesae  a  tal  risolusione  il  prudenlissimo  Papa  Alessandro  III. 
(  Murât,  ad  Ann.  tom.  lY ,  p.  575.  )  Depuis  trois  siècles ,  l'histoire  eir» 
tière  semble  n'être  qu'une  grande  conjuralioB  contre  la  f  érilé. 

DU  PAPE.  17 
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I^ETj^.  de  diiç  aQ9,  Pendant  ce  temp^,  lanocent  lU  qoi 
s'étiaj;^  dédaré  PQu^  (Hbon^  pra&^  des  circonstances  pour 
sg  ËMi^  resiiituçi;  la  Komagne,  la  duché  de  Spoiette  et  ie 
ps^trîmoine  de  la  comt^sa^  MatbBde,  qae  les  empereun 
avaioi^t  inju^tenieaj^  râféiodés.à.qaelqaes  petits  prinoss.  Eu 
tout  OQla  «  pas  Fombre  de  spimtaaiité  ni  de.  poissanoe 
ecdéûs^iique.  Le^  Pape  agissait  eaboa  {urince ,  stôvaul  les 
règles  de  la.  politique  oommunef  Absolomait  forcé  de  se 
déddi^r,  de^~il  donc  protéger  la  postérité  de  Barbe- 
roMSse  OQBtrei  les  prétentions  mm  moins  légitimes  d^un 
.prince  sqppartenant.à  une  maison  qui  avait  bien  n^rité  du 
.Saint-Siège,,  et  beaucoup  souffert  pour  luiP  Aevait^il  se 
laisser  dépouiller  tranquillement,  d$peur  de  faire  dusbrmê? 
En  vérité,  on  condamne  ces  malbeureux  Pontifes  à  une 
singulière  apathie  I 

En  1210^  OtlK>n  IV,  au  m^ris  de  toutes  les  lois  de  la 
pirudenQe  e^  opiptire  la  foi  de  ses.  propres  serments,  usurpe 
les  terres  d^  Psqpe  etcdiesdu  roldia Sicile,  alUé et vMsal 
du  Saint-Si^e«  Le  Pape  Innocent  III  Texcommiuiie  et  le 
prive  de  Tempire.  On  élit  Frédéric.  Il  arrive  ce  qui  arri- 
vait toujours  :  les  princes  et  les  peuples  se  divisent.  OdioD 
continue  contre  Frédéric,  empereur,  la  guerre  com^oDenoée 
C9ottr9  ce  ménçtç  Frédéric,  roi  de  Sicile*  Rien  ne  diange? 
on  S9  battait,  on  se  battit  ;  mais  tous  les  torts  étaient  du 
eAté  d'Othon,  dont  Tinjustice  et  l'ingratitude  ne  saunûent 
être  excusées.  Il  le  reconnut  lui-même  lorsque,  sur  1^ 
point  de  mourir,  en  1218^  il  demanda  et  obtînt  Tataol"' 
tipn  avec  dç  g|ranjcls  sentiment^  de  piété  et  de  rep^tanoe. 

Frécj^éijp  U^  skh»  successeur,  s'était  engagé,  par  «r- 
ment,  et  som  peine  d^eooammunication ,  à  porter  ses 
armes  dans  la  Palestine^  ;  mais  au  lieu  de  remplir  ses 

(i)  AUhee^i  sioMSgft  cou  solèDoe  giaramento  soUo  pena  dcUa  t^ 
■Mica.  (IfHrAt.  md.  toiu.  YII  ,p.  175 ,  A.  ISaS*  ) 


éè9  ^ 

.éags^geiiî^tSj  ijl  n^  peut^t  qpu'à  grosisit  son  trésor,  avli, 

r  <t^n$,  ;n^|^  dç^  V^il)^»  P^mt  ofiprimÈr  b  LôdKiKHItlîe^ 

^^  il  i^t  i99^i)Qfmi|qîé  tA  %mji  et  la^^  Fi^éric 

&'étsût  ea&n  rendu  en  Tei^i^Slioêe ,  «A  fkendsnt  oe  temps, 

^  f  f  D^  3^tPÎf  ?qi$)^é  ^Hfli^  psonlie  dû  la  FniHie^  ;  mais 

l^f^l^  l'çqg^iir  rcy^^intf  e&  reprit  tout  œ  qi».  hil  avait 

^  W4flv4i  QPWftfe^  IK  »  «pli  mettais  avec  grande  Fauton 

^k^jq^^^  ^  prmiiar  ^ng  desi  affiiûresi  poKtiqiies  et 

religieuses,  et  qui  était  excessivement  méooiitfi&t  dêl'em- 

,^e^f^  kimm  #  te  lfèm<lii/Ur  axdit  &uiie.a^»c  le  Sou- 

rà^9  ei^soffmxm^  de  aowyé^iu  ee  priacei  BàeGueilié  ira 

I^P^)  il  a'e»  con^n^  pas  «nains  la  giieroe^  u  la  ft 

^eç  TOfi  €»«*^îtté;  îiionïe^. 

Il  sévît  surtout  contre  les  prêtres  et  contre;  ]f»  é^^lises 
i'm^  mm^e^  4.  feorrîbte.,  qm  b»  Fepç  Vexafamniinià  de 
jDO^ycw^  {)  s^mf  ilJiulil^  #  9«ipp^tor  FaceuealidB  dHni* 
|4^#  lie^^^)^  livçe:^^  Tm^i  Irpfmtmm  h  céi  ^ttlt 

^^9  %%Q¥^  1^  4^  St'^(^  laissa  eii9(poFter  pas  là  edèrê  ^ 
^4^V0ff*  fl^trq)  dj^pY^éiQipitittioffcdans  .sa,  OQBdfBteen-* 
Ifue^  %^éf|c^  Mu^fLtpri  a  dil  drtHi0;maiuànç^,.  à  Itomè  en 
a  dit  d'une  autre  ;  cette  discussion  qui  exigenâfiibéans» 
upj^  4ei  t^gdp^  ^  ^  peifte^,  esfti/ftiangàreïà  ua  ou^œage 
W  i)r  *8  *?MRt  pfkÇ;  d»  imt  dei  sa'SfPilr  «i  les  P^pe&rà'onk 
i^m^  m  <te  tom,  jSaf>pQS0iis ,  é  Ifcà  ymt^  q«e  floér 
0(^1*^1^  §ffe^t  iwofi^tré  É|!op  ioflexiUe^  qn«.idir€É««nbu$i 
^'^çH^^S^.I'^^îftiiiiit  été  l'ami  4«  Bté^érô  ««wl^d^e^ 

fi) .  ¥wirW!W  e%»y/wiUr  Jmb  de  B(ieiiBe\  Jbeatt^piee  de  o*  WÊàmt  fté- 
tfëcic  :  qe  ^Mi  méiile  d-Mre  remarque.  £a  général ,  rçsptit  é^woifwIjoB 
fB( toajjOusi^MMi^K aux Pepw ;  op as  râpas  «ssex  ç/bêoeféi 

(2)  Qp  jb»  vU,  pjnp  exempU,  au  stégf^  de>  Robhib  ,  faire  fe^dtela  i^toeâ 
)iialre  liai  {^çûipiMito  dfi  guérie^  oarkan  briUatl»^ front  «feç  on.fcé 
•aillé  en  croisj 
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cttper  le  Saint-Siège,  et  qui  n'oublia  rien  pour  rétablir 
la  paix?  Il  ne  fàt  pas  plus  heureux  que  Grégoire  ;  et  3 
finit  par  déposer  solennellement  l'empereur ,  dans  le  con- 
cile général  de  Lyon,  en  1S4S*. 

Le  nouyean  schisme  de  Tempire ,  qui  eut  lieu  en  1257, 
iîit  étranger  au  Pape,  et  ne  produisit  aucun  événement 
relatif  au  Saint*-Siége.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  dépo- 
sition d'Adolphe  de  Nassau ,  en  1298 ,  et  de  sa  lutte  ayec 
Albert  d'Autridie. 

En  1314,  les  électeurs  commettent  de  nouveau  Té- 
morme  £mte  de  se  diviser  ;  et  tout  de  suite  31  en  résulte 
une  guerre  de  huitjans  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche  :  guerre  de  même  entièrement  étrangère  an 
Saint-Siège* 

Aoette  époque,  les  Papes  avaient  disparu  de  cette  mal- 
heureuse Italie  oii  les  empereurs  ne  s'étaient  pas  montrés 
depuis  soixante  ans  ^  et  que  les  deux  factions  ensanglan- 
taient d'une  extrémité  à  l'autre,  sanspltu  guère  se  sou- 
der des  intérêts  des  Papes,  ni  de  ceux  des  empereurs^. 

La  guerre  entre  Louis  et  Frédéric  produisit  les  deux 
batailles  sanglantes  d'Eslingen  en  1316 ,  et  de  Muldorfl 
en  1322. 

Le  Pape  Jean  XXII  avait  eassé  les  vicaires  de  l'empire 
en  1317,  et  mandé  les  deux  concurrents  pour  discoter 
leurs  droits.  S'ils  avaient  obéi ,  on  aurait  évité  au  moins 
\à  bataille  de  Huldorff.  Au  reste ,  si  les  prétentions  du 
Pape  étaient  exagérées,  celles  des  empereurs  ne  l'étaient 

(1)  Plnàean  écrÎTaÎDi  ontremaniiië  que  celte  famenie  euaauntuiieatioB 
fat  prononeëe  t»  préimeé ,  mais  oon  avec  VapprcMion  àa  concile* 
Celte  différence  est  à  peine  sensible  dès  qne  le  eondle  ne  protesta  pas  î  ^ 
s'il  ne  protesta  pas ,  c'est  qu'il  emt  qa*il  s'agissait  d'an  point  de  droit  pubuf 
qai  n'exigeait  pas  même  de  disenssîon.  C'est  ce  qn'on  n'obserre  pt*'^^' 

^)  tfaimbonrg.  Hist.  de  la  décad.  etc.  À.  130S^ 


^ 
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jpas  moins.  Nous  voyons  Louis  de  Bavière  tniter  le  Pape , 
dans  une  ordonnance  du  23  avril  1328,  absolumenl 
comme  un  sujet  impérial.  Il  lui  ordonna  la  régidence ,  lui 
défendit  de  s* éloigner  de  Rome  pour  plus  de  trois  mais ,  el 
à  plus  de  deux  journées  de  chemin ,  scms  la  permission  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Que  si  le  Pape  résistait  d  troii 
sommations ,  il  cessait  de  Tétre  ipso  €acto. 

Louis  termina  par  condamner  à  mort  Jean  XXII*. 

Voilà  ce  que  les  empereurs  voulaient  fairedes  Papes  !  et 
voilà  ce  que  seraient  aujourd'hui  les  Souverains  Pontifes , 
si  les  premiers  étaient  demeurés  maîtres*  ' 

On  connaît  les  tentatives  de  Louis  de  Bavière ,  faites  à 
différentes  reprises  pour  être  réconcilié  ;  et  il  parait  même 
que  le  Pape  y  aurait  donné  les  mains  sans  ToppositicÉi  for- 
melle des  rois  de  France ,  de  Naples ,  de  Bohème  et  de  Po- 
logne'. Mais  l'empereur  Louis  se  conduirât  d^une  manière 
si  insupportable ,  qu'il  fiit  nouvellement  excommunié  en 
1346.  Son  extravagante  tyrannie  fut  portée ,  en  Italie,  au 
point  de  proposer  la  vente  des  états  et  des  villes  de  ce  pays , 
à  ceux  qui  lui  en  offriraient  un  plus  haut  prix'. 

L'époque  célèbre  de  1349  mit  fin  à  toutes  les  querelles. 


(1)  Mumb.  Hist.  de  la  dëcad.  etc.  À.  1328. 

(2)  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  tue  cette  grande  et  incontestable  ién\é  his- 
lori«{ae^9«s  toui  UêiowMraim  regardaient  le  Pape  comme  leunupériew, 
même  temporel ,  maie  emrtout  eomme  le  euxerain  dee  emperewre  élee* 
tife»  Les  Papes  étaient  censés  ,  dans  i'bpinion  unÎTerselle  ,  donner  l'empire 
en  oonrannant  l'empereur.  Gelni-ci  recevait  d'eux  le  droit  de  se  nommer  un 
saccessenr.  Les  électeurs  allemands  receraient  de  lut  celai  de  nommer 
un  roi  des  Teutone,  qui  était  ainsi  destiné  à  l'empire.  L'empereur  élu 
lui  prêtait  sèment,  etc.  Les  prétentions  des  Papes  ne  sauraient  donc 
paraître  étranges  qu'i  ceux  qui  refusent  absolument  de  se  transporter 
dans  ces  temps  reculés. 

(3)  Maimb.  Hist.  de  la  décad.  etc.  AA.  1328  et  1329, 


ClMtrte»  I¥  ^â  cri  Allèfflégae  ^  m  feiHei  Aloft  «b  » 
moqua  «fer  lui  ^  j^ârdi  iffie  lés  I6pl«^  ^éfiâtéÉ't  a<!x$»6tiM 
4ÉX  eia^iiioâsv  €e|>6Ddaàt  ^  il  ràj^  ibft  Vim  éA  ^Alte- 
HoagMi  éc  mûropé  iiri  dut  la  fiuUè  d'«r  ^  fi&là  fe  <dMt 
I>ubliie  de  rempire.  Dès  lors  rîèn  n^a  chàn^é^  «ë  ({ii  £nt 
voir  qo*tl  «Ht  parfirfteiàént  itiso»  y  et  qaëc'étaît  là  ie  ïfràfti 
fixé  par  la  Providence. 

Le  tsoup  d'ofil  rajpide  jefé  shr  t)ene  fameuse  qn^teDe 
«^ppr^id  ce  qull  faut  iif  cire  de  migm^e  «'«c»  rfé  i»^  ei 
de  fanatùrM.  Biais  i  pour  diôbner  au  tableau  tout  lesoflUbie 
nécesMure ,  et  surtout  pou^  jeter  tout  Fodieux  sur  1»  Pa- 
pes^ DU  eiBploie  d'îtooceilts  artîâces  qu'il  est  udb  de 
rapprochera 

Le  eotumeAcemeut  de  la  grande  (jûerelle  irè  ^tA  être 
fi!iié  plus  haut  ^erasuée  1076;  et  la  fin  ne  peut  être 
portée  plus  bas  quel'^oquô  de  la  bulle  d'ôr,  en  l*tt. 
Total  273»  Mais  commetesnombrés  ronds  mmt  plus  affa- 
bles* il  est  bon  de  dire  jPCMElre  siieles^  ou  touiaUÉftàs 
près  de  quoMnéeksk 

Et  comme  m  se  battit  en  Alleinagné  et  en  Italie  j^en^ 
eeUe  ^eque^  il  est  eiamidn  qi^Vm  se  haLt!6i  pendant  tmi 
cette  époque* 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  que 
ces  deux  états  sont  uûe  partie  considérable  de  l^Èurope, 
a  est  enléiadù  encore  qu'on  se  battit  dans  toute  iÉurope. 
Céài  tae  jpetîte  synecdoque  qui  ne  soufire  pas  la  ïBoin- 
df e  difiiculté. 

Et  comme  h  îquerelle  des  invesitîttires  et  tes  eicoaràra- 
niwi*)ns  firtttt  ^rtind  bHïît  pendant  ces  quatre  siècles,  et 
)^utétit  rfôntaer  Iteu  à  quelques  mouvements  militaires ,  il 
est  prouvé  de  plus  que  totc^c^  les  guerres  d'Eur^ ,  durant 
cette  époque ,  n'eurent  pas  d'autre  caitte ,  et  *m/w« 
f^f  la  faute  des  Papes. 
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Eb  sorte  que  le$  Papes,  pm^dant  prê$  de  quaire^Mesj 
e9$in(mdé  VEwrefe  de  sang  et  de  fanatisme*. 

L^habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire  sur  Vbxmm»$ 
que  des  écrivains ,  d'ailleurs  trèsHsages ,  sont  assez  sujets  , 
en  traitant  ce  point  d'histoire»  à  dire  le  pour  et  le  coutpe 
sans  s'en  apercevoir. 

Haimbourg,  par  exemple,  qu'on  a  trop  d^[Nrédé,  et 
qui  me  parait,  en  génânal,  assez  sage  et  impartial  dans 
son  Hisi&ire  de  la  décadence  de  Pempirey  ete^^  nous  dil  ^  eti 
parlant  de  Grégoire  YII  :  «  S'U  avait  pu  s'amer  de  làâre 
«  quelifue  b(m  concordat  avec  l'emperenr ,  'semblable  à 
«  ceux  qu'on  a  faits  de|)uis  foit  utiiement,  tt  aurait 
«  épargné  le  sang  de  tant  de  milUûns  d'hommes  qui  péri- 
«  rent  dans  la  querêtte  des  inceétUmee\  » 

Rien  n'égale  la  jc^é  de  ce  paissage.  C^tes,  il  es»  aisé  de 
dire  dans  le  XVIP  siède  comment  il  amrait  Mu  &ire  im 
concordat  dans  le  XI®  avec  des  princes  -sans  modération , 
ttn$foietsans  humanité* 

Et  que  dire  de  ces  toni  de  milKans  d'hommes  sami^ 
à  la  querelle  des  investitures  y  qui  ne  diva  que  cinquante 
ans,  etpoiur  laquelle  je  ne  crois  pas  qftV)n  ait  versé  une 
goutte  de  sang^? 

(1)  «  Pendant  tfanite  ou  cinq  siècles.  •  Lettres  sur  Thistoire.  Paris , 
Nyon,  1803 ,  lom.  H ,  lett.  1[X71II ,  p.  220.  Note. 

i(  Pendant  près  de  qutfre  siècles.  »  Ibid.  Lettre  XLI ,  p«  406. 
Je  m'en  tiens  à  la  moyenne  de  quatre  siècles. 

(2)  tfaittibonrg.  À.  1085. 

(3)  La  dispute  commença  «Tec  Henri  sur  la  ilttodlo ,  Temp^teiir 
roulant  meUre  les  bënëfices  ecclësiastîques  à  Tencan  et  &in  es  l^Bglise  an 
fiefrelerant  de  sa  couronne ,  et  Grégoire  YII  youlant  le  contraire.  Quant 
aux  inTestîtures  ,  on  Toit  d'un  cdtë  la  Tiolence,  et  de  l'autre  une  nlststance 
pastorale  fias  on  moioimallieorease.  Jamais  le  sang  n'a  tmM  peur  cel 
•bjel. 
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Mais  si  le  préjugé  national  vient  à  sommetUer  un  instant 
chez  le  même  auteur ,  la  vérité  lui  échappera ,  et  il  no» 
dira  sans  détour,  dans  le  même  ouvrage  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  factions  se  fissent 

«  la  guerre  pour  la  religion Ce  n'étaient  que  la  haine 

«  et  l'ambition  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres 
«  pour  s'en tre-détruire*.  » 

Les  lecteurs  qui  n'ont  lu  que  les  livres  bleus ,  ne  sau- 
raient s'arracher  de  la  tête  le  préjugé  que  les  guerres 
de  cette  époque  eurent  lieu  à  came  des  excommunications  ^ 
et  que  sans  les  excommunications  on  ne  se  serait  pas  battu* 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  erreurs*  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  on  se  hoMait  avant ,  on  se  battait  après.  La  paix  n'est 
pas  possible  partout  où  la  souveraineté  n'est  pas  assurée. 
Or ,  elle  ne  l'était  point  alors.  Nulle  part  elle  ne  durait 
assez  pour  se  faire  respecter.  L'empire  même,  étant  élec- 
tif, n'inspirait  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appartient 
qu'à  l'hérédité.  Les  diangements,  les  usurpations,  h 
vœux  outrés,  les  projets  vastes,  devaient  être  les  idées  à 
la  mode,  et  réellement  ces  idées  régnaient  dans  tons  les 
esprits.  La  vile  et  abominable  politique  de  Machiavel  est 
infectée  de  cet  esprit  de  brigandage;  c'est  la  politique  des 
coupe-goi^es  qui ,  dans  le  XY®  siècle  encore,  occupait  une 
foule  de  g|*andes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un  problème: 
Commeni  un  assassin  popTra-i-tl  enprévmir  un  autre?  n 
n'y  avait  pas  alors  en  Allemagne  et  en  Italie  un  seulsouif^ 
rain  qui  se  crût  propriétaire  sûr  de  ses  états  et  qui  neooD- 
voitât  ceux  de  son  voisin.  Pour  comUe  de  malheur,  b 
souveraineté  morcelée  se  livrait  par  lambeaux  aux  princes 
en  état  de  Tacheter.  Il  n'y  avait  pas  de  château  qui  ^ 
recelât  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand  La  liaine  était 

(t)  Maimbourg.  Hîst.  de  la  décad.  A.  13i7. 
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dans  tous  les  cœurs,  et  la  triste  habitude  des  grands  cri^ , 
mes  avait  Êiit  de  Fltalie  entière  un  théâtre  d'horreurs;' 
Deux  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nullement 
créées  divisaient  surtout  ces  belles  contrées,  a  Les  Guel- 
a  fes  qui  nevoulaientpas  reconnaître  l'empire,  se  tenaient 
«  toujours  du  côté  des  Papes  contre  les  empereurs^.  » 
Les  Papes  étaient  donc  nécessairement  Guelfes,  et  les  Guel- 
fes étaient  nécessairement  ennemis  des  Antipapes  que  les 
empereurs  ne  cessaient  d'opposer  aux  Papes.  Il  arrivait 
donc  nécessairement  que  ce  parti  était  pris  pour  celui  de 
l'orthodoxie  ou  du  papisme  (s'il  est  permis  d'employer 
dans  son  acception  simple  un  mot  gâté  par  les  sectaires). 
Huratori  aiéme ,  quoique  très-tfiipénaZ^  appelle  souvent 
dans  ses  Annales  d'Italie,  peut-être  sans  y  faire  attention, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  des  noms  de  caûwliques  et  de 
uMfmatiqws^ ;  mais  on  le  répète  encore,  que  les  Papes 
H'avaient  point  (ait  les  Guelfes.  Tout  honune  de  bonne  foi  ^ 
versé  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux ,  sait  que , 
dans  un  tel  état  de  choses ,  le  repos  était  impossible.  Il  n*y 
a  rien  de  si  mjuste  et  rien  à  la  fois  de  si  déraisonnable  que 
d'attribuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques  absolument 
inévitables,  et  dont  ils  atténuèrent,  au  oontrabe,  asseï 
souvent  les  efiets,  par  l'ascendant  de  leur  autorité. 

n  serait  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d*as- 
signer ,  dans  l'histoire  deces  temps  malheureux ,  une  seule 
guerre  directement  et  exclusivement  produite  par  une  ex- 
conmiunication.  Ce  mal  vensdt  le  plus  souvent  8*ajlottter  à 
on  antre,  lorsqn^au  milieu  d^une  guerre  allumée  déjà  par 
la  politique ,  les  Papes  se  croyaient  par  quelques  raisons 
obligés  de  sévir. 

(1)  Maîmboarg.  À.  1317. 

(2)  Lalegge  caUolica.  —  La  parle  cattolica.— La  faxione  de*  scMinatiei» 
•le. .  elc.  (Morat.  Ann.  dllalia ,  lom.  VI ,  p.  267,  269  ,  317 ,  etc.  ) 
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L'époque  de  Henri  lY  et  celle  de  Frédéric  II  sont  bi 
deux  où  Von  pourrait  dire  avec  plus  de  fondement,  qœ 
Pexcommunication  enfanta  la  guerre;  et  cepeBdaat«B- 
core  que  de  circonstances  atténuantes  tirées  oa  de  Finé- 
i  vitable  force  des  circonstances  ,  ou  des  plus  insupporta- 
^  blés  provocations,  ou  de  Tindispensable  nécessité dte  dé- 
fendre TEglise ,  ou  des  {H^écautions  dont  ils  s'environ- 
.  fiaient  pour  diminuer  le  mal*  1  Qu'on  retranche  d'ailleurs 
de  cette  période  que  nous  examinons,  les  temps  où  les 
Papes  et  les  empereurs  vécurent  en  bonne  iutelligence  ; 
ceux  où  leurs  querelles  demeurèrent  de  simples  querelles  ; 
ceux  où  l'empire  se  trouvait  dépouvu  de  chefs  dans  ce3 
interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts ,  ni  rares  pendantoetœ 
époque  ;  ceux  où  les  excommunications  n'eurent  aucune 
^uite  politique  ;  ceux  où  le  schisme  de  l'empire  n'aifant 
pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  électeurs,  sm 
aucune  participation  de  la  puissance  spirituelle ,  k^ 
guerres  lui  demeuraient  par£aitement  étrangères  ;  ceux 
enfin  où  n'ayant  pu  se  di^enser  de  résister ,  les  Psqpas 
Ae  répondaient  plus  de  rien,  nulle  puissance  ne  devant 
répondre  des  suites  coupables  d'un  acte  légitime  ;  et  Tod 


(1)  On  Toit  »  par  exemple ,  (jae  Gr«%aire  VU  ne  se  dëtembi  edftlM 
Henri  lY  qae  lorsque  le  danger  et  les  maux  de  TEglise  loi  pamroat  îtf^ 
lërables.  On  Toit  de  plos  qu'au  lien  de  le  d^arer  dédiu.  Use  conleiiU 
de  le  soumettiré  au  jugement  des  lecteurs  allemands ,  et  de  leur  mander 
à»  nommer  un  min  empereur,  ê'ilèle  jugeaient  à  propot,  Èo  (p<Ât 
eertes ,  il  montn^  de  ia  médiation ,  eh  parlant  des  îdiSes  de  ee  é^ 
Que  si  les  électeurs  Tenaient  à  se  diTÎser  et  à  produire  iaibgMMi»<* 
n*(^it  point  dutoutcequeyoulait  le  Pape.  On  dira  :  Qui  veutlMpâen, 
veut  f  effet.  ]^oint  du  tout  :  si  le  premier  moteur  n'a  pas  lechoîs ,  et  §2 
l'efièt  dépend  d'un  agent  libre  qui  fait  mal  en  pouyant  faire  bien.  Je  con- 
sens, au  surplus,  que  tout  ceci  ne  soit  considërë  que  comme  moyen  d'atté- 
nuation. Je  n'aioie  pas  mieux  les  raisonnements  que  les  prëtentions  eia* 
gérées. 
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verra  à  quoi  se  réàttï^nt  ces  qtUirè  wiéàes  àe  sang  et  dé 
^amtime  finp^^babléttteM  thés  à  la  charge  déâs  SoU- 
¥(faio&  Pontifes. 

UUAIrlJllUi  JLIU» 

MrtllltrÀtlOrV  DU  HÊlSÉ  sujet.  RéFLÉXÏOilS  suit  CES 

CTUERKÈS* 

Oh  dépiàftrs!^  ceitahiemé'nt  aux  ^apès  si  Ton  soutenait 
qôfe  ]tis^xà&  ilk  n'ont  isU  ïè  ttioindré  tort.  On  ne  leur  doit 
^è  làVêrïtè,  et  ils  ïl^)ùt  besoin  que  de  la  vérité.  Mais 
â  qc^qite'ftns  il  leoï*  ^l  àri'ÎYé  de  passer  à  Fégard  des 
etopëi^èttrs  lei  borncis  d'une  ùiôdération  parfaite,  l'équité 
^ige  aussi  qu^on  tienne  compte  dés  torts  et  des  violences 
ssÉs  etéihpie  qu'on  ^  permit  à  leur  égard.  J'ai  beaucoup 
ëniteiidû  dstttanrder  tlans  ma  vie  dé  quel  droit  les  Papes 
d^oàdëort  tés  eîhj^el'etit^s?  Il  est  aisé  de  répondre  :  Du 
dtoit'siir  lequel  repose  toute  autorité  légitime,  possession 
dtifi  dMë ,  issEisTlHEfïT  dé  l'autre.  Mais  en  supposant 
q«M  là  r^ifâle  ise  trouvât  plus  difficile ,  il  serait  permis 
an  nÉoins  de  rétorquer,  et  de  demander  de  quel  droit 
ks  empereurs  se  permettaient  d^ emprisonner  ^  à* exiler , 
téuiràgerj  de  maUtèitier,  de  déposer  enfin  Us  Souverains 
Fmttfes? 

Je  ferai  observer  dé  plus  que  les  Papes  qui  ont  régné 
dans  ces  tanps  difficiles,  les  Grégoire ,  les  Adrien ,  les 
huoeeiit ,  les  Célesitin ,  etc. ,  ayant  tous  été  des  hommes 
éminentà  en  doctrine  et.  en  vertu,  au  point  d'arracher  à 
leurs  ennemis  même  le  témoignage  dû  à  leur  caraetlare 
moral,  il{>aralt  bi^  juste  que  si  ^  dans  ce  tong  et  noble 
combat  qu'ils  ont  soutenu  pour  la  Religion  et  l'ordre  so- 
çhl  contre  tous  les  vices  couronnés ,  il  se  trouve  quelques 
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obscurités  que  l^histoire  n'a  pas  parfaitement  édairciesi 
on  leur  fasse  au  moins  rhonneur  de  présumer  que  s'ib 
étaient  là  pour  se  défendre^  ils  seraient  en  état  de  nous 
donner  d'excellentes  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a  tenu  une 
route  tout  opposée.  Pour  lui ,  les  empereurs  sont  tout, 
et  les  Papes  rien^  CoQiment  aurait-il  pu  haïr  la  Religion 
sans  hsur  son  auguste  Chef?  Plut  à  Dieu  que  les  croyants 
fussent  tous  aussi  persuadés  que  les  infidèles  de  ce  grand 
axiome  :  Qtie  V Eglise  et  le  Pape,  dest  tout  un^l  Ceux-d 
ne  s'y  sont  jamais  trompés  et  n'ont  cessé,  en  conséquence, 
de  frapper  sur  cette  base  si  embarrassante  pour  eux. 
Ils  ont  été  malheureusement  puissamment  favorisés  en 
France ,  c'est-à-dire  en  Europe ,  par  les  parlements  et 
par  les  jansénistes ,  deux  partis  qui  ne  différaient  guère 
que  de  nom;  et  à  force  d'attaques,  de  sophismes  et  de 
calommies ,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  à  créer  un 
préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  dans  l'opinion, 
du  moins  dans  l'opinion  d'une  foule  d'hommes  aveugles 
ou  aveuglés ,  et  qui  avaient  fini  par  entrains  mi  asseï 
grand  nombre  de  caractères  estimables.  Je  ne  lis  pas 
sans  une  véritable  frayeur  le  passage  suivant  des  Lettre 
sur  Vhistoire  : 

«  Louis  le  Débonnaire,  détrôné  par'  ses  enfants,  est 
«  jugé,  condamné,  absous  par  une  assemblée  d'Evéques. 
«  De  LA  ce  pouvoir  impolitiqu/e  que  les  Evéques  sV- 

(1)  Je  yeux  dire  les  empereurs  des  temps  passes,  les  cmpemn 
païens ,  les  empereurs  persëcuteurs ,  les  empereurs  ennemb  de  TEgliK» 
qui  yeulent  la  dominer,  Passenrir  et  l'écraser,  etc.  G^a  s'«Dleiid< 
Quant  aux  «mpeieurs  et  rois  ehrHUm,  anciens  et  modernes ,  on  sait 
comment  la  philosophie  les  prot^.  Gharlemagne  wkut  «  Ivèf-foo  l'h^B* 
oeur  de  lui  plaire. 

(2)  Saint  François  de  Sales  ,  sup.  p.  56» 
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«  rogent  sur  les  soaTerains  ;  de  u  ces  excommunication» 
a  sacrilèges  ou  séditieuses  ;  de  la  ces  grises  de  lèse- 
a  hajest£  fulminés  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  oà  le  succes- 
«  seur  de  saint  Pierre  déliait  les  peuples  du  serment  de 
c  fidélité,  où  le  successeur  de  celui  qui  a  dit  que  son 
«  royaume  fi  est  pas  de  ce  monde ,  distribuait  les  sceptres 
«  et  les  couronnes,  où  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix 
«  provoquaient  au  heurtée  des  nations  entières*.  » 

Pour  trouver,  même  dans  les  ouvrages  protestants, 
un  morceau  écrit  avec  autant  de  colère,  il  faudrait  peut- 
être  remonter  jusqu'à  Luther.  Je  supposerai  volontiers 
qu'il  a  été  écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible  ;  mais 
«  le  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi ,  qu'importe 
au  lecteur  imprudent  ou  inattentif  qui  avale  le  poison? 
Le  terme  de  lèse-majesté  est  étrange,  iq)pliqué  à  une 
puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est-ce  que 
le  Pape  serait  par  hasard  au-dessous  d'un  autre  souve- 
rain? Comme  prince  temporel ,  il  est  l'égal  de  tous  les 
autres  en  dignité  ;  mais  si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  de 
Chef  suprême  du  christianisme^  j  il  n'a  plus  d'égal,  et 
rintérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  ,  exige  que 
tout  le  monde  en  soit  bien  persuadé.  Supposons  qu'un 
Pape  ait  excommunié  quelque  souverain,  sans  raison,  il 
se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  Louis  XIV  le 
ht ,  lorsque ,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice ,  de  la 
décence  et  de  la  religion,  il  fit  pnsulter  le  Pape  Inno- 
cent XII'  au  milieu  de  Rome*  (hi  donnera  à  la  conduite 

(1)  Lettres  sur  rhisfoire,  tom.  H,  Ut.  XXXY  ,  p.  330. 

(2)G'eit  le  litre  remarquable  querillustre  Burke  donna  aa  Pape, 
dans  je  ne  sais  qnel  oarrage  ou  discours  parlementaire  qui  n'est  plus  sous 
ma  main.  H  Toolait  dire  sans  doute  qm  U  Pmpe  $tt  le  chef  des  ehrét'ient 
mime  pti  U  fVfiiinf.  C'est  une  grande  rétUé  confessée  par  un  grand  pcr- 

(3) BvAus et pacificus Pontifex.  ( Bossuet ,  Gall.  orthod.  %Qi»\ 
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ie  ce  grand  prince  tona  Ie&  bqibs  qn^on  wodm,  excité 
cdui  de  U^-majetté  qni  animait  pu  coAvemF'  s^atenen} 
au  macquia  de  Lavardia ,  s^  avait  agi  sans  maMfat^ 

Les  emommunica^ùm^  saoriléje»  ne  sônl  p»  moins 
amusantes 9  et  n'exigent,  oe  me  senà^le,  après  tout  ce 
qui  a  été  dit,  aucune  discussion.  Je  veax  seuletseDi 
cher  à  ce  terrible  ennemi  des  Papea  une  autorité  qaé 
f estime  infiniment,  et  qu'il  ne  pointa,  j'espète,  réea- 
ser  tout  à  Eût. 

«  Dans  le  temps  des  croisades  la  puissance  des  P^ipes 
«  était  grande  ;  leurs  anathèmes,  leurs  iut^dits  étaient 
9  respectés,  étaient  redoutés.  Celui  qui  aitmP  iUfeu^ 
«  ^  par  ififilmcUion  disposé  à  tPOvibhp  ks  étais  <Am 
<  SQim&rain  occupé  dans  une  croisade,  sami  qvt^i^ 
«  posait  à  um  eœcQmmunication  qui  pouvait  M  foire  ftf- 
«  dre  les  siens»  Cette  idée  d'ailleui»  était  généraleiBeDt 
«  répandue  et  adoptée^.  » 

On  pourrait,  comme  on*  voit,  et  je  m'^  chargenis 
volontiers,  composa ,  sur  ce  texte  seul  j  un  livre très- 
s^sç ,  intitulé  :  De  Futilité  des  sacrilèges.  Mais  poerquoi 
dmfi  biameir  cette  utilité  au  temps  des  croisacîes?  Vfi« 
puissance  répriçaante  n'est  jamais  jugée,  si  Voit  ne  6it 
entrer  en  ccmsidéradon  tout  le  mal  qu'elle  eâipédie.Cest 

là  le  triomphe  de  Fautoritë  pont^cale  dans  les  teop 
dont  nojis  parlons.  Cembi^  de  crimes  eUe  a  empèdNil 

(1)  Il  entra  à  Rome  à  la  tête  de  ^  hommes  ,  en  conquérant,  ^ 
qu'en  ambassadeur  yenant  au  nom  de  son  maître  rëclmner ,  lupùd  ^ 
la  lettre  ,  le  droit  de  protéger  le  crime.  Il  eut  pour  sa  cour  Uji^ 
dëlieate  de  communier  publiquemeat  dans  sa  chapelle ,  après  aToir  i» 
excommunie  jNiT  le  Pape.  C'est  de  ce  marquis  de  LaTardin  qi^ç  M*  ^ 
^yigné  a  fait  le  siD^pilier  âoge  qu'on  peut  Ure  dami  «a  teUn  4"  ^^^ 
lobre  1075. 

(2)  Lettres  sur  l'hisl.  Ht.  XL VII ,  p.  494. 
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et  qu'est-ce  que  ne  loi  doit  p&s  le  monde?  Pour  une 
lutte  plus  ou  moins  heureuse  qui  se  montre  dans  Fhis-^ . 
toire  y  combien  de  pensées  Ëitales ,  combien  de  désirs  ter- 
ribles étouffés  dans  les  cœurs  des  princes!  Gmibiende 
souverains  auront  dit  dans  le  secret  de  leurs  consciences  : 
Non,  Une  faut  pa$  tf exposer  1  L'autorité  des  Papes  fut 
pendant  pbisieurs  siècles  la  véritable  force  constituante  en 
Europe.  C'est  elle  qui  a  fait  h^  monarchie  européenne , 
inerveiUe  d'un  ordre  surnaturel  qu'on  admire  firoidement 
œmme  le  soleil ,  parce  qu'on  le  voit  tous  lef  jours* . 

Je  ne  dis  riçA  de  la  logique  qui  argumei^te  de  ces  bff 
meuses  pfuroles ,  monroyaume  vtesipas  de  ce  nwnde^  pour 
établir  que  le  Paqpe  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  au- 
cune jufîdictioa  sur  les  souverains*  C'est  un  lieu  commun 
dont  je  trouverai  peut-être  l'occasion  de  parisraSkui»; 
mais  ce  qu'cm  ne  saurait  lice  sans  UA  sentiment  profondxle 
tristesse ,  c'est  l'accmation  intentée  contre  les  Papes  d'o^ 
voir  prof)çqué  les  nations  au  meurtre.  Il  Êillaît  au  moins 
iktàla  guerre;  car  il  n'y  a  rien  de  phis  essentiel  que  de 
donner  à  chaque  chose-  le  nom  qui  iii^  convient.  Je  savais 
bien  que  le  soldat  tue,  mais  j'ignorais  qu'il  ££it  }/neuririer^ 
On  parle  beaucoup  de  h  guerre  sans  savpir  qu'elle  est  né^ 
cessaire,  et  que  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Mais  s^ns 
nous  enibiicer  dans  cette  question ,  il  suffi!  de  répéta  qua 
les  Papes  9  comme. princes  temporels,  opt autant 4fe droit- 
que  les  autres  de  faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite 
(ce  (p4  est  incontestable)  et  plus  rarement ,  et  plus  ji^* 
teinont,  et  plus  humi^ini^ment  que  les  autres,  c^est  tout 
ce  qu'on  a  droit  d'ei^ig^  d'e^ix.  Loin  d^smAo  provoqué  à 
^guem,  ils  Pont  au  contraire  empèehée  de  tout  leur 
pouvoir;  toujours  ils  se  sont  présentés  comme  médiateurs , 
lorsque  les  circonstances  le  permettaient  ;  et,  plus  d'une 
^»  ils  ont  excommunié  des  princes  ou  les  en  ont  men%- 


272 

eés  pour  éviter  des  guerres.  Quant  aux  excommnnicatioD^ 
il  n*est  pas  aisé  de  prouver ,  comme  nous  rayons  tu, 
qu'elles  ment  réellement  produit  des  guerres.  D'ailleunb 
droit  était  incontestable ,  et  les  abus  purement  bumainsne 
doivent  jamais  être  pris  en  considération.  Si  les  hommes 
se  sont  servis  quelquefois  des  excommunications,  coouDe 
d'un  motif  pour  faire  la  guerre ,  alors  même  ils  se  bat- 
taient malgré  les  Papes,  qui  jamais  n'ont  voulu  ni  puvoih 
loir  la  guerre.  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes,  le 
monde  politique  ne  pouvait  aller  ;  et  plus  cette  puissance 
aura  d'action,  moins  il  y  aura  de  guerres ,  puisqu'elle  est 
la  seule  dont  l'intérêt  visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et  nécessaires, 
telles  que  les  croisades ,  si  les  Papes  les  ont  pravojuées^ 
soutenues  de  tout  leur  pouvoir ,  ils  ont  bien  feit,  et  nm 
leur  en  devons  d'immortelles  actions  de  grâces.— Bhisje 
n'écris  pas  sur  les  croisades. 

Et  si  les  Souverains  Pontifes  avaient  toujours  agi  coffiffi^ 
médiateurs,  crott-oii  qu'ils  auraient  eu  au  moins  l'eitrdne 
bonheur  d'obtenir  l'apfHrobationdénotresièclePNiilleinent. 
Le  Pape  lui  déplait  de  toutes  les  manières  et  souâ  tonsles 
rapports ,  et  nous  pouvons  encore  entendre  le  même  juge 
se  plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  étaient  apjpete 
à  ces  grands  traités  oà  l'on  décidait  du  sort  des  nations ,  et 
se  féliciter  de  ce  que  cet  abus  n'aurait  plus  lieu. 

(i)  «  Pendant  longtemps  le  centre  politique  de  l'Earope  aTait  é\i  ^«' 
cernent  ëubli  à  Rome.  11 8*y  était  trouve  transporté  par  des  oreoitt^ 
^  ces,  des  considérations  plus  religieuses  que  pditîques;  et  il  iw^ 
«  eommenow  à  s'en  éloigner  à  mesure  que  l'on  avait  appris  k  t^^ 
«  politique  de  la  Religion(beaa  chef-d'œuvre  Traiment  I  )el  à  i^^  ^ 
m  maux  que  leur  mélange  avait  trop  souvent  produit.  »  (teU^i 
i'hisl.  tom.  IV ,  liv.  XCVI ,  p.  470.  ) 
J'oserais  croire ,  au  contraire ,  que  le  titre  de  méâiatear-nii  eaU« 
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COAPITRE  XIV. 

DE  LA  BULLE  D*ALE!UINDRE  YI ,  Iflter  CœterO. 

Un  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fameux  traité  de  West^ 
piialie,  un  Pape,  qui  forme  une  triste  exception  à  cette 
longue  suite  de  vertus  qui  ont  honoré  le  Saint-Siège ,  pu- 
blia cette  bulle  célèbre  qui  partageait  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  les  terres  que  le  génie  aventuieux  des  dé- 
couvertes avait  données  ou  pouvait  donner  aux  deux  na- 
tions, dans  les  Indes  et  dans  rÀmérique.  Le  doigt  duPon« 
tife  traçait  une  ligne  sur  le  globe ,  et  l^s  deux  nations 
consentaient  à  la  prendre  pour  une  limite  sacrée  que  Taiib 
bition  respecterait  de  part  et  d'autre. 

C'était  sans  doute  un  spectacle  magnifique  que  celui 
des  deux  nations  consentant  à  soumettre  leurs  dissensions 
actuelles ,  et  même  leurs  dissensions  possibles  au  jugement 
désintéressé  du  Père  coâunun  de  tous  les  fidèles ,  à  mettre 
pour  toujours  Parbitrage  le  plus  imposant  à  la  place  des 
guares  interminables. 

C'était  un  grand  bonheur  pour  l'humanité  que  la  puis- 
sance pontificale  eût  encore  assez  de  force  pour  obtenir 
ce  grand  consentement,  et  le  noble  arbitrage  était  si  digne 
d'un  véritable  successeur  de  saint  Pierre ,  que  la  bulle 
InkT  ecèUra  devrait  appartenir  à  un  autre  Pontife. 
.  Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle  même  devrait 
applaudir  ;  mais  point  du  tout.  Marmontel  a  décidé  en 

^ces  chrétiens  ) ,  accorde  au  SouTcrain  Pontife,  serait  de  tons  les  tltrei 
bplas  naturel ,  le  plus  magnifique  et  le  plus  sacre.  Je  n'imagine  rien  de 
plus  beau  que  ses  enyoyés ,  au  milieu  de  tous  ces  grands  congrès ,  de- 
mandant la  paix  sans  avoir  fait  la  guerre ,  n'ayant  à  prononcer  ni  le  mot 
d'oeguiiifion ,  ni  celui  de  rettUv^tion ,  par  rapport  an  Père  commun  ,  et 
Àe  parlant  que  pour  la  justice,  rhumanitë  et  la  Religion.  Fimt  !  fiât  ! 
DU  PÀFE.  18 
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propres  termes,  qm  de  tous  les  crimes  deBorgia,  cette 
buUe  fui  le  pltis  grand* .  Cet  inconcevable  jugement  m 
doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un  élève  de  Voltaire; 
mais  nous  allons  voir  qu'un  sénateur  français  ne  s'est  mon- 
tré ni  plus  raisonnable ,  ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai 
tout  au  long  son  jugement  très-remarquable,  surtout  sons 
le  point  de  vue  astronomique. 

«  Rome,%  dit-il,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ^vait 
«  prétendu  donner  des  sceptres  et  des  royaumes  su*  son 
«  continent ,  ne  voulut  plus  donner  à  son  pouvoir  d'aiH 
a  très  limites  que  celles  du  monde.  L'éguateur  même  fut 
«  smimis  à  la  chimérique  puissance  de  ses  concessions^*» 

La  ligne  pacifique,  ti-acée  sur  le  globe  par  le  Pontife 
romain,  étant  un  méridien^,  et  ces  sortes  de  cercles a]fant| 
comme  tout  le  monde  sait,  la  prétention  invariable  de 
courir  d'un  pôle  à  l'autre  sans  s'airéter  nulle  part;  $% 
viennent  à  rencontrer  l'équateur.  sur  leur  route,  ce  qui 
peut  arriver  aisément,  ils  le  coui)eront  certain^nent  i 
angles  droits ,  mais  sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour 
l'Eglise ,  ni  pour  l'état.  Il  ne  faut  pas  croire  au  reste 
qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  à  l'équateur  ou  qu'il  l'ait 
pris  pour  la  limite  du  monde.  Ce  Pape ,  qui  était  bien  oe 
qu'on  appelle  un  mauvais  sujet  j  mais  qui  avait  beaucoup 
d*esprit  et  qui  avait  lu  son  Sacro  Bosco  j  n'était  pas  homme 
à  s'y  tromper.  J'avoue  encore  ne  pas  comprendre  pourquoi 
on  l'accuserait  justement  d'avoir  attenté  sur  l'équateur 
m^ne,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre  deux  princes 
dont  les  possessions  étaient  ou  devaient  être  coupées  pff 
ce  grand  cercle  même. 

(1)  Yoyei  les  Incas ,  tom.  I ,  p.  12. 

(2)  Leures  sur  rhisl.  tom.  m ,  let.  LYII ,  p.  157. 

(3)  Fabricando  et  constniendo  lineam  à  polo  arciico  aé  plhm  aottrctf 
tua .  (  BuUe  inkr  eœUra  d'Akundre  YI  »  1493»  ^ 
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CHAPITBE  XV. 

DE  LA  BULLB  In  ccmâ  Domitii* 

n  n^  a  pas  d'homme  {peut-être  en  Europe  qui  n^ait  en- 
tendu parler  de  la  bulle  In  cœnà  Domini;  mais  combien 
d'hommes  en  Europe  ont  pris  la  peine  de  la  lire?  Je  l'i- 
gnore. Ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  qu'un  homme  tres- 
sage a  pu  en  parler  de  la  manière  la  moins  mesurée,  sans 
l'avoir  Iv/e* 

Elle  est  au  nombre  de  tant  de  monuments  honteux  dont 
il  iCose  citer  Us  expressions^  ! 

D  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  ctcSape  qu'il  s'agit  id  de 
Jemwe^d^jire  ou  de  TAloyse  de  Sigée.  Comme  on  lit  peu 
les  inrfdUo  dans  notre  stëde ,  à  moins  qu'ils  ne  traitent 
d'histoire  naturelle  et  qu'ik  ne  soient  ornés  de  belles  estamr 
pesenluminées,  je  crois  que  je  ne  ferai  point  une  chose  inu- 
tile en  présentant  ici  à  Ut  nasse  des  lecteurs  la  aidittaiioe 
de  cette  fameuse  bulle.  Lorsque  les  en&nts  s'épouvantent 
de  qndque  objet  l<nntain ,  agrandi  et  défiguré  par  leur 
imagination ,  pour  réfilter  une  Bonnie  crédule  qui  leur 
dit:  Cest  un  ogre,  (festun  esprit,  ffe$t  tm  rsioenant,  il 
(ftut  les  prendre  doucement  par  la  maiBi  et  les  m^ier  eu 
diantant  à  l'objet  mémcé 

ANALYSE  DE  LA  BtJLLE  In  ccmd  Domùii. 

Le  Pape  excommunie 

Art.  P' Tous  les  hérétiques*. 


(1)  Lettres  sur  Thistoire,  toni.  II,  lettre  XXXT,  p.'t25.  lîïoilr 

(2)  J'espère  qae  sar  ceoointil  n'v  a  pas  dedifficoltë. 

ISi 
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Art.  2®  Tous  les  appelants  au  futur  concile* . 

Art.  3®  Tous  les  pirates  courant  la  mer  sans  lettre  de 
marque* 

Art.  4^  Tout  homme  qui  osera  voler  quelque  chose 
dans  un  vaisseau  naufragé^. 

Art.  5*  Tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs  terres  de 
nouveaux  impôts ,  ou  se  permettront  d'augmenter  les  an- 
ciens 9  hors  des  cas  portés  par  le  droit  rn  ou  sans  une  per- 
mission expresse  du  Saint-Siège^. 

(1)  Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  la  question  des  appels  au  folar 
concile^  on  ne  saurait  blâmer  un  Pape,  surtout  un  Pape  du  XIT^  siècle, 
qui  réprime  sëvèrement  ces  appels  comme  absolument  gabyersifs  de  Icat 
gOQTemement  ecclésiastique.  Saint  Augustin  disait  déjà  de  son  temps  à 
certains  appelants  :  Et  qui  éUs-'Vouê  donc  ».  votu  autret,  pour  reauu» 
l'univeri?  Je  ne  doute  pas  que,  parmi  les  partisans  les  plus  décida  et  cet 
sortes  d'appels ,  plusieurs  ne  conyiennent  de  bonne  foi  que  ,  de  la  ptit 
des  particuliers  au  moins ,  ils  ne  soient  ce  qu'on  peut  imaginer  de  pim 
antieatholique ,  de  plus  indécent,  de  plus  inadmissible  sous  tous  les  rap- 
ports. On  pourrait  imaginer  telle  supposition  qui  présenterait  des  appa- 
rences plausibles  ;  mais  que  dire  d'un  misérable  sectaire  qu'un  Pape, 
aux  grands  applaudissements  de  l'Eglise,  a  solennellement  eondamo^i 
et  qui  du  haut  de  son  galetas,  s'ayise  d'appeler  au  futur  concile  ?  lia  sou* 
yeraineté  est  comme  la  nature,  elle  ne  fait  rien  en  vain.  Pourquoi oa 
concile  iBCuménique ,  quand  le  pilori  suffit  t 

(2)  ^ut-<Hi  imaginer  un  usage  plus  BoMe  et  plus  touchant  de  la  snpr^ 
matie  religieuse? 

(3)  En  prenant  dans  chaque  état  l'împdt  ordinaire  comme  un  établit'- 
eement  légal ,  le  Pape  décide  qu*0D  ne  pourra  ni  l'augmenter ,  ni  en 
établir  de  nouyeaux,  hors  les  cas  préyus  par  la  loi  nationale ,  on  dans 
les  cas  préyus  et  absolument  extraordinaires ,  en  vertu  d'une  dispense 
du  Sainl-Siége.  —  Il  faut ,  je  le  dis  à  ma  grande  coofnsîoB  .  ^'à  forcf 
d  ayoir  lu  ces  infamies, 

1«  HM  Mis  fait  un  front  qui  ne  rongît  jamsts  ; 

car  je  les  transcris  sans  le  moindre  mouvement  de  honte  ,  et  même ,  O 
Térité,  il  me  semble  que  j'y  prends  plaisir. 
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ART.G^LesfabificaCeorsde  lettres  apostoliques. 

ART.  7®  Les  fournisseurs  d'armes  et  munitions  de  guerre 
de  tonte  espèce  aux  Turcs,  aux  Sarrasins  et  aux  héréti- 
ques. 

ART.  8®  Ceux  qui  arrêtent  les  proyisions  de  bouche  et  au- 
tresquelcoiiques  qu'on  porte  à  Rome  pour  rusage  du  Pape. 

ART.  9®  Ceux  qui  tuent],  mutilent ,  dépouillent  ou  em- 
prisonnent les  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape 
ou  qui  en  reviennent. 

ART.  10^  Ceux  qui  traiteraient  de  même  les  pèlerins 
que  lem*  dévotion  conduit  à  Rome. 

ART.  11^  Ceux  encore  qui  se  rendraient  coupables  des 
mêmes  violences  envers  les  Cardinaux ,  Patriarches ,  Arche- 
vêques ,  Evéques  et  légats  du  Saint-Siège  ^  . 

ART.  12®  Ceux  qui  frappent ,  spolient  ou  maltraitent 
quelqu'un  à  raison  des  causes  qu'il  poursuit  en  cour 
romaine*. 


(1)  Lei  'quatre  articles  prëcëdents  peignent  le  ûède  qui  les  rendit 
n^essaires.  Quel  homme  de  nos  jours  imaginerait  d'arrêter  les  proyisions 
destina  an  Pape  ;  d'attendre  au  passage ,  pour  les  dépouiller  ,  les  muti- 
ler ou  les  toer ,  des  Toyageurs  qui  se  rendent  auprès  du  Pape  ;  des  pèle- 
rins ,  des  Cardinaux ,  ou  enfin  des  légats  du  Saint-Siège ,  ete.  ?  Mais  , 
encore  une  fois ,  les  actes  des  souTerains  ne  doivent  jamais  être  jugés  sans 
•'o'ard  aux  temps  et  aux  lieux  auxquels  ils  se  rapportent  ;  et  quand  les 
l^apes  seraient  allés  trop  loin  dans  ces  difîérentes  dispositions ,  il  faudrait 
dire  :  Ht  allèrent  trop  loin ,  et  ce  serait  assez.  Jamais  il  ne  pourrait  être 
fuestion  d'exclamations  oratoires,  ni  surtout  dérouleur. 

(3)  D'un  edté ,  on  f^rappe ,  on  ipolie  ,  on  maltraite  ceux  qui  tobI 
plaider  k  Aome  ;  et  de  Tautre  on  eieommunie  ceux  qui  frappent,  qui  spo- 
lient ou  qui  maltraitent.  Oà  est  le  tort?  et  qui  doit  être  blâmé?  Si  tous 
les  yeux  ne  se  fermaient  pas  yolontairement ,  tous  les  yeux  yerraient  que 
lorsqu'il  y  a  des  torts  mutuels ,  le  comble  de  l'injustice  est  de  ne  les  Toir 
que  d'un  eèté  ;  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  ces  combats  ,  et  que  la  fer- 
mentation qui  trouble  le  TÎn ,  est  un  préliminaire  indispensable  de  la 
cUrificalioo. 
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AKT.  13^  Ceux  qui ,  sous  prétexte  d'une  appellaiion 
frivole ,  transportent  les  causes  du  tribunal  ecclésiastique 
^u  séculier. 

ART.  14®  Ceux  qui  portent  les  causes  bénéficiales  et  de 
dîmes  aux  cours  laïques. 

▲RT.  15®  Ceux  qui  amènent  des  ecclésiastiques  dam 
ces  tribunaux. 

ART.  16®  Ceux  qui  dépouillent  les  Prélats  de  leur  jurn 
diction  légitime. 

ART.  17®  Ceux  qui  séquestrent  les  juridictions  ou  m^ 
nus  appartenant  légitimement  au  Pape. 

ART.  18®  Ceux  qui  imposent  sur  TEglise  de  nouveaax 
tributs  sans  la  permis^on  du  Saint-Siège. 

ART.  19®  Ceux  qui  agissent  criminellement  contre  les 
prêtres  dans  les  causes  capitales,  sans  la  permission  do 
Saint-Siège. 

ART.  20®  Ceux  qui  usurpent  les  pays ,  les  terres  delà 
souveraineté  du  Pape. 

Le  reste  est  sans  importance. 

La  voilà  donc  cette  Ëuneuse  bulle  In  ecmâ  Dob^* 
Chacun  est  à  même  d^en  jagesv  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  lecteur  équitable  qui  Ta  entendu  traiter  de  im^' 
merUhorUeiLC  dorUonrCose  citer  les  expressions,  ne  croie 
sans  hésiter  que  Fauteur  de  ce  jugement  n*a  pas  h  l> 
bulle ,  et  que  c'est  même  la  supposition  la  plus  favorable 
qu'il  soit  possible  de  faire  à  l'égaird  d'unhoiDDied'oB 
aussi  grand  mérite.  Plusieurs  dispositions  de  la  taDe  ap* 
partiennent  à  une  sagesse  ^supérieure ,  et  toutes  ensemble 
auraient  fait  la  police  de  l'Europe  aii  XIV®  siède.  L« 
deux  derniers  Papes,  Clément  XIV  et  Pie  VI ,  ont  ce^ 
fie  la  publier  chaque  année  ^  suivant  l'usage  antique.  V^ 
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qu'ils  Tont  fait,  ils  ont  bien  fait*  Ils  ont  eru  sans  doute 
devoir  accorder  quelque  chose  aux  idées  du  siècle  ;  mais 
je  ne  vois  pas  que  l'Europe  y  ait  rien  gagné*  Quoi  qu'il  en 
soit  f  il  vaut  la  peine  d'observer  que  nos  hardis  novateurs 
ont  fut  couler  des  torrents  de  sang  pour  obtenir ,  mais 
sans  succès,  des  articles  consacrés  par  la  bulle  il  y  a  plus 
de  trois  siècles,  et  qu'il  eût  été  souverainement  déraison- 
nable d'attendre  de  la  concession  des  souverains. 

CHikPITRE  XVI. 

DIGRESSION  SUA  U  JURIDIGTlOIf  EGGLÉSIASTIQUIU 

Les  derniers  articles  de  la  bulle  In  ccmâ  Domni  roulent 
presque  entièrement,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur  la 
juridiction  ecclésiastique.  On  a  mille  et  mille  fois  accusé 
cette  puissance  d'avoir  empiété  sur  l'autre ,  et  d'attirer 
iwiks  Us  causes  à  elle  par  des  sophismes  appuyés  sur  le 
serment  apposé  aux  contrats,  etc.  J'aurais  parfaitement 
repoussé  cette  accusation ,  en  observant  que  dans  tous  lei 
pays  et  dans  tous  les  gouvernements  imaginables ,  la  direo^ 
tien  des  affaires  appartient  naturellement  à  la  science 
que  toute  science  est  née  dans  les  temples  et  sortie  des 
temples  ;  que  le  mot  dedergieétsai  devenu  dansl'ancienn« 
langue  européenne  synonyme  de  celui  de  science,  il  était 
tout  à  la  fois  juste  et  naturel  que  le  derc  jugeât  le  laïque , 
c'est-à-dire  que  la  science  jugeât  l'ignorance ,  jusqu'à  ca 
que  la  diffusion  des  lumières  rétablît  l'équilibre;  que  l'in- 
flnence  du  dei^é  dans  les  affaires  civiles  et  politiques 
fiit  un  grand  bonheur  pour  l'humanité,  remarqué  par 
tous  les  écrivains  instruits  et  sincères;  que  ceux  qui  ne 
rendent  pas  justice  au  droit  canonique  ne  l'ont  jamais  lu  ; 
que  ce  code  a  donné  une  forme  à  nos  jugements,  et  cor- 
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figé  ou  aboli  une  foule  de  subtilités  du  droit  romain  qui 
ne  nous  convenaient  plus,  si  jamais  elles  furent  bonnes; 
que  le  droit  canonique  fut  conserré  en  Allemagne ,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Luther  par  les  docteurs  protestants 
qid  Font  enseigne,  loué  et  même  commenté;  que  dans 
le  XIIP  siècle,  il  avait  été  solennellement  approuvé  par 
un  décret  de  la  diète  de  l'empire ,  rendu  sous  Frédéric  II; 
honneur  que  n'obtint  jamais  le  droit  romain^  ,  etc. ,  etc. 

Mais  je  neveux  point  user  de  tous  mes  avantages; je 
n'insîsie  ici  que  sur  l'injustice  qui  s'obstine  à  ne  voir  que 
les  torts  d'une  puissance  en  fermant  les  yeux  sur  ceux  de 
l'autre.  On  nous  parle  toujours  des  usurpations  de  lajo- 
rîdîction  ecclésiastique  :  pour  mon  compte ,  je  n'adoplc 
point  ce  mot  sans  explication.  En  effet,  jouir,  prendre 
et  s'emparer  même,  ne  sont  pas  toujours  des  synonymes 
d'usurper.  Mais  quand  il  y  auraiteu  réellement  uturpatim, 
y  en  a-t-îl  donc  de  plus  évidente  et  de  plus  injuste  que 
celle  de  la  juridiction  temporelle  sur  sa  sœur ,  qu'elle  ap- 
pelait si  faussement  son  ennemie?  Qu'on  se  rappelle,  ptf 
exemple,  l'honnête  stratagème  que  les  tribunaux  français 
avaient  employé  pour  dépouiller  l'Eglise  de  sa  plus  incon- 
testable juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de  passe-passe 
soit  connu  de  ceux  même  à  qui  les  lois  sont  le  plus  incoo- 
^iues. 

«  Toute  question  où  il  s'agit  de  dimes  ou  de  Wnét 
«  ces  est  de  la  juridiction  ecclésiastique.  — Sans  doute, 
«  disaient  les  parlements  ^  le  principe  est  incontestable, 
«  QUANT  AU  pÉTiToiRE,  c'est-à-diro  s'il  s'agît,  parexem- 
«  pie ,  de  décider  à  qui  appartient  réellement  unbéné- 
«  fîce  contesté  ;  mais  s'il  s'agit  du  possessoire  ,  c'est-à- 
«  dire  de  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  préteo' 

(l)Zalwein.  Pri  ncip.  juris  eccl.  lom.  II,  p.  283  cl  scq^. 
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«  dants  possède  actuellement  et  doit  être  maintenu  en 
«  ailcndant  que  le  droit  réel  soit  approfondi ,  c'est  nous 
«  qui  devons  juger ,  attendu  qu'il  s'agit  uniquement  d'un 
«  acte  de  haute-police ,  destiné  à  prévenir  les  querelles 
«  et  les  voies  de  fait*.  » 

tf  Voilà  donc  qui  est  entendu,  dirait  le  bon  sens  ordi- 
«  naîre  ;  décidez  vite  sur  la  possession ,  afin  qu'on  puisse 
tt  sans  délai  décider  le  fond  de  la  question.  —  Oh!  vous 
«  n'y  entendez  rien,  répondraient  les  magistrats  :  il  n'y  a 
c  point  de  doute  sur  la  juridiction  de  l'Eglise,  quant 
«  ait  pétitoire  :  mais  nous  avons  décidé  que  le  péti" 
M  toire  ne  peut  être  jugé  avant  le  possessoire;  et  que  celui- 
û  ci  étant  une  fois  décidé ,  il  n'est  plus  permis  d'exa- 
«  miner  l'autre-.  » 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une  branche  immense 
de  sa  juridiction.  Or ,  je  le  demande  à  tout  homme ,  à 
toute  femme ,  à  tout  enfant  de  bon  sens  :  a-t-on  jamais 
imaginé  une  chicane  plus  honteuse ,  une  usurpation  plus 
révoltante? L'Eglise  gallicane,  emmaillotlée  par  les  par- 
lements, conservait-elle  un  seul  mouvement  libre?  Elle 
vantait  ses  droits ,  ses  privilèges ,  ses  libertés  ;  et  les  ma- 
gistrats, avec  leurs  cas  royaux,  leuvs possessoires  et  leurs 


(1)  ife  partet  ad  arma  ventant,  Maxime  de  la  jurispradeuce  des  temps 
où  Ton  s*^gorgeait  rëellement  en  atiendant  la  ddcisiun  des  juges.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ce  fut  le  droit  cauon  qui  mit  en  grand 
honneur  cette  théorie  du  possessoire  pour  dviter  les  crimes  et  lesToies 
de  faits,  comme  on  peut  le  voir  entre  autres  dans  le  canon  bbirtsqranda, 
si  fameux  dans  les  tribunaux.  On  a  tourne  depuis  contre  l'Eglise  l'arme 
qu'elle  ayait  elle-même  présentée  aux  tribunaux:  Non  hos  quœsitum  mu« 
nus  in  usus, 

[VirgiLOEn.  IV,647.] 

(2)  «  L'ordonnance  (  royale  )  dit  expressément  que  pour  lo  pélîlôîre 
«  on  se  pourvoira  devant  le  juge  ecclésiastique,  u   (fleury,  Disc,  sur 
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appels  comme  cPabus ,  ne  lui  avaient  laissé  que  le  droit  de 
Élire  le  saint  chrême  et  Feau  bénite. 

Je  ne  l'aurai  jamais  assez  répété,  je  n'aime  et  je  ne 
soutiens  aucune  exagération*  Je  ne  prétends  point  rame- 
ner les  usages  et  le  droit  public  du  XIP  siècle  ;  mais  je 
n'aurai  de  même  jamais  assez  répété  qu'en  confondant  les 
temps,  on  confond  les  idées;  que  les  miagistrats  firançais 
s'étaient  rendus  éminemment  coupables  en  maintenant 
un  véritable  état  de  guerre  entre  le  Saint-Siège  et  h 
France  qui  répétait  à  l'Europe  ces  maximes  perverses;  eC 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  le  jour  sous  lequel  on 
représentait  le  clergé  antique,  en  général,  mais  surtout 
les  Souverains  Pontifes,  qui  furent  très-incontestable- 
ment les  précepteurs  des  rois ,  les  conservateurs  de  la 
science  et  les  instituteurs  de  TEurope. 

les  lib.  de  TEgUse  gall.  dans  ses  Opusc.  p.  90. }  C'est  ainsi  ^e,  fmt 
ëlendre  leur  juridîctioa ,  les  parlements  Tiolaieot  la  loi  royale.  Il  y  eo  • 
4'autres  exemples. 


VIfl  nu  SBGOllll  UVlg. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LA  GIYILISi 
TION  ET  LE  BONHEUR  DES  PEUPLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MISSIONS. 

Pour  connaitre  les  services  rendus  au  inonde  par  les 
Souverains  Pontifes,  il  faudrait  copier  le  livre  anglais  du 
docteur  Ryan ,  intitulé  :  Bienfaits  du  christianisme;  car 
ces  bien&its  sont  ceux  des  Papes,  le  christianisme  n'ayant 
d'action  extérieure  que  par  eux.  Toutes  les  églises  sépa- 
rées du  Pape  se  dirigent  chez  elles  comme  eUes  l'enten- 
dent; mais  elles  ne  peuvent  rien  pour  la  propagation  de 
la  lumièreévangélique.  Par  elles  l'œuvre  du  christianisme 
n'avancera  jamais.  Justement  stériles  depuis  leur  divorce , 
elles  ne  reprendront  leur  fécondité  primitive  qu'en  se  réu- 
nissant à  l'époux.  À  qui  appartient  l'œuvre  des  missions? 
Au  Pape  et  à  ses  ministres.  Voyez  cette  fameuse  Société 
Ubliquej  faible  et  peut-être  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  Chaque  année  elle  nous  apprend  combien  elle  a 
lancé  dans  le  monde  d'exemplaires  de  la  Bible  ;  mais 
toujours  elle  oublie  de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté 
de  nouveaux  chrétiens^  Si  l'on  donnait  au  Pape,  pour 

(1)  Lfis  maux  que  peut  causer  cette  lodëtë  D*ont  pas  femblë  douleui  à 
l'ëglise  auglicaue ,  qui  s'en  est  montrée  plus  d'une  fois  iffrayée.  Si  Ton 
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être  consacré  aux  [dépenses  des  missions ,  Pargent  cpe 
cette  société  dépense  en  bibles,  il  aurait  fait  aujourd'hui 
plus  de  chrétiens  que  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées,  et  la  première  de  toutes  surtout, 
ont  fait  différents  essais  dans  ce  genre  ;  mais  tous  ces  pré- 
tendus ouvriers  évangéliques,  séparés  du  chef  deFEglise, 
ressemblent  à  ces  animaux  que  Part  instruit  à  marcher 
sur  deux  pieds  et  à. contrefaire  quelques  attitudes  biunan 
nés.  Jusqu'à  un  certain  point  ils  peuvent  réussir  ;  on  les 
admif  e  même  à  cause  de  la  difficulté  vaincue  ;  cependant 
on  s'aperçoit  que  tout  est  forcé ,  et  qu'ils  ne  demandent 
qu'à  retomber  sur  leurs  quatre  pieds. 

Quand  de  tels  hommes  n'auraient  contre  eux  que  leurs 
divisions,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  les  frapper 
d'impuissance.  Anglicans^  luthériens j  moravesj  m&ho- 
distesj  haptistes,  puritains,  quakers,  etc.,  c'est  à  ce 
peuple  que  les  infidèles  ont  affaire.  Il  est  écrit  :  Com- 
ment entendront-ils,  si  on  ne  leur  parle  pas*  P  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  Comment  les  croiroA-m, 
s'ils  ne  ^entendent  pas? 

Un  missionnaire  anglais  a  bien  senti  l'anathème,  et  il 
s'est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  franchise,  une  déli- 
catesse, une  probité  religieuse,  qui  le  montrent  digne  de 
la  mission  qui  lui  manquait. 

«  Le  missionnaire ,  dil-il ,  doit  être  fort  éloigné  d'une 


Tient  à  rechercher  quelle  sorte  de  biens  elle  est  destinëe  à  produire  daof 
les  vues  de  la  Providence ,  on  trouve  d'abord  que  celte  entreprise  penl 
être  une  préparation  éTangëiique  d'un  genre  tout  nouveau  et  tout  dlvm- 
Elle  pourrait  d'ailleurs  contribuer  puissamment  à  nous  rendre  \*éi\\^ 
anglicane,  qui  certainement  n'échappera  aux  coups  qu'on  loi  porte <i"^ 
par  le  principe  universel. 


(1)  r  Saint  Paul.  Rom.  X,lî.  ] 


28S 

«  étroite  bigoterie  *  et  posséder  un  esprit  viniment  catho- 
«  Ijque  \  Ce  n'est  point  le  calvinisme,  ce  n'e  >t  point  l'ar- 
c  minianisme;  c'est  le  christiaDisme  qu'il  doit  enseigner. 
«  Son  but  n'est  point  de  propager  la  hiérarchie  angli- 
c  cane  ni  les  principes  des  dissidents  protestants;  son 
«  objet  est  de  serwir  Y  Eglise  univ^seUe^. — Je  voudrais 
«  que  le  missionnaire  fût  bien  persuadé  que  le  succès  de 
«  son  ministère  ne  repose  nullement  sur  les  points  de  sé- 
«  paration ,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  Fassentiment 
«  de  tous  les  hommes  religieux*.  »  • 

Nous  voici  ramenés  à  réteruelle  ei  vaine  distinction  des 
dogmes  capitaux  et  non  capitaux.  Milie  fois  elle  a  été 
réfutée;  il  serait  inutile  d'y  revenir.  Tous  les  dogmes  ont 
été  niés  par  quelque  dissident.  De  quel  droit  l'un  se  pré* 
férerait-il  à  l'autre?  Celui  qui  en  nie  un  seul  perd  le  droit 
d'en  enseigner  un  seul.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
croire  que  la  puissance  évangélique  n'est  pas  divine,  et 
que  par  conséquent  elle  peut  se  trouver  hors  de  l'Eglise? 
La  divinité  de  cette  puissance  est  aussi  visible  que  le 
soleil.  «  Il  semble ,  dit   Bossuet ,   que  les  Apôtres  et 

(1)  Ce  mot  de  bigoterie  qui ,  selon  son  acception  naturelle  dans  la 
langue  anglaise ,  donne  l'idée  du  zèle  aveugle,  du  préjugé  et  de  la 
tuperstition ,  s'applique  aujourd'hui ,  sons  la  plume  libérale  des  écri- 
Tains  anglais,  À  tout  homme  qui  prend  la  liberté  de  croire  autrement 
4ae  ces  ibessiears ,  et  nons  ayons  eu  enfin  le  plaisir  d'entendre  les 
KéTÎseurs  d'Edimbourg  accuser  Bossuet  de  bigoterie,  (  Edimb.  Rot. 
octobre  1803,  n.  5,  p.  215.  ) Bossuet  bigot!  l'univers  n'en  sayaitrien. 

(2)  Honnête  homme  !  Il  dit  ce  qd'il'  peut ,  et  ses  paroles  sont  re- 
marquables. 

(3)  11  répète  ici  en  anglais  ce  qu'il  yiont  de  dire  en  grec.  Catholique, 
wHversel ,  qu'importe  I  on  yoit  qu'il  a  besoin  de  l'tintl^  qui  ne  peut  se 
trouver  hors  de  Vunivertalité, 

(4)  Voyez  Letters  on  missions  adressed  to  the  protestant  mînislers  of 
(he  British  churches  ,  hj  Melyil  Home  ,  làte  chaplain  of  Sierra-Leone  io 
Affrica.  Briitol ,  1794. 
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«  leurs  (uremiers  disciples  avaient  travaillé  sous  terré 
«  pour  établir  tant  d'églises  en  si  peu  de  temps,  ssuis 
«  que  Ton  sache  comment*.  » 

L'impératrice  Catherine  H,  dans  une  lettre  extrèaie- 
ment  curieuse  que  j'ai  lue  à  Saint-Pétersbowg  ^ ,  dit 
qu'elle  avait  souvent  observé  avec  admiration  l'influenoé 
des  missions  sur  la  civilisation  et  Toi^nisaticni  politique 
des  peuples  :  «  A  mesure ,  dit-elle ,  que  la  Religion  s'a- 
vance ,  on  voit  les  villages  paraître  conune  par  enchante* 
a  ment,  eic.  »  C'était  l'Eglise  antique  qui  opérait  ces 
mirades,  parce  qu'alors  elle  était  légitime  :  il  ne  tenait 
qu'à  la  souveraine  de  comparer  cette  force  et  cette  fécon- 
dité à  la  nullité  absolue  de  cette  même  église  détadiée 
de  la  grande  racine. 

Le  docie  chevalier  Jones  a  remarqué  l'knpuffisanoe  de 
la  parole  évangâique  dans  l'Inde  (c'eaft-à-dicedans  l'bdé 
anglaise).  Il  désespère  absolum^t  de  vaiaeve  les  luréjis^ 
nationaux.  Ce  qu'il  sait  imaginer  de  mieux,  c'est  de  tra- 
duire en  persan  et  en  sanscrit  les  textes  les  plus  dédsib 
des  Prophètes  et  d'en  essayeur  Pei^  sur  les  indigènes  ^i 


(1)  Hist.  des  Yar.  liy.  TU ,  n.  XVI. 

(2)  Elle  ëuit  adressée  à  un  Français ,  BI.  deMeillan»  qnî  ^partaDait, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  rancien  parlement  de  Paris. 

(3)  o  S'il  y  a  mi  moyen  humain  d'opérer  la  oonTersion  de  ces  hoaunetf 
«  (  les  Indiens  ) ,  ce  serait  pent-4trt  de  transcrire  en  sanscrit  oa  ci 
«  persan  des  morceaux  choisis  des- anciens  Prophètes,  de  les  acoompignar 
«  d*qne  prëfaoe  raisonnée  o&  Ton  montrerait  l'accomplissement  pirfiiH 
4t  de  ces  prédictions ,  et  de  répandre  TonTrage  parmi  les  nalift  fô  f»^ 
«  reçu  nne  éducation  distinguée.  Si  ce  moyen  et  le  temps  ntiptoàwté^ 
m  aucun  effet  salutaire ,  il  ne  resterait  qu'à  déplorer  la  force  des  pi^'e- 
«  gés  et  la  faiblesse  de  la  raison  toutb  sbclb.  »  (  Unauitted  reuonj 
W.  Jone's  Works ,  on  the  Gods  of  Greece  ,  Ualy  and  India ,  tom.  I  • 
iD'4,  p.  279-280. 

11  n*y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  pins  remarquable  que  ce  que  dit  ici  sir  WH' 
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Cest  toujours  Terrettr  protestante  qui  s'obstine  à  com« 
mencer  par  la  science,  tandis  qu'il  faut  conunencer  par  la 
prédication  impératiYe  accompagnée  de  la  musique,  de  la 
peinture,  des  rits  solennels  et  de  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  foi  sansdiscosdon  :  mais  Eûtes  comprendre  cela 
à  l'orgueil  1 

M.  Glaudius  Buchanan,  docteur  en  théologie  anglicane, 
a  pubUé  )  il  y  a  peu  d'années ,  sur  l'état  du  christianisme 
dans  l'Inde ,  un  ouvrage  où  le  plus  étonnant  fanatisme  se 
montre  joint  à  nombre  d'obseryations  intéressantes  ^  .^ 
nullité  du  prosélytisme  protestant  s'y  trouve  confessée  à 
chaque  page,  ainsi  que  l'indifférence  absolue  du  gouver- 
nement anglais  pour  l'établissement  religieux  de  ce  grand 
pays. 

«  Vingt  régiments  anglais ,  dit-il ,  n'ont  pas  en  Asie  un 
seul  aumônier.  Lessoldats  vivent  et  meurent  sans  aucun 
acte  de  religion  ^ .  Les  gouverneurs  de  Baigale  et  de 
Bladras  n'accordait  aucune  [Mrotection  aux  chrétiens  du 
pays;  ils  accordent  les  emplois  préférablement  aux  In*^ 
dous  et  aux  mahométans  ' .  A  Saffera ,  tout  le  pays  est 
au  pouvoir  (spirituel)  des  catholiques  qui  en  ont  pris 
une  possession  tranquille,  vu  l'indifférence  des  Anglais; 
et  le  gouvanement  d'Angleterre  préférant  ju^emen^  ^la 
superstition  catholique  au  culte  de  Buddba ,  soutient  à 

Kam  sur  la  raison  non  assistâb  ;  .mait  |0or  Im  comne  poor  Uni  d'an* 
Ires .  c*ëlail  une  yëritë  stëriie. 

(1)  Yoy.  Christian  Researches  ia  Asia ,  by  the  R.  Ghradins  Bûcha- 
UB  D.  D.  in-8.  UadoB,  1642.  IXMitiiNi. 

(2)  Pag.  80. 

(3)  Pag.  89  et  90. 

(4)  n  est  bien  bon ,  comme  on  ▼•it  t  il  eonTient  ^  k  ealhoKcismo 
faut  mieux  qae  la  religion  deBnddba. 
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«  Cejlân  la  Religion  catholicpie  * .  Un  prêtre  caihoKqaé 
«  lui  disait  :  CommerU  vouHez-ifûtts  que  votre  naUon  s^oc- 
«  cupe  de  la  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets 
«  paiens^  tandis  qu^  elle  refuse  Finstruction  chrétienne  à  ses 
«  propres  sujets  chrétiens  ^  P  Aussi  M*  Budianau  ne  fot 
«  point  surpris  d'apprendre  que  chaque  année  un  grtmd 
«  nombre  de  protestants  retournaient  à  V idolâtrie  ^  •  Jamais 
«  peut-être  la  Religion  du  Christ  ne  s'est  vue  à  aacune 
«  époque  du  christianisme  humiliée  au  point  où  elle  Ta 
«  "^té  dans  l'île  de  Ceylan ,  par  la  négligence  offideUe  que 
«  nous  avons  fait  éprouver  à  l'église  protestante*.  L*îh- 
«  différence  anglaise  est  telle  que  s'il^  plaidait  à  Dieu  d'ô- 
«  ter  les  Indes  auK  Anglais ,  il  resterait  à  peine  sur  œtle 
«  terre  quelques  preuves  qu'elle  a  été  gouvernée  par  une 
«  nation  qui  eût  reçu  la  lumière  évangéliqué  '  •  Dans 
«  toutes  les  stations  militaires ,  on  remarque  une  extinc- 
«  tion  presque  totale  du  christianisme.  Des  corps  nom- 
a  breux  d'hommes  vieillissent  loin  de  leur  patrie  dans  le 
«  plaisir  et  l'indépendance ,  sans  voir  le  moindre  signe 
«  de  la  religion  de  leur  pays.  Il  y  a  tel  Anglais  qui  pendant 
«  vingt  ans  n'a  pas  vu  un  service  divin  ^.  C'est  une  diose 
«  bien  étrange  qu'en  échange  du  poivre  que  nous  donne 
«  le  malheureux  Indien,  l'Angleterre  lui  refose  jusqu'au 

(1)  Page  92. 

(2)  Le  gouTerntinent  ii*a  point  de  lèle  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  foi. 
Cest  sa  conscience  qui  lui  dte  les  force»,  et  o*est  ce  qne  Taveogle  ministre 
ne  voil  pas  ou  ne  Tent  pas  Toir. 

<3)  Pag.  95. 

(4)  C'est  encore  ici  une  délioateMe  dn  gouvernement  anglais  qni  pos- 
sède assez  de  sagesse  ponr  ne  point  essayer  de  planter  la  Beligùm  du 
Chriit  dans  nnpays  où  règne  celle  de  Jésut-Chritt;  mais  fn'est-ce  ^'nn 
ecclésiastique  officiel  peut  comprendre  à  tout  ceit  ? 

(5)  Pag.  28a.  Noté; 

(6)  Pag.  285  el  287. 
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«  Nouveau  TestaffleDi^  Lorsque  l'auteur réflédiit  eupm^' 
à  voir  immense  de  TEglise  i*omaine  dans  Tlnde»  ,et  à  Fiii- 
ft  capacité  du  clergé  anglican  pour  contredire  ootte  in;- 
«  fluence^  il  est  d'avis  que  Téglise  protestante  ne  ferait 
«  pas  mal  de  chercher  une  alliée  dans  la  syriaque ,  habi^ 
«  tante  des  mêmes  contrées ,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
«  pour  s'allier  à  une  église  pvre  ,  fuisqateUe  professe  la 
a  doctrine  de  la  Bible  et  qu'elle  rejette  la  suprématie  du 
«  iPape^.» 

On  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins  suspecte  les 
aveux  les  plus  exprès  sur  la  nullité  des  églises  séparées; 
non-seulement  l'esprit  qui  les  divise  les  annule  toutes 
l'une  après  l'autre ,  mais  il  nous  arrête  nousHuêmes  ei 
retarde  nos  succès.  Voltaire  a  fait  sur  ce  point  une  re- 
marque importante.  «Le  plus  grand  obstacle,  ditril,  à  nos 
«  succès  religieux  dans  l'Inde ,  c'est  la  différence  des  opi* 
«  nions  qui  divisent  nos  missionnaires.  Le  catholique  y 
«  combat  l'anglican  qui  combat  le  luthérien  combattu  par 
«  le  calviniste.  Ainsi  tous  contre  tous,  voulant  annoncer 
«  chacun  la  vérité  et  accusant  les  autres  de  mensonge , 
«  ils  étonnent  un  peuple  simple  et  paisible  qui  voit  acoou- 
«  rir  chez  lui ,  des  extrémités  occidentales  de  la  terre,  des 
«  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mutuellemeut  sur  les 
«  rives  du  Gange^.o 

Le  mal  n'est  pas  à  beaucoup  prèsi^ussi  grand  que  le  dît 
Voltaire  qui  prend  son  désir  pour  la  réalité,  puisque  notre 

(1)  Pag.  102. 

(2}  Pag.  285-287.  Ne  dirait-on  pas  qoe  l'Eglise  eatbo1î(ine  profettê 

Ui  doctrines  de  VÂlcoran  I  (Jue  le  clergë  anglais  ne  s'y  trompe  pas , 

il  s'en  fani  beaucoup  que  ces  honteuses  extravagances  trouyent,  auprès 

I  des  gens  amtés  de  son  pays ,  la  même  indulgence ,  la  même  compassioô 

Qu'elles  rencontrent  auprès  de  nous. 

(9)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  tom.  I  »  cbap.  lY. 

BU  PAPE.  19 
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«upériorîté  siir  les  sectes  est  manifesite  et  soIennetlemeDt 
«rouée ,  eomme  oft  vient  de  le  yoît  ,  par  nos  ennemù 
même  les  pins  acharnés.  Cependant  la  division  des  chré- 
éem  est  im  grand  mal,  et  qui  retarde  au  moitasle  grand 
«uvl^e,  s*il  ne  Vsetvéïe  pas  entièrement.  Malheur  donc  aux 
^sectes  qui  otit  déchiré  la  robe  sans  couture!  Sans  elles  roni- 
yen  serait  <ihrétien. 

Une  autre  raison  qui  annule  ce  faux  ministère  évaogé- 
lique ,  c'est  la  conduite  morale  de  ses  organes.  Ils  ne  s'élè- 
vent jamais  au-dessus  de  la  probité^  faible  et  misérable  in- 
strument pour  tout  efiort  qui  exige  \3l  sainteté.  Le  mission- 
naire qui  ne  s'est  pas  refusé  par  un  vœu  sacré  an  pins  vif 
des  penchants ,  demeurera  toujours  au-dessous  de  ses  fonc- 
tions, et  finira  par  être  ridicule  ou  coupable.  On  sait  le 
résultat  des  missions  anglaises  à  Taltî  ;  chaque  apôtre  de- 
venu un  libertin  n'a  pas  fait  difficulté  de  Favouer,  et  le 
scandale  a  retenti  dans  toute  l'Europe^  • 

An  nnlieu  des  nations  barbares ,  loin  de  tout  supérieur 
et  de  tout  appui  qu'il  pourrait  trouver  dans  l'opînion  pu- 
blique, seul  avec  son  cœur  et  ses  passions,  que  fera  le 
missionnaire  humain?  Ce  que  firent  ses  collègues  à  Talti. 
Le  meilleur  de  cette  classe  est  hk ,  après  avoir  reçu  sa 
missiota  de  l'autorité  civile ,  pour  aller  habiter  une  mai- 
scm  commode  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  pour  pr^ 
cher  philosophiquement  à  des  sujets^  sous  le  canon  de  son 
souverain.  Quant  aux  véritables  travaux  apostoliques, 
jamais  ils  n'oseront  y  toucher  du  bout  du  doigt. 

(1)  J'entends  dire  que  depuis  quelque  temps  les  choses  ont  és^  '" 
mieux  à  Talti.  Sans  discuter  les  faite  qui  ne  présentent  peut-être  ({dc^i' 
vaines  apparences ,  je  n'ai  qu'u»  mot  à  dire  :  Qu»  nous  is^^  ^ 
eonquêteê  équivoques  du  protettantisme  dans  quelqus  Us  i»P^'^ 
tihle  de  ta  mer  du  Sud .  tandis  qu'il  détruit  U  thrUtim*^^  '* 
Europe  f 
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ti  faut  distinguer  d'ailleurs  eatre  les  infidèles  civltîs^ 
et  les  inGdëles  barbares.  On  peut  dire  à  ceusi-ci  tout  d 
qu^on  veut;  mais  par  bonheur  Terreur  n'ose  pas  leur  pai^  » 
1er.  Quant  aux  autres ,  il  en  est  tout  autreinent,  et  déji 
ils  en  savent  assez  pour  nous  discerner.  Lorsque  le  lard 
Macarteney  dut  partir  pour  sa  célèbre  ambassade,  S.  MJI. 
fit  demander  au  Pape  quelques  élèves  de  la  Propagande 
pour  la  langue  chinoise  ;   ce  que  le  Saint-Père  s'em-  » 
pressa  d'accorder.  Le  cardinal  Borgia,  alors  à  la  téie  de 
la  Propagande  9  pria  à  son  tour  lord  Macarteney  de  vou- 
loir bien  profiter  de  la  circonstance  pour  recommander  À 
Pékin  les  missions  catholiques.  L'ambassadeur  le  prooBÔt 
volontiers  et  s'acquitta  de  sa  ccMpomissiou  en  honune  de  sa 
sorte;  mais  quel  lîit  soaétonnement  d'entendre  le  eèUaoy 
ou  premier  ministre  lui  répondre  que  rempereur  /Mcm- 
nait  fort  de  voir  les  Anglais  frotéger  au  fond  de  PJme 
une  religion  que  leurs  pères  avaient  abasèd&nnée  en  Eu- 
rope I  Cette  anecdote  que  j'ai  apprise  à  la  source ,  prouve 
que  ces  hommes  sont  instruits,  plus  que  nous  ne  le  croyons, 
des  'choses  inéme  auxquelles  ils  pourraient  nous  paraître 
totâlemèilt  étrangers.  Qu'un  prédicateur  anglais  s'en  aille 
donc  à  la  Chine  débiter  à  ses  auditeurs  que  le  christior 
niime  est  la  plus  belle  chose  du  mende^  mais  que  cette  H^ 
Ugion  divine  fut  malheureusement  oorrempue  dans  sa 
première  jeunesse  pair  deux  grandes  apostasies  j  cdle  de 
Meàomet  en  Orient,  et  cdle  du  Pape  en  Occident;  que 
fune  et  T autre  ayant  commencé  ensemble  et  devant  durer 
1260  ans^  ^  Tune  et  V autre  doivent  tomber  ensanbU  et 

(i)  En  «ffet ,  téê  nations  devant  fbuîer  aux  pivdt  la  tUle  iMinêê 

penéûnt  42  meii  (  Apoc.  XI ,  2  ),  il  est  clair  que  par  les  natioM  il 

'  Ikut  entendra  le»  MaJumétam.  De  plus,  42  mois  font  1260  jours ,  de 

IM)  jours  chacun  ;  ceci  est  ëvident.  Mais  chaque  jour  signifie  un  an  ( 

ionc  1200  jours  Talent  1260  ans  :  or,  si  Ton  ajoute  ces  1260  ans  à  629, 

19« 
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Itmeheni  d  leur  fin;  jue  U  mahométisme  H  le  eaiholmmî 
sont  deux  corruptions  parallèles  et  parfaitement  du  mtm 
genre,  et  quHl  n*yapas  dans  Punivers  un  homme  fcrtmt 
le  nom  de  chrétien ,  qui  puisse  douter  de  la  vérité  de  eetU 
prophétie*  •  ikssurément ,  le  mandarin  qui  entendra  cei 
belles  assertions  prendra  le  prédicateur  pour  un  fou  et  se 
moquera  de  lui.  Dans  tous  les  pays  infidèles  mais  civilisés, 
s'il  existe  des  hommes  capables  de  se  rendre  aux  mérités 
du  christianisme,  ib  ne  nous  auront  pas  entendus  long- 
tonps  avant  de  nous  accorder  Tavantage  sur  les  sectaires. 
Voltaire  avait  ses  raisons  pour  nous  regarder  oonune  one 
secte  qui  dispute  avec  les  autres;  mais  le  bon  sens  non 
prévenu  s'apercevra  d'abord  que  d'un  côté  est  FEglise 
ime  et  invariable ,  et  de  l'autre  l'hérésie  aux  miDe  tites. 
Longtemps  avant  de  savoir  son  n<»n,  ils  la  conoaissent 
elle-même  et  s'en  défient. 

Notre  immense  supériorité  est  à  connue  qu'elle  a  pu 
alarmer  la  compagnie  des  Indes*  Quelques  prêtres  fran* 


date  de  Thëgire ,  on  a  1882  ans  ;  donc  le  mahom^tTsme  ne  peot  dam 
au  delà  de  l'an  1882.  Or,  la  corniption  papale  doit  finir  aTeelaco^ 
mption  niahomëtane  ;  donc ,  etc.  C'est  le  raisonnement  de  M*  Baebi- 
nan  que  j'ai  dtd  pins  haut.  (  Paf^es  199  ,  200  et  201.  ) 

(1)  Quand  on  pense  qne  ces  inconceTaMes  folies  souillent  encore  »>< 
XIXe  siècle,  les  ouTrages  d'une  foule  de  théologiens  anglais,  tcb  ^ 
les  docteufs  Daubenes,  Faber,  Cuningbam,  Buchanan,  Harteiey, 
Frère ,  etc. ,  on  ne  contemple  point,  sans  une  religiense  terreur,  TablnB 
d'ëgaremant  où  le  plus  juste  des  châUments  plonge  la  plus  crimiDeHedM 
rëToltes.  Le  moderne  Attila ,  moins  cirilisé  que  le  premier ,  rcatiHB 
de  son  trône  le  Sourerain  Pontife ,  le  fait  prisonnier  et  s'empsre  de  m 
états.  Tout  de  suite,  la  tèto  dt  cet  écrÎTains  s'enflanuBe ,  ils  ereivt^ 
c'en  est  fait  du  Pape  »  et  qne  Dieu  n'a  plus  de  moyens  pour  se  tirer  de  le* 
Les  Toilà  donc  qui  composent  des  ^n-oetooo  sur  Vaceompliiwmi»i  ^ 
nrophé$i9i ,  et  qui  triomphent  de  la  chote  du  Pape ,  tandis  que  la  pvî*' 
sance  et  le  Tœo  de  l'Europe  le  reponent  sur  son  trône* 
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çais,  portés  dans  ces  contrées  par  le  tourbillon  révolution- 
naire, ont  pu  lui  bire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  Français.  (Je  ne  serai 
contredit  par  aucun  Anglais  instruit)  La  compagnie  des 
Indes  dit  sans  doute  conune  nous  :  Que  votre  royaume 
arrive,  mais  c'est  toujours  avec  le  correctif  :  Et  que  le 
nôtre  subsiste. 

Que  si  notre  supériorité  est  reconnue  en  Angleterre ,  la 
nullité  du  clergé  anglais^  sous  ce  rapport,  ne  Test  pas 
moins. 

«  Mous  ne  croyons  pas,  disaient,  il  y  a  peu  d'années, 
«  d'estimables  journalistes  de  ce  pays,  nous  ne  croyons 
«  pas  que  la  société  des  missions  soit  l'oeuvre  de  Dieu;... 
«  car  on  nous  persuadera  difficilement  que  Dieu  puisse 
«  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que  les  dogmes  du 
«  christianisme  doivent  être  successivement  annoncés  aux 
«  païens  par  des  hommes  qui  non-^seulemeni  vont  sans  être 
«  envoyés* ,  mais  qui  diffèrent  d'opinion  entre  eux  d'une 
«  manière  aussi  étrange  que  des  calvinistes  et  des  armé- 
«  niens ,  des  épiscopaux  et  des  presbytériens ,  des  pédo- 

«  baptistes  et  des  antipédo-baptistes » 

Les  rédacteurs  soufflent  ensuite  sur  le  fa^le  système  des 
dogmes  essentiels,  puis  ils  ajoutent  :  c  Parmi  des  mis- 
«  sionnaires  aussi  hétérogènes ,  les  disputes  sont  inévita- 
«  blés  9  et  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils,  ne 
«  sont  propres  qu'à  éclairer  leurs  préjugés  contre  h  foi , 

(1)  Not  only  ruiming  onsbnt.  Expression  très-remarquable.  Le  mot 
Je  mitiiomnairê  éiuki  précisément  synonyme  de  celui  d'«»«oytf.  Tout 
missionnaiffe  agissant  hors  de  l'unité,  est  obligé  de  dire  :  Je  tuit  un 
fftfpojpé ,  «on  entoffé.  Quand  la  société  des  luissioiif  serait  appronrée  par 
TEglise  anglicane  ,  la  mèoM  diiBcoHésnlisislerait  toujonn  ;  car  celle-ci 
a*étant  pas  envoyée ,  n*a  pas  droit  d^Miooyér.  UiisBirr  est  If  caractère 
général ,  flétrissant  et  indébile  de  toute  église  séparée. 
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«  si  jamais  elle  leur  est  annoncée  d*une  manière  pbis  rh 
«  giûièrô  ^ .  En  un  mot,  la  soCfêté  des  missions  ne  peul 
c  faim  oMCun  him,  ei  petU  faire  beaucoup  de  mal. 

m  Noos  croyons  cependant  que  c'est  un  devoir  de  TE- 
Q  c^se  de  prêcher  TEvangile  aux  infidèles^.  » 

Ces  aveux  scmt  exprès  et  n*ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Quant  aux  églises  orientales ,  et  à  toutes  ceUes  qui 
en  dépendent  ou  qui  i(mi  cause  commune  avec  elles,  il 
serait  inutile  de  s'en  occuper.  Elles-mêmes  se  rendent 
justice.  Pénétrées  de  leur  impuissance,  elles  ont  fini  par 
se  fiûre  de  leur  apathie  une  espèce  de  devoir.  Elles  se 
croiraient  ridicules,  si  elles  se  laissaient  aborder  par  ri- 
dée d'avahcer  les  conquêtes  de  TEvangile ,  et  par  elles  la 
civilisation  des  peu[4e8« 

L'Eglise  a  donc  seule  l'honneur,  la  puissance  et  le  droit 
des  misions;  et  sans  le  Souverain  Pontife ,  il  n'y  a  point 
d'Eglise.  N'esCroe  pas  lui  qui  a  dvilisé  l'Europe,  et  créé 
cet  esprit  généra],  oegénie  fraternel  qui  nous  distinguent? 
A  pêne  le  Saint-Siège  est  affermi ,  que  la  sùOicitude  wi- 
ver$dk  transporte  les  Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le 

(1)  Que  Teulent  donc  dire  les  joarnalisteB  arec  cette  expreswn  tf'M* 
mâuUrû  plu$  té^iërefj^vûi4\  y  aroir  qiiel<pie  clioee  de  rëgolier  hon 
de  la  règle?  On  peut  mbi  doute  ^re  plas  oa  moins  prèi  d*aoe  Urqo** 
mais  phis  on  moins  éMan$ ,  il  n*y  a  (»s  moyen.  L'Eglise  d* Angleterre  a 
même  quelque  dësayantage  sur  les  autres  ^Uses  séparées  ;  car»  eodUD< 
die  est  dridemment  seule 9  elle  est  ë?idemment  w^le.  (Vid.  MootU? 
politiçal  and  litterary  Gènsor  or  anti-jacobin.  March.  1803 ,  toi»  ^^  > 
n.  9  ,  pag.  280  et  28J .  )  Mais  peut-être  que  ces  mots  d'une  mui^ 
plut  régulière  cachent  quelque  mystère,  comme  j'en  ai  obseité  Movesi 
dans  les  ouTrages  des  dcrifains  anglais. 

(^  Ibid.  Ceci  «st  «a  ^fmid  bm|.  L'Esun  eeule  a  le  dreit  elfttf^ 
téqueti$  le  def)^r4e  prêeher  rminakgUeeÊtiié  in/ldèlet.  Si  les  réàimn 
avaient  sodignële  mot  Egliee ,  ils  auraient  pr^A^  une  fërité  trè^pi^ 
f^upJeaux  infidèlet. 
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V^  siède  ils  envoient  saint  Séverindansla  NoriquCi  et  d*au- 
tres  ouvriers  apostoliques  parcourent  lesEspagnes,  comme 
on  le  Yoitpar  la  Ëuneuse  lettre  d'Innocent  P'  à  Décentius. 
Dans  le  même  siècle^  saint  Pallade  et  saint  Patrice  parais- 
sent en  Irlande  et  dans  le  nord  de  TEcosse.  Au  YP ,  saint 
Grégoire  le  Grand  envoie  saint  Augustin  en  Angleterre. 
Au  VII® ,  saint  Kilian  prêche  en  Franconie,  et  saint  Amand 
aux  Flamands,  aux  Carinthiens»  aux  Esclavons,  à  tous 
les  Barbares  qui  habitaient  le  long  du  Danube.  Eluff  de 
Werden  se  transporte  en  Saxe  dans  le  VHP  siècle ,  saint 
Willebrod  et  saint  Swidbert  dans  la  Frise ,  et  saint  Boni- 
face  remplit  rAllemagne  de  ses  travaux  et  de  ses  succès. 
Mais  le  IX®  siècle  semble  se  distinguer  de  tous  les  autres, 
comme  si  la  Providence  avait  voulu ,  par  de  grandes  con- 
quêtes, consoler  l'Eglise  des  malheurs  qui  étaient  sur  le 
pomt  de  TaiSiger.  Durant  ce  siècle ,  saint  Siffrpi  fut  en- 
voyé aux  Suédois;  Anchaire  de  Hambourg  prêche  à  ces 
mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et  aux  Esclavons  ;  Rembert 
de  Brème,  les  frères  Cyrille  etMéthodius,  auxBulgapes, 
aux  Chazares  ou  Turcs  du  Danube,  aux  Moraves,  aux 
Bohémiens,  à  Timmense  famille  des  Slaves;  tous  ces  hommes 
apostoliques  ^dsemble  pouvaient  dire  à  juste  titre  : 

Hic  taDdem  stetimus  nobis  ubi  défait  orbîs. 
\     f 

jffais  lorsque  Tunivers  s^agrandit  par  les  mémorables 
entreprises  des  navigateurs  modernes,  les  missionnaires 
du  Pontife  ne  s'élancèrent-ils  pas  à  la  suite  de  ces  hardis 
aventuriers?  N'alIèrent*Hs  pas  chercher  te  martyre ,  coifime 
l'avarice  cherchait  l'or  et  les  diamants? Leurs  mains  secoii- 
râbles  n'étaient-elles  pas  constamment  étendues  pour  gué- 
rir les  maux  enfontés  par  nos  vices,  et  pour  rendre  les 
brigands  européens  moins  odieux  à  ces  peuples  lointains? 
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Que  ii*a  pas  fait  saint  Xavier*  P  Les  jésuites  seuls  iCoiU-ilt 
pas  guéri  une  des  plus  grandes  plaies  de  VhumaniU^? 
Tout  a  été  dit  sur  les  missions  du  Paraguay ,  de  la  Orne  y 
des  Indes,  et  il  serait  superflu  de  revenir  sur  des  sujets 
aussi  connus.  Il  suffit  d'avertir  que  tout  l'honneur  doit 
en  être  accordé  au  Saint-^iége.  «  Voilà ,  disait  le  grand 
«  Leibnilz,  avec  un  noble  sentiment  d'envie  bien  digne 
«  de  lui  ;  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites;  le  Pape  j 
«  envoie  nombre  de  missionnaires.  Notre  peu  éhmonw 
«  nom  permet  pas  d^entrqn'endre  ces  grandes  conoersim^. 
«  Sous  le  règne  du  roi  Guillaume ,  il  s'était  formé  une 
«  sorte  de  société  en  Angleterre ,  qui  avait  pour  objet  b 
«  propagation  de  l'Evangile  ;  mais  jusqu^à  présent  elle 
«  n'a  pas  eu  de  grands  succès^.  » 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en  pourra  avoir, 
sous  quelque  nom  qu'elle  agisse ,  hors  de  l'unité;  etnon^ 
seulement  elle  ne  réussira  pas»  mais  eUe  ne  fera  que  du 

(1)  A  Paolo  lerlio  Indi»  destinatas ,  nmltos  paasiin  tolo  Oriente  ehrii' 
tianos  ad  meliorem  fnigem  rerocarit»  etinnomeros  propemodùm  populo^ 
îgDorantUB  tenebris  înToIatos  ad  Ghristi  fidem  addnxift.  Nam  pnetcr 
Indos ,  Brachmanes  et  Malabaras  ,  ipse  primua  Pararis ,  Malais,  Jtl^> 
Acenis,  MindaDaXs ,  Molueensibas  et  Japonibas,  mnltîs  editis  mineol» 
et  eianthtii  laboribos,  Eyangelii  laoem  intolit.  Feriostratà  tandem  Japo- 
niA.ad  Smas  profectaras,  in  insulà  Saneianà  obiit.  (YoyeiMftOffiM 
dans  le  BiëTÎaire  de  Paris ,  2  décembre.  ) 

Les  Toyages  de  saint  Françob  Xavier  sont  détailla  i  la  fin  de  m  ^m 
écrite  par  le  Père  Bonboars ,  et  mentent  grande  attention.  Arrangét  et 
suile ,  ils  auraient  fait  trois  fois  le  toar  da  globe.  H  monmt  à  46  aai,  H 
â*en  employa  ^e  dix  à  rezécntion  de  ses  prodigieux  travaux  ;  e'eitU 
temps  qu'employa  César  pour  asservir  et  dévaster  les  CUnbs. 

('2)  Montesquieu. 

(3)  LeUre  de  Leibnils ,  dtée  dans  le  Journal  kist.  politique  et  fiU^nii« 
de  Tabbé  de  Feller.  Août  1774 ,  p.  209. 

(i)  Leibniuii  epist.  ad  Kortholtam  ,  dans  ses  Couvres  in-i .  p-  333f 
r-  Pensé»  de  Leibnilz ,  in-8,  tom.  I,  p.  276, 
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nud,  oomme  nous  ravouait  tout  à  Theure  une  bouche 
protestante. 

«  Les  rois,  disait  Bacon,  sont  véritablement  inexcusa- 
«  blés  de  ne  point  procurer,  à  la  faveur  de  leurs  armes 
«  et  de  leurs  richesses ,  la  propagation  de  la  Religion 
«  chrétienne  \  » 

Sans  doute  ils  le  sont,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  (je 
parle  seulement  des  souverains  catholiques) ,  qu'aveuglés 
sm*  leurs  plus  chers  intérêts  par  les  préjugés  modernes  , 
ils  ne  savent  pas  que  tout  prince  qui  emploie  ses  forces  à 
la  propagation  du  christianisme  légitime ,  en  sera  in&illi- 
blement  récompensé  par  de  grands  succès ,  par  un  long 
règne  ,  par  une  immense  réputation ,  ou  par  tous  ces 
avantages  réunis.  Il  n'y  a  point ,  ,et  il  n'y  aura  jamais ,  il 
ne  peat  y  avoir  d'exception  sur  ce  point.  Constantin , 
Théodose  ,  Alfred ,  Gharlemagne ,  saint  Louis ,  Emmanuel 
de  Portugal,  Louis  XIV  ,  etc. ,  tous  les  grands  protecteurs 
ou  propagateurs  du  christianisme  légitime,  marquent 
dans  l'histoire  par  tous  les  caractères  que  j*e  viens  d'indi- 
quer. Dès  qu'un  prince  s'allie  à  l'œuvre  divine  et  l'avance 
suivant  ses  forces ,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  humanité  ;  mais 
il  p'iinporte ,  son  front  sera  marqué  d'un  ceriftin  signe  que 
tous  les  siècles  révéreront  : 

Illnm  aget  pennà  metuente  solvi 
Fama  sapentes  K 

Par  la  raison  contraire ,  tout  prince  qui ,  né  dans  la  lu- 
mière ,  la  méprisera  ou  s'efforcera  de  l'éteindre ,  et  qui 

(1)  Bacon  ,  dans  le  dialogue  de  Bello  iûero,  Oiriatiannime  de  Bacon, 
>oro.  II ,  p.  274. 
(2)[Horal.  II, Od.  H,  7-8.  ] 
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surtout  osera  porter  la  main  sur  le  Souverain  Pontife  oo 
Taffliger  sans  mesure,  peut  compter  sur  un  châtiment 
temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres  humiliants, 
mort  violente  ou  honteuse^  mauvais  renom  pendant. sa 
vie,  et  mémoire  flétrie  après  sa  mort,  c'est  le  sort  qui 
Tattend  en  plus  ou  en  moins.  De  Julien  à  Philippe  le 
Bel  9  les  exemples  anciens  sont  écrits  partout  ;  et  quant 
aux  exemples  récents ,  Thomme  sage ,  avant  de  les  expo- 
ser dans  leur  véritable  jour ,  fera  bien  d'attendre  que  le 
temps  les  ait  un  peu  enfoncés  dans  rbistoire* 

CHAPITRE  IL 


LIBERTÉ  CIVILE  DES  H0KMB9» 


Nous  avons  vu  que  le  Souverain  Pontife  est  le  dief  na- 
turel ,  le  promoteur  le  plus  puissant ,  le  grand  Dmiurf 
de  la  civilisation  universdle;  ses  forces  sur  ce  point  n'ont 
de  bornes  que  dans  Paveuglement  ou  la  mauvaise  volonté 
des  princes.  Les  Papes  n'ont  pas  moins  mérité  de  Ffamna- 
nité  par  l'extinction  de  ta  servitude  qu'ils  ont  combattue 
sans  relâcbe ,  et  qu'ils  éteindront  infailliblement  sans  se- 
cousses, sans  déchirements  et  sans  danger,  partout  ou 
on  les  laissera  faire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siècle  que  celui 
de  juger  de  tout  d'après  des  règles  abstraites,  sans  égard 
à  l'expérience;  et  ce  ridicule  est  d'autant  plus  frappant 
que  ce  même  siède  ne  cessa  de  hurler  en  méiae  temps 
contre  tous  les  philosophes  qui  ont  commencé  par  1^ 
principes  abstraits^  au  lieu  de  les  chercher  dansTexpé- 
rience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  commence  son  Contrat 
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social  par  cette  maxkne  retentissante  :  Vhomme  est  né 
libre,  H  partmU  il  est  dtms  les  fers. 

Que  veut-il  dire?  Il  n'entend  point  parler  du  fait  ap- 
paremment, puisque  dans  la  même  phrase  il  affirme 
qaè  PARTOUT  Tkomme  est  dans  les  fers  *•  Il  s'agit  donc  du 
droit;  mais  c'est  ce  qu'il  fallait  prouver  contre  le  fait. 

Le  contraire  de  cette  folle  assertion ,  Vhomme  est  né 
libre,  est  la  vérité.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux ,  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme ,  et  même 
jusqu'à  ce  que  cette  Religion  eût  pénétré  suffisamment 
dans  les  cœurs ,  l'esclavage  a  toujours  été  considéré  comme 
une  pièce  nécessaire  du  gouvernement  et  de  l'état  politi- 
que des  nations ,  dans  les  républiques  coaune  dans  les 
monarchies ,  sans  que  jamais  il  soit  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  philosophe  de  condamner  l'esclavage ,  ni  dans 
celle  d'aucun  législateur  de  l'attaquer  par  des  lois  fonda* 
mentales  ou  de  circonstances* 

L'un  des  plus  profonds  philosophes  de  l'antiquité  » 
Àristote,  est  même  allé,  comme  tout  le  monde  sait,  jus- 
qu'à dire  quHl  y  avait  des  hommes  qui  naissaient  esclaves , 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  siècle  il  a  élé 
blâmé  pour  cette  ass^tion  ;  mais  il  eût  mieux  valu  le 
comprendre  que  de  le  critiquer.  Sa  proposition  est  fon- 
dée sur  l'histoire  entière  qui  est  la  politique  expérimen- 
tale ,  et  sur  la  nature  même  de  l'homme  qui  a  produit 
l'histoire. 

Celui  qui  a  suffisamment  étudié  cette  triste  nature,  sait 
que  Vhomme  en  général,  s'il  est  réduit  à  lui-même,  est 
trop  méchant  pour  être  libre. 

Que  chacun  examine  l'homme  dans  son  propre  cœur , 
^t  il  sentira  que  partout  où  la  liberté  civile  appartiendra 

(1)  Dans  let  fen  !  Voyez  le  poè'te. 
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à  tottt  le  monde,  il  n'y  aura  plus  moyen  ,  sans  qudques 
secours  extraordinaires,  de  gouverner  les  honmies  en 
c(H*ps  de  nation. 

De  là  vient  que  Tesclavage  a  omstamment  été  Tétat  na- 
turel d'une  très-grande  partie  du  genre  hunUain ,  jusqa^à 
rétablissement  du  christianisme;  et  comme  le  bon  sens 
universel  sentait  la  nécessité  de  cet  ordre  de  choses ,  ja- 
mais il  ne  fîit  combattu  par  les  lois  ni  par  le  raisonne* 
ment. 

Un  grand  poète  latin  a  mb  une  maxime  terrible  dans 
la  bouche  de  César  : 

LEGENKE  HUMAIN  EST  FAIT  POUR  QUELQUES  HOMMES  ^ 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans  le  sens  que 
lui  donne  le  poète ,  sous  un  aspect  machiavélique  et 
choquant;  mais  sous  un  autre  point  de  vue,  elle  est  trèsr 
juste.  Partout  le  très-petit  nombre  a  mené  le  grand  ;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou  moins  forte ,  la  souveraineté 
ne  Test  plus  assez. 

Le  nombre  des  hommes  libres  dans  Fantiquité  était  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves.  Athènes  avait 
40,000  esclaves  et  20,000  citoyens^.  A  Rome,  qui  comp- 
tait vers  la  fin  de  la  république  environ  1,200,000 
habitants ,  il  y  avait  à  peine  2,000  propriétaires  ' ,  ce 
qui  seul  démontre  Fimmense  quantité  d'esclaves.  Un  seul 
individu  en  avait  quelquefois  plusieurs  milliers  à  son 
service  \  On  en  vit  une  fois  exécuter  400  d'une  seule 
maison ,  en  vertu  de  la  loi  épouvantable  qui  ordonnait  i 

(1)  Hanumani  pancb  TiTÎt  gênas.  Lacan.  Pliars.  [Y,  343.  ] 

(2)  Laroher ,  sur  Hërodote,  Ht.  I ,  note  258. 

(3)  Va  6»d^ao  mfllia  homhnm  ^i  rem  babeaat.  (  Oe.  de  Oflidii. 
II ,  21.  ) 

(4)  jQTcn.  MU  m ,  140. 
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Rome  que,  lorsqu'un  citoyen  romain  était  tajcliez  Iui« 
tous  les  esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  fussent 
misa  mort^ 

Et  lorsqu'il  fîit  question  de .  donner  aux  esclaves  un 
babit  particulier ,  le  sénat  s'y  refiasa ,  de  peur  quHU  ne 
vinssent  à  se  compter^* 

D'autres  nations  fourniraient  à  peu  près  les  mêmes 
exemples ,  mais  il  faut  abréger.  11  serait  d'ailleurs  inutile 
de  prouver  longuement  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne, 
que  Funiversj  jusqt^à  V époque  du  christianisme,  a  toujours 
été  couvert  âf esclaves,  et  que  jamais  les  sages  n*orU  blâmé 
cet  usage.  Cette  proposition  est  inébranlable* 

Mais  enfin  la  loi  divine  parut  sur  la  terre.  Tout  de 
suite  elle  s'empara  du  cœur  de  l'homme^  et  le  changea 
d'une  manière  Ëdle  pour  exciter  l'admiration  éternelle  de 
tout  véritable  observateur.  La  Religion  commença  sur-  i 
tout  à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition  de  l'esdavage  ;  \ 
diose  qu*ancune  autre  religion ,  aucun  législateur,  aucun 
philosophe  n'avait  jamais  osé  entreprendre  ni  même  rê- 
ver. Le  christianisEue  qui  agissait  divinement,  agissait 
par  la  même  raison  lentement  ;  car  toutes  les  opérations 
légitimes ,  de  quelque  genre  qu*elles  soient ,  se  font  tou- 
jours d'une  manière  insensible.  Partout  où  se  trouvent  le 
bruit,  le  firacas,  l'impétuosité,  les  destructions,  etc. ,  on 
peut  être  sûr  que  c'est  le  crime  ou  la  folie  qui  agissent. 

La  Religion  livra  donc  un  combat  continuel  à  l'escla- 
vage, agissant  tantôt  ici  et  tantôt  là,  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  mais  sans  jamais  se  lasser  ;  et  les  souverains 
sentant,  sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre  raison , 


(1)  Taeit.  Ami.  XIY ,  43.  Les  discourt  tenns  sur  ce  sujet  dans  le 
sënat  sont  extrèmemenl  curieux. 

(2)  Adam'i  roman  Àntiquilies^  in-S,  London,  p.  35  et  seqf. 
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que  le  sacerdooe  les  soalageaU  d'une  partie  deiearspeînei 
etde  leurscraînles,  lui  cédèrent  iuseiisibleiiieBt,  et» 
prêtèrent  à  ses  vues  bienfaisantes. 

«  Enfin,  en  Tannée  1167,  le  Pape  Alexandre  Ifldé^ 
«  dara  au  nom  du  concile  qué  tous  les  chrétiens  éevedtiHl 
«  être  exempts  de  la  servitude*  Cette  loi  seule  doit  rendre 
«  sa  mémoire  chère  d  tous  les  peuples,  ainsi  que  ses  ef- 
«  forts  pour  soutenir  la  liberté  de  Fltalie ,  doivent  ren- 
«  dre  son  nom  précieux  aux  Italiens»  C'est  en  vertu  de 
«  cette  loi  que  longtemps  après ,  Louis  le  Hutin  déclara 
«  que  tous  les  serfe  qui  restaient  encore  en  France  d^ 

«  valent  être  aflranchis Cependant  les  hommes  ae 

«  rentrèrent  que  par  degré  et  très-diiScilement  dans  leur 
«(  droit  futturd^»  » 

Sans  doute  que  la  mémoire  du  Bmtife  doit  être  aiért 
d  tùHs  les  peuples.  C'était  bien  à  sa  sublime  qualité  qa'a^K 
partenait  légitimement  l'initiative  d'nne  telle  déclaraticm  ; 
mais  observez  <pi'il  ne  prit  la  parole  qu'au  XIP  siècle, 
et  même  il  dédara  plutAt  le  droit  à  la  liberté  quelali- 
berté  même.  II  ne  se  perm^:  ni  violence,  ni  menaces  t 
rien  de  ce  qui  se  foit  Uen  ne  se  fak  vite4 

Panottt  où  règne  une  autre  religion  que  la  nôtre ,  l'es- 
clavage est  de  droit ,  et  partout  où  cette  religion  s'aAi- 
blit ,  la  nation  devient ,  en  proportion  précise  ,  moins 
susceptible  de  la  liberté  générale. 

Nous  venons  de  voir  l'état  social  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondements ,  parée  qu'il  y  avait  trop  de  liberté  eri 

(i)  Yoltaire  ,  Essai  sur  les  mœan,  etc.  ch.  LXXXUI.  —  Ob  ▼•< 
ici  Yoltaire  entiche  des  réTeries  de  son  siècle  ,  nous  citer  ici  /e  droit 
Haturei  de  l'homme  à  la  liberié.  Je  serais  curieux  de  sayoir  comment  9 
aurait  élaMi  la  droit  contre  les  faits  qui  attestent  inTincîblement  qvé 
Cetelavage  ett  téiat  fuitwrel  d'une  grande  p^riie  du  genre  hwnai»  « 
iutquâ  V affranehietement  scpjiàturbu 
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Europe  y  et  qu'il  n'y  avait  plus  assez  ée  Religion.  Il  y 
aura  encore  d'autres  commotions,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
solidement  affermi  que  lorsque  Fesclavage  ou  la  Religion 
sera  rétablie. 

La  gouvernement  seul  ne  pen/A  gouverner.  G^est  une 
maxime  qui  paraîtra  d'autant  plus  incontestable  qu'on  la 
méditera  davantage.  Il  a  donc  besoin,  comme  d'un  mi-    ;. 
nistre  indispensable,  ou  de  l'esclavage  qui  diminue  le     I 
nombre  des  volontés  agissantes  dans  l'état ,  ou  de  la  force 
divine  qui ,  par  une  espèce  de  gr^e  spirituelle ,  détruit 
l'âpreté  naturelle  de  ces  volontés,,  et  les  met  en  état     y 
d'agir  ensemble  sans  se  nuire. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  un  eiemple  qui  complète 
la  démonstration.  Que  n^ont  pas  tait  les  missionnaires 
catholiques ,  c'est-à-dire  les  envoyés  du  Psi^e ,  pour 
éteindre  la  servitude,  pour  consoler,  pour  rassdnir, 
pour  ennoblir  l'espèce  bummne  dans  ces  vastes  contrées? 

Partout  oh  on  laissera  faire  cette  puissance  >  elle  opére- 
ra les  mêmes  effets.  Mais  que  les  nations  qui  la  mécon- 
naissent ne  s'avisent  pas,  fussent-elles  même  ckrétiennes, 
d'abolir  la  servitude ,  si  elle  subsiste  encore  chez  elles  : 
nne  grande  calamité  politique  serait  infailliblement  la 
suite  de  cette  aveugle  inqppudence. 

Hais  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise,  ou  le 
Pape^  c^est  tout  un^ ,  n'ait  dans  la  guerre  déclarée  à  la 
servitude^  d'autre  vue  que  le  perfectionnemeiit  pëHtique 
de  Hioaune.  Pour  cette  puissance ,  îl  y  a  quelque  «hosef 
de  plus  haut,  c'est  le  p^rfectiimiiement  ée  ta  morale 
dont  le  raffinement  poUtique  n'est  qu'une  ^ple  dé^ 
rivation.  Partout  où  r^ue  la  servilurie ,  il  iie  saurait 
y  avoir  de  véritable  morale,  à  cause  de  l'empire  désop* 

:i}  Sap.  liv.  I ,  p.  se. 
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douane  de  llionune  sur  la  femme.  Mijltresse  de  ses  drohé 
et  de  ses  actions ,  eUe  n^est  déjà  que  trop  Ëdble  contre 
les  séductions  qui  ^environnent  de  toutes  parts.  Que 
sera-ce  lorsque  sa  volonté  même  ne  peut  la  défendre? 
L'idée  même  de  la  résbtance  s'évanouira  ;  le  vice  de- 
viendra un  devoir,  et  Fhomme  graduellement  avili  par  ia 
facilité  des  plaisirs,  ne  saura  plus  s'élev»r  au-dessus  des 
mœurs  de  l'Asie. 

VL  Bucbanan  que  je  citais  tout  à  l'heure  et  de  qui  fem- 
prunte  volontiers  une  nouvelle  citation  également  juste  et 
importante ,  a  fort  bien  remarqué  que  dans  Ums  les  pays 
où  le  christianisme  ne  règne  pas,  on  observe  une  cerimt 
tendance  à  la  dégradaHon  des  femmes^. 

Rien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est  possible  mkaê 
d^assigner  la  raison  de  cette  dégradation  qui  ne  peut  être 
combattue  que  par  un  principe  surnaturel.  Partout  oi 
notre  sexe  peut  commander  le  vice,  il  ne  saurait  y  avoii' 
ni  véritable  morale,  ni  véritable  dignité  de  mœurs.  La 
femme,  qui  peut  tout  sur  le  cœur  de  l'homme,  lui  rend 
toute  la  perversité  qu'elle  en  reçoit^  et  les  nations  croa* 
pissent  dans  ce  cerdt  vicieux  dont  il  est  radicalement 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres  forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout  aussi  natu- 
relle, le  moyen  lepluse£Bcace  de  perfectionner  Thomme) 
c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  fenune.  C'est  ce  à  quoi  le 
christianisme  seul  travaille  sans  relâche  avec  un  succès 
infaillible,  susceptible  seulement  de  plus  et  de  moins, 
suivant  le  genre  et  la  multiplicité  des  obstacles  qui  peu- 
vent contrarier  son  action.  Biais  ce  pouvoir  immense  et 
sacré  du  diristianitme  est  nul,  dès  qu'il  n'est  pas  coih 

(1)  Ghriftian  Researches  in  Asia ,  etc^  by  Ihe  R,  Glaudins  BocfaaBifc 
DD.  Londres,  1812,  p.  56. 
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centré  dans  une  main  unique  qui  rejierce  et  le  fait  valoir. 
Il  en  est  du  ciiristianisme  disséminé  sur  le  globe ,  comme 
d'une  nation  qui  n'a  d'existence,  d'action»  de  pouvoir , 
déconsidération  et  de  nom  mème^  qu'en  vertu  de  la 
souveraineté  qui  la  représente  et  lui  donne  une  person- 
nalité morale  parmi  les  peuples. 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable  au  chris- 
tianisme. C'est  de  lui  qu^elIe  tient  toute  sa  dignité.  La 
femme  chrétienne  est  vraiment  un  être  surnaturel  ^  puis- 
qu'elle est  soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels  services  immen- 
ses die  paye  cette  espèce  d'ennoblissement  ! 

Ainsi  le  genre  humain  est  naturellement  en  grande 
partie  serf,  et  ne  peut  être  tiré  de  cet  état  que  surnatu- 
rdlement.  Avec  la  servitude,  point  de  morale  proprement 
dite  ;  sans  la  christianisme,  point  de  liberté  générale  ; 
et  sans  le  Pape,  point  de  véritable  christianisme^  c'est- 
à-dire  point  de  christianisme  opérateur,  puissant,  con- 
vertissant^ régénérant,  conquérant,  ferfectilisani.  C'était 
donc  au  Souverain  Pontife  qu'il  appartenait  de  procla- 
mer la  liberté  universelle  ;  il  l'a  &it,  et  sa  voix  a  retenu 
dans  tout  l'imivers.  Lui  seul  rendit  cette  liberté  possible 
en  sa  qualité  de  chef  unique  de  cette  ReUgion  seule  ca- 
pable d'assouplir  les  volontés ,  et  qui  ne  pouvait  dé- 
ployer toute  sa  puissance  que  par  lui.  Aujourd'hui  il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  toutes  les 
souverainetés  s'affaiblissent  en  Europe.  Elles  perdent  de 
tous  cêtés  la  conGance  et  l'amour.  Les  sectes  et  l'esprit 
particulier  se  multiplient  d'une  manière  effrayante.  11 
faut  purifier  les  volontés  ou  les  enchaîner  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Les  princes  dissidents  qui  ont  la  servitude 
chez  eux ,  la  conserveront  ou  périront.  Les  autres  seront 
ramenés  à  la  servitude  ou  à  l'unité..... 

HM  FA  PB.  20 
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Mais  qui  me  répond  que  je  vivrai  demain  ?  Je  veux  donc 
écrire  aujourd'hui  une  pensée  qui  me  vient  au  sujet  de 
resclavage  ,  dussé-je  même  sortir  de  mon  sujet;  ce  que 
je  ne  crois  pas  cependant. 

Qtt^est-'oe  que  l'état  rdigieux  dans  les  contrées  catho- 
liques? Cest  Tesclavage  ennobli  ^.  A  Tinstitution  anti- 
que,  utile  en  elle-même  sous  de  nombreux  rapports,  cet 
état  ajoute  une  foule  d'avantages  particuliers  et  la  sépare 
de  tous  les  abus*  Au  lieu  d'avilir  l'homme ,  le  voeu  de 
religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de  l'asservir  aux  vices  d'au- 
trui ,  il  l'en  affranchit.  En  le  soumettant  à  une  personne 
de  choix ,  il  le  déclare  libre  envers  les  autres  avec  qai  il 
n'aura  plus  rien  à  démêler. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des  volontés  sans 
dégrader  les  sujets ,  on  rend  à  la  société  un  service  sans 
prix  ,  en  déchargeant  le  gouvernement  du  soin  de  snr- 
veiller  ces  hommes,  de  les  employer  et  surtout  de  les 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse  que  celle  de 
réunir  des  citoyens  pacifiques  qui  travaillent^  prient, 
étudient ,  écrivent ,  font  l'aumône  ,  cultivent  la  terre ,  et 
ne  demandent  rien  à  l'autorité. 

Cette  vérité  est  particulièrement  sensible  dans  ce  mo- 
ment où  de  tous  côtés  tous  les  hommes  tombent  en  fouie 
sur  les  bras  du  gouvernement  qui  ne  sait  qu'en  faire. 

Une  jeunesse  impétueuse ,  innombrable ,  libre  pour 
son  malheur ,  avide  de  distinctions  et  de  richesses ,  » 
précipite  par  essaims  dans  la  carrière  des  emplois.  Toutes 
les  professions  imaginables  ont  quatre  ou  cinq  fois  plus 
de  candidats  qu'il  ne  leur  en  faudrait.  Vous  ne  trouverez 

(1)  Un  de  ces  vieux  jurisconsultes  qu'on  ne  lit  plus ,  qaoiqu*on  leor 
doîre  beaucoup ,  a  dit  avec  raison  :  Omnia  jura  loquemtia  de  strvii 
habent  loeum  eliam  in  monachis ,  in  hit  scilicet  quœ  postunt  moMch» 
aihptari.  (  Baidus  ,  in  leg.  Serras  4 ,  God.  connu,  de  «uccess.  J 
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pas  UQ  bureau  en  Europe  où  le  nombre  des  employés 
n'ait  triplé  ou  quadruplé  depuis  cinquante  ans.  On  dit 
que  les  affaires  ont  augmenté  ;  mais  ce  sont  les  hommes 
qui  créent  les  affaires ,  et  trop  d'hommes  s'en  mêlent. 
Tous  à  la  fois  s'élancent  vers  le  pouvoir  et  les  fonctions  ; 
ils  forcent  toutes  les  portes ,  et  nécessitent  la  création  de 
nouvelles  places  :  il  y  a  trop  de  liberté,  trop  de  mouve* 
ment ,  trop  de  volontés  déchaînées  dans  le  monde.  A  qtwi 
servent  les  Religieux?  ont  dit  tant  d'imbéciles.  Gomment 
donc  ?  Est-ce  qu'on  ne  peut  servir  l'état  sans  être  revêtu 
d'une  charge  ?  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchaîner  les  passions  et  de  neutraliser  les  vices  ?  Si 
Robespierre  au  lieu  d'être  avocat  eàt  été  capucin  ^  on  eût 
dit  aussi  de  lui  en  le  voyant  passer:  Bon  Dieu  !  à  quoi 
sert  cet  homme?  Cent  et  cent  écrivains  ont  mis  dans  tout 
leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  religieux  ren- 
dait à  la  société  ;  mais  je  crois  utile  de  le  faire  envisager 
sous  son  côté  le  moins  aperçu ,  et  qui  certes  n'était  pas  le 
moins  important,  cnmme  maître  et  directeur  d'une  foule 
de  volontés,  comme  suppléteur  inappréciable  du  gouver- 
nement dont  le  plus  grand  intérêt  est  de  modérer  le  mou- 
vement intestin  de  l'état ,  et  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  qui  ne  lui  demandent  rien. 

Aujourd'hui,  grâce  au  système  d'indépendance  uni- 
verselle ,  et  à  l'orgueil  immense  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  classes,  tout  homme  veut  se  battre,  juger,  écrire,  ad- 
ministrer ,  gouverner.  On  se  perd  dans  le  tourbillon  des 
affaires  ;on  gémit  sous  le  poids  accablant  des  écritures;  la 
moitié  du  monde  est  employée  à  gouverner  l'autre  sans 
pouvoir  y  réussir. 

[  n  nous  semble  utile  d'ajouter  à  ces  réflexions  de  Tau-- 
leur  quelques  nouvelles  considérations  qui  émanent  d'un 
habile  orateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le  /?.  -P.  de 

20. 
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Ravignan.  F^oici  eotnmerU  il  relève  V obéissante  dans  Fin* 
stitut  des  Jésuites.  ] 

«  J'achèrerai  l'analyie  des  CoBtUtntîons  en  donnant  Tid^u  juste  de  la 
grande  loi  de  robëissance.  Ette  est ,  j'en  contiens ,  notre  âme  ,  notre  TÎe 
notre  force  et  notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital  de  Tlnstitut ,  et  1« 
point  capital  aossi  des  attaqnet.  J'en  parlerai  ayec  la  même  simplicité  et  U 
même  précision  que  des  choses  qui  précèdent. 

«  Voici  les  paroles  de  saint  Ignace.  Je  les  traduis  litiéra'/emeDt  : 

«r  Tout  s'étudieront  à  observer  principalement  l'obéissance  et  A  ; 
«  exceller... •  Il  faut  ayoîr  devant  les  yeux  Dieu ,  notre  Gréateor  et  Sei- 
a  gneur ,  à  cause  duquel  on  rend  obéissance  à  l'homme.  »  C'est  ce  qui 
la  justifie  et  l'ennoblit.  U  ne  faut  pas  que  les  cœurs  soient  ployés  sons 
le  joug  de  la  crainte  ;  aussi  le  saint  législateur  ajoute  :  «  11  faut  apporter 
«  tous  les  foins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour,  et  non  avec  le  trouble 
«  de  la  crainte,  ut  in  ipiritu  amorti  ei  non  cum  perturbatione  timorit 
«  proeedmtur,é.  Bans  toutes  les  choses  auxquelles  l'obéissance  peut 
«  s'étendre  avec  charité  (  c'est-à-dire  sans  péché  ) ,  soyons  aussi  prompts 
«  et  aussi  dociles  que  possible  à  la  voix  des  supérieurs ,  comme  si  c'était 
«  la  Toix  même  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  car  c'est  à  lui  que  nous 
«  obéissons  dans  la  personne  de  ceux  qui  tiennent  pour  nous  sa  place... 
«  Portons-nous  donc  avec  grande  promptitude ,  avec  joie  spirituelle  et 
«  persévérance  à  tout  ce  qui  nous  sera  ordonné ,  renonçant ,  par  une 
«  sorte  d'obéissance  aveugle  ,  à  tout  jugement  contraire  :  et  cela  dans 
a  toutes  les  choses  réglées  par  le  supérieur ,  et  où.  Une  te  trouve  point 
V  de  péché»  » 

«  Ici  se  rencontre  le  mot  célèbre  et  si  souvent  commenté  :  «  Qoe 
«  chacun  soit  bien  convaincu  qu'en  vivant  sous  la  loi  de  l'obéissance,  oa 
«  doit  «nomment  se  laisser  porter  ,  régir ,  remuer ,  placer ,  déplacer 
«  par  la  divine  Providence ,  au  moyen  des  supérieurs,  comme  si  on  était 
«  un  mort ,  perindè  ae  $%  eàdawr  etieni  ;  ou  bien  encore ,  comme  le 
«  biton  que  tient  à  la  main  le  vieillard  et  qui  lui  sert  à  son  gré.  »  El  le 
saint  législateur ,  expliquant  sa  pensée  ,  ajoute  :  «  Ainsi  le  Religieux 
«  obéissant  accomplit  avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le  supérieur  pooi 
«  le  bien  commun  ;  certain  par  là  de  correspondre  véritablement  a  la 
«  volonté  divine ,  «  bien  mieux  que  si ,  sous  l'inspiration  du  jugemen' 
propre ,  il  faisait  des  entreprises  au  gré  d'une  liberté  inconsidérée  et 
fuelquefois  par  le  mouvement  d'une  volonté  capricieuse  (1). 

'/)  Consf.,  part.  TI,  e.  4,  g  f .  -  InstUot.  Soe.  f.  I,  p.  -«07. 
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9  Je  voudrais  qu*oo  rel&t  attentifement  oea  paroles  et  qu'on  lâchât  fê 
tes  entendie.  On  en  a  fait  tant  de  brnit,  et  cependant  on  n*en  a  pas  niéfflt 
compris  le  sens ,  on  da  moins  on  l*a  étrangement  altéré. 

«  Je  rendrai  aux  mots  leur  sens  et  à  la  bonne  foi  ses  droits. 
«   Et  d  abord  je  rappellerai  simplemeat  que  tous  les  Ordres  religieux  sont 
liés  par  le  même  yœu  d'obéissance ,  que  tous  expriment  et  entendent  de 
mtoe  la  vertu  d'obéissance. 

«  Biais  Teutron  aller  au  fond  même  des  cboses?  Yeut-on  parler  raison 
et  principe? 

«  Qu'on  cherche  dans  ses  souyenirs  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand  et 
de  mieux  apprécié  parmi  les  honmies. 

«  Seraient-çe  les  magnificences  de  l'ordre  parfait?  £h  bien  I  Tordre 
est  tout  entier  dans  la  juste  subordination.  Graviter  vers  un  centre  com- 
mun est  l'ordre  même  dans  la  nature  :  mais  c'est  l'obéissance* 

ff  L'ordre  et  l'harnipoie  do  çorpf  humain  sont  aussi  admirables  :  mais 
la  lète  commande. 

«  La  sagesse  et  la  sûreté  des  vues  sont  précieuses  et  bien  rares  danj 
la  conduite  des  affaires.  Slais  la  sagesse  de  l'homme ,  dit  quelque  part 
F^nelon ,  ne  se  trouve  que  dans  la  docilité.  Le  yrai  sage  est  celui  qui 
agrandit  sa  sagesse  de  tonte  celle  qu'il  recueille  cin  autrui*  CSela  est  juste. 

«  Un  homme  est  seul  ayec  lui-même;  il  se  fie  à  ses  propres  idées  et 
s'affranchit  de  tout  conseil  :  il  n'a  plus  ni  sagesse  ni  prudence. 

«  Le  Religieux  est  donc  rraiment  sage  ;  car  pour  lui  lei  supérieur  est 
par  état  le  conseil,  l'appui,  la  raison  d'un  père.  Voyez  encore  une  famille 
paisible  et  bien  réglée  ;  l'âme  de  sa  prospérité ,  n'est-ce  pas  la  subordina- 
tion et  l'obéissance  ? 

«  Mais  je  dois  poser  ici  le  grand  principe  ;  il  n'est  point  sans  doute  du 
domaine  étroit  de  la  philosophie  humaine  ;  il  appartient  à  la  foi.  Qu'on  la 
suppose  ici ,  du  moins  pour  un  moment ,  si  on  est  assez  malheureux  pour 
ne  la  pat  avoir* 

«  Quel  est  donc  le  sens  de  l'obéissance  du  Jésuite ,  et ,  pour  parler 
plus  juste  f  de  tout  Religieux ,  sans  exception  ?  Le  voici  au  point  de  vno 
de  la  foi ,  le  seul  pratique  et  Vrai  en  cette  matière  : 

«  Dieu  p  dans  sa  providence  surnaturelle  et  spéciale ,  a  établi  an  seii^ 
de  l'Eglise  un  genre  de  vie  et  de  perfection  évangélique ,  dont  Je  vœu  d'o- 
béissance est  le  fondement  et  le  caractère  essentiel. 

c  C'est  à  Dieu  même  que  le  Religieux  voue  son  obéissance  ;  Dieu 
l'accote ,  et  s'oblige  ainsi  en  quelque  manière  à  diriger  et  à  gouverner 
par  une  autorité  toujours  présente  les  actions  de  celui  qui  vrai  et  qui 
iplt  obéir. 
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«  IKeo  vit,  Dîeu  agit,  et  il  préside  dans  l'Eglise  aux  foDelioitt  de  tmrt 
le  cotps,  et  surtotit  aux  fonctions  de  la  hiërarchie.  Cette  hiërarchie,  divine 
•I  non  humaine,  constitue,  approuve,  inspire  les  règlements  et  les  sv^ 
rieurs  des  Ordres  religieux  ;  eu  sorte  que  l'obéissance  de  c&aeon  de  leon 
membres ,  par  une  vue  de  foi  certaine  et  pure ,  doit  remonter  à  rantorité 
du  Dieu  même. 

«  J'obéis  à  Dieu,  non  à  l'homme  :  je  vois  Dieu ,  j'cnteods  Jésos- 
Ghrist  lui-mérae  dans  mon  supérieur  :  telle  est  ma  foi  pratique ,  tel>es(  le 
sens  de  mon  vœu  d'obéissance  et  des  règles  qui  l'expliquent.  Laisseï 
donc  l'homme,  sa  servitude  ou  sa  tyrannie  ;  laissez-moi  ;  j'obéis  à  Bien , 
non  à  l'homme.  Et  maintenant  ëlevon»-nou8  ;  il  y  a  là  une  théorie  laa- 
gnifîque.  Elle  est  surnaturelle  et  divine  :  mais  cela  ne  nnit  à  rien,  te 
supérieur  commande  avec  la  conscience  de  l'autorité  qui  lui  vieat  i» 
Dieu  ;  l'inférieur  obéit  avec  la  conviction  de  l'obéissance  qu'il  dtfit  à 
Dieu.  Le  supérieur  vit  de  la  foi  ;  l'inférieur  Tit  de  la  foi. 

«  Il  vous  platt ,  â  vous,  de  retrancher  la  foi;  vouséteignet  le  (Umbeaa 
d'où  vient  ici  tonte  la  lumière  ,  et  vous  nom  jugea  en  aveugle»  k  tivtn 
les  ténèbres  qui  sont  votre  ouvrage. 

«  Non ,  il  n'y  a  ici  qu'un  seul  principe  ,  principe  absolu  et  sooveraii 
qu'il  faut  envisager ,  et  hors  duquel  on  déraisonne  nécessairement  es 
matière  d'obéissance  religieuse  :  Dieu  reconnu  ,  Dieu  respeclé  dans  les 
supérieurs. 

«  Et  après  tout ,  qu'y  a>t-il  donc  là  de  si  étrange  ? 

«  Saint  Ignace  a  beaucoup  insisté  sans  doute  sur  la  verts  el  la  perfec- 
tion de  l'obéissance;  mais  il  n'a  rien  dit  de  plu9  fort ,  ni  mèex  d'aussi 
fort  que  les  autres  fondateurs  de  société  religieuses  :  el  c'est  ee  qo'» 
examen  sincère  ne  devait  pas  laister  ignorer  à  ceut  qui  nous  ont  attaqués. 

«  Saint  Ignace  nous  permet  d'adresser  toujours  aux  sopérieors  nos 
humbles  représentations ,  après  aToir  consulté  Dieu  dauâ  la  prière  ;  il 
nous  permet  de  leur  manifester  avec  respect  nos  scntiments^  contraires  aux 
leurs  ;  et  dans  cette  langue  de  modération  el  de  prudence  qu'il  savait  si 
bien  psrler ,  il  a  cru  devoir  tempérer  le  conseil  de  l'obéissance  avengle 
(  eœcd  quâdam  ohedientiâ  ) ,  là  oi^  les  autres,  tous  les  autres ,  riop^ 
lent  avec  une  étendue  qui  ne  connaît  point  de  limites. 

«  Saint  Benoît,  ce  patriarche  de  la  vie  religieuse  en  Occident,  w 
dont  les  disciples  ont  défriché  TEurope  ,  et  à  qui  les  lettres  et  les  leicD* 
ces  doivent  la  conservation  de  leurs  plus  beaux  trésors;  saml  Btfi^i 
dont  l'esprit  plana  longtemps  sur  d'innombrables  g^nératienf  pMfl^ 
(Civiliser  el  les  instruire  ;  saint  Benoit ,  instituteur  de  la  tie  moittiliq*^ 
ordonna  textuellement  à  ses  disciples  d'obéir  dans  les  choses  méBiei0{^ 
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libles  :  on  comprend  que  c'est  ici  l'ëcbo  de  la  parole  ëvaogâiquo  ;  on 
pent  le  Yoîr  dans  la  préface  de  ses  règles  et  dans  les  chapitre»  5  et  68. 

n  Saint  Ignace  n'ignorait  pas  le  myatère  do  eette  sainte  témérité  qui 
s'en  remet  à  Dieu  da  soin  de  transporter  les  montagnes  pour  ùAn  éclater 
les  triomphes  de  la  foi  :  niais  il  n'en  a  point  laissé  la  leçon  par  écrit. 

«  Saint  Ignace  exhorte  à  se  laisser  porter  et  régir  par  la  divine  Pro- 
denee  (1)  comme  si  on  était  un  mort ,  perindè  ae  si  cadaver  estent. 
Celte  image  n'est  pas  de  Ini ,  il  l'a  prise  éTÎdemment  du  grand  et  admi- 
rable saint  François  d'Assise^  Gel  homme  si  extraordinaire,  si  puissant 
et  si  doux ,  auquel  il  hit  donné  de  réaliser  tant  de  merTeilles,  qni  ^ui 
montrer  à  la  terre  rSyangile  Tirant  de  la  pa»? reté  et  de  la  croix  dans 
un  apostolat  si  beau  et  si  vrai ,  saint  François  d'Assise  ne  regardaii 
comme  réellement  obéissant ,  au  rapport  de  saint  Bonareniure ,  autre 
lumière  éclatante  du  moyen  âge ,  que  celui  qui  se  laissait  toucher,  remuer, 
placer»  déplacer  sans  aucune  résistance»  comme  un  corps  sans  vie,  » 
wrpus  exanim»  (2).  H  exprimait  la  mémo  pensée  à  peu  près  encore 
dans  les  même  termes,  lorsqu'il  disait  son  sentiment  àjses  Religieux  en.  les 
instruisant  sur  l'obéissance  :  «  Ce  sont  des  moris  que  je  tcox  pour 
disciples,  non  des  Tirants,  mortuoif  non  vivo»  ego  meot  voh  (3);  et 
Cassien,  longtemps  sTant  lui,  s'était 'serTi  de  celte  énergique  image 
pour  exprimer  la  perfection  de  l'obéissance (4). 

«  Enfin ,  pour  omettre  tous  les  autres ,  saint  Basile ,  le  législateur  des 
moines  d'Orient  et  Tune  des  plus  mâles  figures  des  anciennes  églises , 
comme  l'une  des  plus  belles  gloires  de  l'épiscopat  et  de  la  science  sacrée, 
saint  Basile ,  an  chapitre  22  de  ses  Constitutions  monastiques  (5) ,  Teut 
que  le  Religieux  obéissant  soit  comme  l'outil  dans  la  main  de  l'ouTrier  , 
ou  bien  encore  comme  la  cognée  dans  la  main  d'un  bâcheron.  La  bâton 
d'un  Tieillard ,  si  singulièrement  reproché  à  saint  Ignacç ,  est  moins  re- 
doutable ,  on  l'ayouera. 

«  mais  quoi  1  dira-t-on  toujours  ,  obéir  en  aTeugle,  soumettre  sa 
Tolonlé ,  son  jugement,  est-ce  là  penser  ,  TÎTre  en  homme  ?  Oui  ;  et 
c'est  même  avoir  fait  de  glorieuses  conquêtes  dans  la  carrjère  de  U 
dignité  humaine;  et,  dût  l'horreur  s'en  accroître  encore ,  j 'exposerai 
cette  affreuse  doctrine. 


(M  toe.«t 

(2)' 8.  Bonay.,  vitaS.  FraiMitd,  e.  69. 

(3)  S.  Frtncisci  Assis,  opcra,  colloq.  40|v  in-fol.  Lusdunl ,  46SS,  p.  M. 

(4)  De  Inst.  renant.  1,  42.  e.  Zî. 

{S)  S.  Bas3«  opéra,  edit.  Dcncd.,  I.  2.  p.  I>73. 


31S 

«  Mall.«ur,  dil  rEcriture,  à  celoi  qui  marche  danf  sa  voie,  et  qui 
«  se  rassasie  du  froH  de  ses  propres  conseils  I  ICalheor  à  ceteî  qni  m 
«  croit  libre  quand  il  n*est  point  détermine  par  autrai  »  et  qni  ne  sent  pis 
«  qtt*il  est  entraîné  an  dedans  par  un  orgneîl  tynmnzqne ,  par  des  pis- 
«  sions  insatiables ,  et  même  par  une  sagesse  qui ,  soos  une  apparence 
m  trompeuse ,  est  souvent  pire  que  les  passions  mêmes  I  »  C'est  FëneioB 
•  qui  parle  ainsi  (1)  ;  je  dirai  après  loi  : 

a  0  mon  Dieu  I  que  je  Tondrais  être  mort  à  md-mème ,  être  anétnli 
comme  l'entendaient  saint  Ignace  et  saint  François  ;  mon  ambitioa  loat 
entière  serait  remplie  en  ce  monde.  H  est  des  Ames  pieuseï  et  reeoeillicf 
qui  accepteront  et  oomprendront  ce  langage  :  et  pour  le  faire  entendre  i 
tous ,  les  beaux  et  puissants  génies  qui  ont  fécondé  TEglise  et  fentf 
en  abondance  les  fruits  de  rie  an  sein  des  nations  ,  viendront  à  mon 
aide  et  diront  mieux  que  moi  comment  il  fant  mourir  à  soi-même  poor 
bien  vivre. 

«  J'entends  saint  Paul  :  «  Tous  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  cacb^ 
«  en  Dieu  aveo  Jésus^Sirist....  Nous  sommes  ensevelis  avec  loi  ^vs 
«  la  mort....  Quant  à  moi  ^  je  meurs  chaque  jour....  Je  sub  mort  et 
«  crucifié  pour  le  monde ,  et  le  monde  est  mort  et  crucifié  poor  moi.... 
«  Aussi  ma  vie  est  Jésns-Ghrist  seul....  Nous  sommes  comme  des  mon- 
te rants,  et  nous  vivons  cependant  (2).  » 

«  Si  le  langage  de  saint  Ignace  est  étrange,  an  moins  conviendi«-t-0D 
que  saint  Paul  lui  avait  donné  bon  exemple.  Saint  Paul  nous  réfèie  ic* 
tous  ses  plus  addiimbles  secrets  ;  il  nous  découvre  la  source  k  laqncUtf 
parmi  les  longues  luttes  de  son  apostolat ,  il  est  a^é  puiser  la  fores  de 
la  victoire.  C'est  donc  en  mourant  ainsi  au  monde,  à  lui-même  «i  se 
désirs  ,  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu  ,  qu'il  accomplit  tant  d'ineroja' 
blés  travaux ,  qu'il  fournit  une  carrière  si  glorieuse ,  qu'il  saiin  tiBt 
d'âmes. 

«  Cette  langue  de  saint  Paul  avait  été  parlée  avant  lui  par  une  bondir 
divine.  Et  que  signifie  donc  cette  leçon  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  apr^ 
«  moi ,  qu'il  se  renonce  loi-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qn'il  ^   ' 
«  suive,  »  sinon  encore  cette  abnégation  intime  qni  est  h  mort  eiiDODS 


(I  )  Ghristiaoisme  prés«nt<  aai  hommes  àa  monde ,  1 6|  p.  17. 

(2)  Mortoi  ettis,  et  vita  veetra  est  abseondiU  eum Càristo  in  Dec.  CtAou,,  «.III)  ^' '' 
— Conaepiilti  smaa*  eom  illo  in  mortem.  Roiii.|  e.  YI^  t.  4.  —  Qaolidie  morior.  t^-t 
e;lV,  ▼.  Bl.—  Mihiaiindas  «raeiixiis  ett,  et  eg»  mundo.  Gftl.|  e.  VI,  t.  14.  — ■*" 
ecimvivere  Cliristaa  esl  Philip.,  eJ  I,  t.  St.  — (^asi  mori«Ate9,et  e«ce  vinau.  U.Ç^ 
•.VI,  y.  9,  ,  .         . 
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àfi  la  toIoBl^  el  et  la  pensée  propres ,  de  celle  fausse  énergie  qui  nooi 
lue,  tandif  qa*eo  l'abdiquant  nous  rWons  de  cette  noble  vie  que  le 
Sdgneor  enseigna  t 

«  Que  signifie  cet  autre  enseignement  du  Sauveur  :  «  Il  faut  nailre 
«  de  nouTeau  ?  »  Mais  pour  renaître ,  il  faut  bien  qu'auparatanl  on  soit 
mort  :  et  mourir  ,  c*est  surtout  obéir  ;  car  c'est  en  obéissant  surtout  que 
l'ème  se  dépouille  de  cette  yie  fiictice  et  corrompue  que  Torgueil  loi  a 
faite,  et  qu'elle  se  régénère  au  sein  de  la  ne  nourelle  que  l'humilité 
apporte  atee  la  grâce. 

«  Bfaii  il  est  une  parole  de  Jésns-Gbrist  que  l'homme  apostolique  doit 
méditer  profondément  entre  toutes  les  antres  :  «  Le  grain  de  froment , 
a  s'il  ne  meurt  pas,  reste  seul;  s'il  meurt,  il  prodoit  beaucoup. 
«  Aioêl ,  celui  qui  aime  son  âme  la  perdra ,  et  celui  qui  hait  son  âme  en 
<r  ce  monde  la  gardera  pour  la  Tie  étemelle  (1  )•  »  Eh  bien  I  je  le  de- 
mande encore ,  qu'est-ce  que  cette  haine  de  soi ,  cette  mort  Tolontaire  et 
louTorainement  désirable  pour  TÎfre  el  fructifier?  Qu'est-ce?  Blasphéme- 
rait-on contre  la  parole  érangelique? 

c  Oui ,  noua  dit  la  Sagesse  incréée ,  il  faut  que  vous  mourie!*  que 
Tona  soyei  enaeveli  dans  la  terre ,  que  tous  di^raissiez  dans  rabaisse- 
ment de  Tous-mème  et  dans  Fabn^ation  ;  et  pois  après  tous  reYiyres.  On 
TOUS  reyerra,  tous  reparattres  portant  les  fruits  de  Tie.  Par  la  mort,  tous 
seres  deTenn  le  sel  qui  conserTO ,  la  lumière  qui  éclaire  ,1a  nourriture  des 
imes  et  le  froment  de  Jésus-Christ. 

«  Et  saint  Paul  a  Tooluâiergiqnement  exprimer,  dans  !a  personne 
même  do  SauTeur,  ce  principe  diTin  de  gloire  et  de  Tie ,  quand  il  a  dit  : 
Il  s'est  anéanti  :  ExinmifAt  ;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  o5e- 
diefu  uàque  ad  moriem»  Saint  Ignace ,  dans  sa  loi  d'obéissance ,  n'a  pas 
Toulu  eiprimer  d'autre  mort  que  cette  belle  et  féconde  TÎe  de  Tapostolat 
défini  par  Jésus-Christ  et  par  saint  Paul. 

a  0  mon  bienheureux  Pèro  !  je  n'aTais  pas  besoin  que  l'autorité  de  vos 
préceptes  fftt  dcTant  moi  justifiée.  La  parole  par  laquelle  tous  m'ordonnez 
de  mourir  en  obéissant  est  le  plus  pur  el  le  plna  généreux  esprit  de  TE- 
Tangile*  Je  le  crois  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  ,  et  je  le  proclame  â 
la  face  de  ce  siècle ,  qui  peut-être  ouiintenant  comprendra  mieux  mon 


(4  )  Si  qolg  Tait  poit  me  venire ,  abneget  scmetipsam,  et  f<»llat  croc«m  snam,  et'erqaa- 
tar  me.  llatfli..  cap»  XVI ,  ▼.  24.  —  Oportel  tm  naaci  denao,  Joan. ,  cap,  III ,  t.  7. 
-*!B<itraiiomfirnni— tî,,.  morUininfoerU,  ipiiua  aolom  maoot;  ai  autem  nortaam  fuevit, 
■ollain  fraetom  aflbrt.  —  Qai  tmat  animam  aaanii,  perdot  cam  ;  «t  qui  odit  aniuMun  tnam  il 
fc««  mande,  ia  vitam  «teniim  eostodit  eam»  Joao.  cap.  XII ,  r.  2-S,  29, 
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langage.  Je  n'ai  troaf ë  la  paix  et  la  rie  que  dans  la  peosëe  de  cetU  mort 
it  moi-même. 

«  Qo'on  me  cite  an  des  grands  noms  dont  f 'honore  i'EgUa»  caMiMp», 
par  qui  cette  sublime  docljrine  n'ait  été  enseignée.  Tous  admim  Bessnet; 
prenez  son  discours  sur  la  yie  cadiée  :  c'est  un  magnifique  enmmentaiM 
du  texte  de  l'Evangile ,  et  en  même  temps  de  la  célèbre  paiole  de  saisi 
Ignace  (1  ).  Ce  discours  est  trop  long  pour  que  je  le  rapporte,  trop  kau 
pour  que  je  le  déchire  en  citations.  Il  faut  le  lire  tout  entier.  JeneMppel- 
lerai  que  ce  seul  ~mot  de  Bossuet  :  a  Tel  qu'est  un  mort  à  T^rd  d'os 
«  mort  j  tel  est  le  monde  pour  moi  et  moi  pour  le  monde  (  2).  » 

«  Le  génie  si  profond  ,  si  pieux  de  Fénelon  n'arait  garde  d'oublier  cet 
état  de  mort  spirituelle  ;  combien  de  fois  il  y  reyient  !  «  Que  fant-il  donc! 
«  écriTait-il.  U  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre.  ••  d  mon  Dieu  1 
V  n'aToîr  plus  ni  yolontë  ni  gloire  que  la  Tétre...  Dieo  veut  que  je  te- 
«  garde  ce  moi  comme  je  regarderais  un  étranger.*,  que  je  le  sacrifie 
«  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier  et  sans  condition  an  Créa- 
ff  teur  de  qui  je  le  tiens...  (3)  »  Et  ce  cri  de  saint  Augustin  qu'on  a 
regardé  comme  un  des  élans  les  plus  sublimes  de  sa  grande  àme  ne  se* 
rait  donc  qu'une  folie!  «  O  mourir  à  soi,  6  aimer,  à  aller  à  Dienl*.*^ 
«  perire  sibi,  ô  amare ,  6  %r$  ad  Deum  /  »  Et  Fénelon  encore ,  qm 
Yonlait-il  en  s'écriant  :  «  0  Sauveur  !  je  vous  adore ,  je  vont  aime  daas 
«  le  tombeau ,  je  m'y  renferme  avec  vous...  je  ne  suis  plus  dn  nombie 
«  des  vivants  1 0  monde ,  ô  bommes  !  oublîes-moi ,  foules-moi  aux  pie&. 
«  je  suis  mort ,  et  la  vie  qui  m'est  préparée  sera  cachée  avec  Jésus-Christ 
«  en  Dieu  (  4  )  !  » 

«  Telle  est  donc  la  mort  précieuse  que  réalise  merveilleusement  l'obéis- 
sance religieuse  :  holocauste  vivant ,  et  véritable  où  l'horame  tont  entier 
s'immole  à  Dieu ,  à  ses  frères,  à  toutes  les  œnvres  grandes  et  glorieuses. 

«  Tous  ne  le  comprenez  pas ,  esprits  superbes  de  ce  temps ,  instruits  à 
vous  complaire  dans  tous  les  rêves  ambitieux  de  la  raison  humaine,  dans 
toutes  les  chimères  d'indépendance;  je  le  conçois  :  mais  de  grâce,  gtfdei 
vous  de  blasphémer  ce  que  vons  ignorez  ,  ce  que  les  Sarats  et  les  plus, 
beaux  génies  ont  connu ,  ce  qu'ils  nous  ont  légué  après  eox  dans  lears 
testaments  religieux  I 

jK  Vous  ne  pouvez  comprendre ,  et  cependant  quelquefois  vons  géais- 

(I  )  OEoTret  de  Bossnct;  Ycnailles,  4816 ,  t.  x,  p.  819, 
(2)aid.|t.IX,  p,523. 

(3)  OEjTNt  de  Fénelon.— Nécessité  à»  tenaaMN  Mm,  I.   ITHl,  f,  SS4  et  StS 
Paris,  4823. 

(4)  Ibia,,  Samedf-Saint,  p.  125. 


tes  ;  di  r  lu  terre  tremUe  sous  to»  pas ,  et  yods  posez  des  questions  sa« 
vantes  pour  définir  quel  fléau  ravage  Thudiamtë.  Chose  étrange  !  onyout 
Toît  eBméme  temps  itres  d'an  fol  orgueil  chanter  sur  un  abîme;  et  sans 
cesse  ohanoetonts  dans  la  rie,  tous  célébrez  le  pooToir  effréné  de  tout 
penser,  de  tout  dire,  dont  tous  redoutez  aussi  les  e&cès.  Vous  triomphez 
de  cette  force  qui  reuTerse  toujours  sans  édifier  jamais  :  bien  ;  mais  d'au 
très  ont  jugé  qu'ils  reconquéraient  la  liberté ,  l'ordre  et  la  paix  de  leurs 
âme»  en  soumettant  leur  Tolonté  aux  Tolontés  divines ,  en  abjurant  dans 
les  mains  de  Dieu  et  d'une  autorité  qu'il  institua ,  cette  puissance  d'er» 
reiir ,  do  trouble  el  de  crime  que-  porte  le  cœur  de  l'homme.  Se  révolter 
contre  Dieu,  rejeter  insolemment  son  joug,  est  aussi  facile  que  désastreux. 
Dompter  Torgueil  frémissant ,  la  pensée  inquiète ,  les  passions  aveugles  et 
tout  ce  moi  déréglé  dont  l'indépendance  nous  avilit  et  nous  tue  »  c'est  s'af* 
franchir  et  vivre.  Cest  rentrer  dans  un  empire  vraiment  fort  et  pai- 
sible où  Dieu  règne ,  où  Fhomme  obéissant  règne  aussi  ;  car  il  fait  le 
plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Et  s'il  en  coûte  de  mou- 
rir ainsi  à  celte  fausse  et  fîmeste  vie  ;  s'il  en  coûte'  de  conformer  l'intelli- 
genoe  et  les  désirs  à  la  sage  direction  que  la  Religion  donne  et  que  Dieu 
luinnême  revêt  de  son  autorité»  il  y  a  là  aussi  le  plus  courageux ,  le  plus 
glorieux ,  le  pins  fécond  des  sacrifices ,  le  sacrifice  de  soi-même ,  et  la 
victoire  remportée  sur  les  plus  indomptables  ennemis  de  l'homme,  son 
esprit  et  son  cœur. 

«  Qu'est-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce  qui  n'est  pas  digne  de  vivre ,  ce 
qui  donne  la  vie  à  l'àme  quand  il  n'est  plus  :  l'orgneil ,  la  frivolité,  la  va- 
nité f  le  caprice ,  la  faiblesse  ,  le  vice  et  la  passion. 

«  On  ne  fait  pas  mourir;  au,  contraire,  on  ramme,  on  fortifie  ce  qui  est 
digne  de  la  vie ,  c'est-à-dire  la  force ,  l'oubli  de  soi ,  la  vertu ,  le  dévoue- 
ment ,  le  vrai  courage. 

«  Et  c'est  ainsi  que  Thomme  obéissant  devient  maître  de  !ui-même, 
•'élève  et  grandit  avec  une  sfmpKcité  magnanime  de  toute  la  distance  qui 
sépare  la  vraie  servitude  de  la  vraie  liberté. 

m  O  eëclavage ,  que  Vintotence  Ivumaine  n*a  pas  honte  de  nommer  li- 
berté !  disait  encore  Fénelon  ;  et  c'était  le  cri  d'un  grand  cœur  et  d'un 
beau  génie  ! 

«  Ainsi  le  Religieux  n'est  plus  esclave  ;  il  ne  sert  plus  l'humeur ,  le  ca- 
price ,  les  sens ,  l'orgueil  ni  les  passions  ;  il  a  foulé  aux  pieds  ses  tyrans. 
11  est  libre  dans  les  voies  sûres  ;  la  vérité,  la  p  rudence  règlent  ses  pas.  I| 
est  libre  ;  car  il  obéit  à  la  sagesse  de  Dieu ,  et  il  obéit  pou  r  se  dévouer 
à  toutes  les  œuvres  utiles ,  à  tous  les  sacrifices  et  i  tons  les  travaux  poui 
le  bien  éternel  de  l'humanilé. 
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«  Soldat ,  to  iras  te  placer  à  la  tète  de  ce  pont,  tu  y  resteras  ;  tn  mov- 
•r  ras ,  nous  passerons.  —  Onî ,  mon  général.  » 

m  Telle  est  robëissance  gnerrière ,  perindè  ae  eadaver.  Elle  sert ,  elle 
mcart;  et  TOÎU  pourquoi  la  patrie  n'a  pas  assez  de  couronnes ,  n'apai 
assez  de  voix  pour  célébrer  son  hëroisrae  et  sa  grandeur» 

«  Demain  tous  partirez  pour  la  Chine  ;  la  persécution  vous  y  attend , 
«  peut-être  le  martyre. — Oui,  mon  Père.  »  Perindè  ae  etidaver;  te&i 
est  l'obéissance  religieuse.  Elle  fait  l'apôtre ,  le  martyr  ;  elle  envoie  ses 
nobles  victimes  mourir  aux  extrémités  du  moiide  pour  le  salut  de  frères 
inconnus*  Et  Toilà  pourquoi  TEglise  lui  élère  ses  autels,  lui  décerne  son 
culte ,  ses  pompes  et  ses  chants  glorieux. 

«  Telle  est  l'obéissance  demandée  au  Jésuite,  Vous  avez  cm  poiviir 
la  Kyrer  à  la  dérision  publique  ;  il  tous  a  plu  de  la  mépriser  :  laissa-moi 
pen^r  que  jusqu'à  ce  jour  tous  ne  l'aviez  pas  comprise.  »  (  2)0  l'Exisltneê 
et  de  VlmiUui  de$  Jésuitet  ;  Parts,  1844 ,  in^.  ) 

CHAPITRE  m. 

WSTITUTION   DU  SACERDOCE.    céUBAT    DES  PRETEES. 
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Traditions  antiques. 

Il  n^y  a  pas  de  dogme  dans  TEglise  ca  Aolique  »  il  n'; 
a  pas  même  d'usage  général  appartenant  à  la  haute  disd- 
pline ,  qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  nature  humaine ,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  universelle  plus  ou  mois  altérée  çà  et  là  ^  mais 
commune  cependant ,  dans  son  principe  ,  à  tous  les  pe»* 
pies  de  tous  les  temps. 

Le  développement  de  cette  proposition  fournirait  le 
sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne  m'écarterai  pas  seu- 
siblement  de  mon  sujet',  en  donnant  un  seul  exemple  de 
cet  accord  merveilleux  ;  je  choisirai  la  confession ,  uni- 
quement pour  me  faire  mieux  comprendre. 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  rhomme  que  ce  mouve- 
menl  d'un  cœur  qui  se  penche  vers  un  autre  pour  y  verser 
un  secret  ^  ?  Le.  malheureux ,  déchiré  par  le  remords  ou 
par  le  chagrin  ,  a  besoin  d'un  ami  ,  d'un  confident  qui 
l'écoute,  le  console  et  quelquefois  le  dirige.  L'estomac 
qui  renferme  un  poison  et  qui  entre  de  lui-môme  en  con- 
vulsion pour  le  rejeter  ,  est  l'image  naturelle  d'un  cœur 
où  le  crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre ,  il  s'agite  ,  il 
se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de 
l'amitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance. 

Miis  lorsque  de  la  confidence  nous  passons  à  la  con- 
fession ,  et  que  l'aveu  est  fait  à  l'autorité ,  la  conscience 
universelle  reconnaît  dans  cette  confession  spontanée  une 
force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  interroge  son 
enfant  sur  une  porcelaine  cassée ,  ou  sur  une  sucrerie 
mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au  juge  qui  interroge^du  haut 
de  son  tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Souvent  le  coupable ,  pressé  par  sa  conscience ,  refuse 
l'impunité  que  lui  promettait]  le  silence.  Je  ne  sais  quel 
instinct  mystérieux ,  plus  fort  même  que  celui  de  la  con- 
servation ,  lui  fait  chercher  la  peine  qu'il  pourrait  éviter. 
Même  dans  les  cas  où  il  ne  peut  craindre  ni  les  témoins 
ni  la  torture ,  il  s'écrie  :  Oui ,  c'est  moi  I  Et  l'on  pourrait 
citer  des  législations  miséricordieuses  qui  confient,  dans  ces 
sortes  de  cas  ,  à  de  hauts  magistrats  le  pouvoir  de  tem- 
l^érer  les  châtiments  ,  même  sans  recourir  au  souverain. 

«  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître ,  dans  le 
«  simple  aveu  de  nos  fautes ,  indépendamment  de  toute 
«  idée  surnaturelle  ,  quelque  chose  qui  sert  infiniment 


(1)  Eipression  admirable  de  Bossnet.  (Oraison  funèbre  d'HenricUc 
d  Auglelerre.  )  La  Harpe  l'a  jusiement  vantée  dans  son  Lycée. 
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«  à  établir  dans  rhomme  la  droiture  de  eœur  et  la  sim- 
«  plicité  de  conduite  ^.  »  De  plus,  comme  tout  crime  est 
de  sa  nature  une  raison  pour  en  c<»nmettre  un  autre ,  tont 
aveu  spontané  est  au  contraire  une  raison  pour  se  corri- 
ger; il  sauve  également  le  coupable  du  désespoir  et  de  Fen- 
durdssement,  le  crime  ne  pouvant  séjourner  dans  l%oinme 
sans  le  conduire  à  Tun  et  à  Tautre  de  ces  deux  -abimes. 

«  Savez-vous,  disait  Sénèque  ,  pourquoi  nouscadions 
«  nos  vices  ?  C'est  que  nous  y  sommes  plongés  :  dès  que 
«  nous  les  confesserons,  nous  guérirons  ^.  » 

On  croit  entendre  Salomon  dire  au  coupable  :  «  Celui 
«  qui  cache  ses  crimes,  se  perdra  ;  mais  celui  qui  les  con- 
«  fesse  et  s*en  retire,  obtiendra  miséricorde'* •  » 

Tous  les  législateurs  du  monde  ont  reconnu  ces  vârités 
et  les  ont  tournées  au  profit  de  Thumanité. 

Moïse  est  à  la  tête.  Il  établit  dans  ses  lois  une  confes- 
sion expresse  et  mémepiiblique^ 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dît  :  «  Plus  rhomine 
«  qui  a  commis  un  pécbé  s*en  confesse  véritablement  et 
a  volontairement ,  et  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché, 
«  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau*.  » 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  côtés  et  dans  tous 

(1)  Berlhîer,  tur  les  Psaumes,  tom.  I,  Ps.  XXXI. 

(  2)  Qoarè  sna  Tilia  nemo  conStetur?  quia  în  illis  eUamnam  est  :  Tilii 
sua  confiteri  sanitatis  îndicium  est.  Sen.  Epîsl.  mor.  LUI.— Je  ne  crois 
pas  que  dans  dos  livres  de  piëtë  on  tronye ,  pour  le  choix  d'un  directew . 
de  meilleure  conseils  que  ceux  qu'on  peut  lire  dans  IVpîlrc  précédente  de 
ce  même  Sënèquc. 

(3)ProT.  XXyîTI,13. 

(4)  LeWt.  V  ,  5, 15  et  18  ;  VI,  6;  Num.  V  ,  6  et  7. 

(  5)  Il  ajoute  tout  de  suite  :  «  Mais  si  le  pêcheur  reut  obtenir  nw 
«  pleine  rëmissîon  de  son  pé^,  ^'u  é^Ui  surtout  la  rechute! !!» 
(Lois  de  Mena,  fils  de  Brahma  ,  dans  les  OEu?i«s  in  chtraiicr  W. 
iyncs ,  in-4,  tom.  III,  chap.  Xî,  n.  64  et  233, 
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les  temps,  on  a  trouvé  la  confession  chez  tous  les  ptuples 
qui  avaient  reçu  les  mystères  éieusins.  On  Ta  retrouvée  au 
Pérou ,  chez  les  Brahmes ,  chez  les  Turcs ,  au  Thibet  et  au 
Japon  ^. 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  qu'a  fait  le 
christianisme?  Il  a  révélé  Fhomme  à  Thomme;  il  s'est 
emparé  de  ses  inclinations ,  de  ses  croyances  éternelles  et 
universelles  ;  il  a  mis  à  découvert  ses  fondements  anti- 
ques ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure ,  de  tout  mé- 
lange étranger,  il  les  a  honorés  de  l'empreinte  divine;  et 
sur  ces  bases  naturelles  il  a  établi  sa  théorie  sitmaturelle 
de  la  pénitence  et  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  que  je  dis  de  la  pénitence  ,  je  pourrais  le  dire  do 
tous  les  autres  dogmes  du  christianisme  catholique;  mais 
c'est  assez  d'un  exemple ,  et  j'espère  que ,  par  cette  espèce 
d'introduction ,  le  lecteur  se  laissera  conduire  naturelle- 
ment à  ce  qui  va  suivre. 

C'est  une  opinion  commune  aux  hommes  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  religions  quHl  y  a 
dans  la  continence  quelque  chose  de  céleste  qui  exalte 
rhomme  et  le  rend  agréable  à  la  Divinité;  que  par  une 
conséquence  nécessaire  ^  toute  fonction  sacerdotale ,  tout 
acte  religieux,  toute  cérémonie  sainte,  s^ accorde  peu  ou 
ne  s^accorde  point  avec  le  mariage* 

Il  n'y  a  point  de  législation  dans  le  monde  qui ,  sur  ce 
point ,  n'ait  gêné  les  prêtres  de  quelque  manièi^ ,  et  qui 
même,  à  l'égard  des  autres  hommes ,  n'ait  accompagné  les 
prières,  les  sacrifices,  les  cérémonies  solennelles ,  de  quel- 
que abstinence  de  ce  genre ,  et  plus  ou  moins  sévère. 

(1)  Carli,  LeUere  americane,  tom.  I,  LcU.  XIX.— -Exiraîl  des 
voyages  d'Kffremoff,  dans  le  journal  du  Nord.  Sainl-Pëlersbourg,  mai 
rô07  ,  n.  18  ,  p.  335.  — Fcller ,  Calëch.  philosoph.   tom.  III ,  n.  501 , 

il<:.  .  clc. 
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Le  prêtre  hébreu  ne  pouvait  pas  épouserune  femme  ré« 
pudîée ,  et  le  grand  prêtre  ne  pouvait  pas  même  épouser 
une  veuve  ^  Le  Talmud  ajoute  quMI  ne  pouvait  épouser 
deux  femmes,  quoique  la  polygamie  fût  permise  an  reste 
de  la  nation  ^  ;  et  tous  devaient  être  purs  pour  entrer 
dans  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égyptiens  n^avaient  de  même  qu'une  femme^. 
L'hiérophante,  dbez  les  Grecs ,  était  obligé  de  garder  le 
célibat  et  la  plus  rigoureuse  continence*. 

Origène  nous  apprend  de  quel  moyen  se  servait  l'hiéro- 
phante pour  se  mettre  en  état  de  garder  son  vœu',  parce 
Tantiquité  confessait  expressément  et  Timportance  capitak 
de  la  continence  dans  les  fonctions  sacerdotales,  et  l^io- 
puissance  de  la  nature  humaine  réduite  à  ses  propresforoes. 

Les  prêtres,  en* Ethiopie  comme  en  Egypte,  éiaieot 
reclus  et  gardaient  le  célibat*. 

Et  Virgile  fait  briller  dans  les  dramps  Elysées 

Le  prèlre  qat  toujours  garda  la  chaslet^  7. 

(1)  Lcvil.XXI,  7,9,  13. 

(2)  Talm.  in  Masscchta  Jona. 

(  3 }  Phil.  apad  P.  Gnnœiiin  de  Rep.  Hebr.  Elz^rir ,  16 ,  p.  i^O. 

(4)  Pottei^s  greek  Anliquilies  ,  tom.  I,p.  183,  356.  —  I>e"rej 
sur  l'histoire,  tom.  II ,  p.  571. 

(5)  K«iyfiatvtf(l(  rk  ùpaivuk/Aifni.  Gontrà  Gelsam ,  lîb.  VII,  d.48. 
Vid.  Diosc.  Ub.  IV,  cap.  79;  Plin.  IlisUnal.  Hb.  XXXV,capJ3 

(6)  Bryanfs  Mylhology  explaincd.  iD-4,  tom.  I,  p.  281,  tom. m. 
p.  240 ,  d'après  Diodore  de  Sicile.  Porphyr.  de  Abslin.  Ub.  IV,  p*  ^^' 

(l)  Qaique  sacerdotes  casti ,  dùm  rita  manebat. 

(Virg.  .En.,V1.661.) 

Heyne ,  qui  sentait  dans  ce  Yen  la  condamnation  formelle  ^v»^^ 
de  Goltingue ,  l'accompagna  d'une  note  charmante.  «  Gela  s'coIflDd,  ai- 
«  il ,  des  prêtres  qni  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions  CAsrft ,  r^*'  ^^ 
•  Piè  (  c*est-à  -dire  scrupuleusement  ) ,  pendant  leur  tîc.  Entendu  dt 
«  celte  manière,    Virgile  n'eti  point  répréhensible.   Iia  RiB»t*^^ 
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Les  prêtresses  de  Gérés ,  à  Aihènes ,  où  les  lois  leui 
aooordaient  la  plus  haute  importance,  étaieùi  choisies  par 
le  peuple,  nourries  aux  dépens  du  public,  consacrées 
pour  toute  la  ^ie  au  culte  de  la  déesse,  et  obligées  de  vi-* 
yre  dans  la  plus  austère  continence  ^ 

Voilà  ce  qu'on  pensait  dans  tout  le  monde  connu.  Les 
siècles  s'écoulent ,  et  nous  retrouvons  les  mêmes  idées  au 
Pérou  ^ 

Quel  prix ,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  l'univers 
n'ont-ils  pas  accordés  à  la  virginité  P  Quoique  le  mariage 
soit  l'état  naturel  de  l'homme  en  général ,  et  même  un 
état  saint ,  suivant  une  opinion  tout  aussi  générale  ;  cepen- 
dant on  voit  constanunent  percer  de  tous  côtés  un  certain 
respect  pour  la  vierge  ;  on  la  regarde  comme  un  être  su- 
péi'ieur  ;  et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité ,  même  légitime- 
ment,  on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les  femmes  fiancées 
en  Grèce  devaient  un  sacrifice  à  Diane  pour  l'expiation  de 
cette  espèce  de  profanation  ^.  La  loi  avait  établi  à  Athènes 
des  mystères  particuliers  relatifs  à  cette  cérémonie  reli- 
gieuse \  Les  femmes  y  tenaient  fortement,  et  craignaient 
la  colère  de  la  déesse  si  elles  avaient  négligé  de  s'y  con- 
former*. 


«  QCOD  REPRBHERDA8.  »  (Lond.  1793,10-8,  lôni.  Il,  p.  74i.)Si 
donc  on  Tient  à  dire  qWun  tel  cordonnier^  par  exemple ,  est  ehasie ,  cela 
si^fie,  selon  Heyne,  qu'il  fait  bien  let  souliers.  Ce  qai  soit  dit  sans 
aian<{ner  de  respect  à  la  mémoire  4e  eet  homme  illnstre. 
(1  )  Lettres  sur  l'hisloire  ,  à  l'endroil  cilrf ,  p.  5*77. 

(2)  I  sacerdotî  nella  settîmana  del  loro  servîzio  n  astenevano  dalle 
ffiogli.  (Garli ,  Lett.  amer.  tom.  I  ,  lir.  XIX. } 

(3)  E'al  afosmati  riiç  ic«pô«v£a«,  V.  le  Scholiaftede  Théocrite ,  sor 
le66«  Ters  de  la  lie  idylle* 

(4)  Tdc  Si  fuàftriiput,  Tocvrsc  A^i^miffi» icoAtrfûovrau  Ibid. 

(5)  Toat  homme  qui  connaît  les  mœnrs  antiqnesne  se  demandera  pas 
•ans  étonnement  ce  que  c'était  donc  qns  w  «totuneot  qui  avait  établi  d« 

DU  PAPE.  21 
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Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trouvent  partout  et  à 
toutes  las  époques  dug^re  humaUi.  Qu'y  a-t41  au  monde 
de  plus  célèbre  que  les  vestales  ?  Amo  le  cuUe  de  F&te 
hriUa  V empire  romain^  avec  hd  Uiomba*. 

Dans  le  temple  de  Minerve ,  à  Athènes,  le  feu  sacré 
Itait  conservé ,  comme  à  Rome ,  par  des  vierges. 

On  a  retrouvé  ces  mêmes  vestales  chez  d'autres  natiinis, 
nommément  dans  les  Indes*,  et  au  Pérou,  enfin,  où  il 
est  bi^  remarquable  que  la  violation  de  son  voto  était 
punie  du  même  siq>plice  qu'à  Rome'.  La  virginité  y  était 
considérée  comme  un  caractère  sacré  égsd^nent  agréable 
à  l'empereur  et  à  la  divinité  K 

Dans  rinde ,  la  loi  de  Menu  dédare  que  toiUes  ks  eé- 
l'émmiies  prescrites  pour  les  mariages  ne  conoernefit  que 
la  vierge  ;  celle  qui  ne  l'est  paâ  étant  esdue  de  toute  cé- 
rémonie légale '^^ 

tels  mystères ,  et  qui  ayail  eu  la  force  d*eii  persuader  rimportance.  II  fao^ 
biea  qu'il  ait  une  racine;  mais  où  cflt-eHe  humaioemenl? 

{1  )  Ces  paroleg  remarquables  terrainent  le  mânoire  sar  les  Veslaltf , 
qu'on  lit  dans  ceux  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et  UeUes-Leltres,  iom. 
y,  in.l2;parrabbëNadal. 

[Le  MBHoiBB  de  l'abbë  Nadal,  et  non  pas  iÇaudal ,  comme  porteol 
toutes  les  éditions  du  Pape,  a  ëtë  imprimé  k  part,  sous  le  titre  A*Hi$ioir» 
de$  Vestales,  ete,  Paris ,  1725,  in-8.] 

(2)  Yoy.  rHérodote  de  Larcher,  tom.  TI,  p.  133  ;  Garli^Lett* 
amen  tom.  I ,  lett.  Te,  et  tom.  I ,  leiU  XXVle ,  p.  4^  ;  Not*  ^^^ 
cop.  lib.  II»  de  Bétto  Pers, 

(3)  GarU ,  ibid.  tom.  I ,  lett.  YIII.  —Le  traducteur  de  Caili  tssore 
que  la  punition  des  yesUles  à  Rome  n'était  que  fictive  ,  et  que  pas  vaera 
demeurait  dans  le  caveau.  (  Tom.  I,  lett.  IX ,  p.  114 ,  not. }  Mais  il  d« 
cite  aucune  autorité.  Je  crois  bien  que  certains  Pontifes,  beaux-espriis, 
auraient  pris  volontiers  ce  tour  de  passe-passe  sur  leur  eonsôencs* 

(4)  Garlî ,  ibid.  tom.  I ,  liv.  IX. 

(5 }  Lois  et  Menu ,  chap.  YIII ,  n.  226;  OEavres  du  cbev.  Jooes, 
kom.  IIL 
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Le  vûluptueax  législateur  de  l'Asie  a  cq^endant  dit  : 
«  Les  disciples  de  Jésus  gardèrent  la  vii^ité  sans  qu'elle 
«  leur  eût  été  commandée ,  âcausedu  désir  juHb  aoaieni 
«  déplaire  d  Dieu^.  La  fille  de  Josafriiat  ocmserva  sa  vir* 
«  ginité  :  Dieu  inspira  son  esprit  en  elle  :  elle  crut  aux 
«  paroles  de  son  Seigneur  et  aux  Ecritures.  EUe  était  a« 
c  mniibre  de  celles  qui  obéiisent^*^ 

D*oà  Tient  donc  ce  sentiment  univ^^el?  Où  Numa 
avait-il  pris  que,  pour  rendre  ses  vestales  eainies  et  vénU^ 
raUes,  il  fallait  leur  prescrire  la  virginité  ^? 

Pourquoi  Tacite ,  devançant  le  style  de  nos  théologiens , 
nous  parle-t->il  de  cette  vénérable  Oceia  qui  avait  présidé 
le  ooU^  des  vestales  pendant  cinquante-sept  ans ,  avec 
une  éminente  eainteté^  P 

Et  d'où  venait  cette  persuasion  générale  chez  les  Bo- 
mains,  «  que  si  une  vestale  usait  de  la  permission  que 
«  lui  donnait  la  loi  de  se  marier  après  trente  ans  d'exer- 
c  cioe,  ce$  sortes  de  mariage  iCètaieni  jamais  heureux^? 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la  Chine ,  elle  y 
trouve  des  religieuses  assujetties  de  même  à  la  virginité. 
Leurs  maisons  sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent 
de  l'empereur  lui-même,  lequd  n'accorde  cette  préro- 
gative qu'à  celles  qui  sont  restées  vierges  depuis  qua* 
raQteans\ 

(1  )  Alcoran ,  cha^.  LYII. 

(2)  Ibid.  chap.  LYI. 

(3)  Yirgiiiitalo  tliis^e  csremoDus  venerabilea ac  sanetaffeÀi* 
TiLliT.  I,  $9.) 

(4)  Oecia  qaiB  septem  elquînqaagiiitaper  annoagammà  sanctiraonià 
vestalilMis  aacris  prssederat.  (Tac.  Aon  11 ,  86.) 

(5)  Elai  antioailùs  obserratom  Infaastas  ferè  et  ptrùm  lalabiles  eaa 
uuptiat  îamt.  ^JusU  Lips.  •Syntagma  de  Vetl.  cap.  YI.)  U  aH  ban  d*ob 
server  que  Juste  lipae  raconte  ici  sang  dontST. 

(  6  }  M.  de  Guignes ,  Yoyage  à  Pékin  ,  etc. ,  in-8,  toin.  II .  p.  279. 

21. 
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II  y  a  des  religieux  et  des  religieuses  à  la  Giine ,  et  il 
y  en  a  chez  les  Mexicains^  Quel  accord  entre  des  nations 
si  diffcrentes  de  moeurs,  de  caractère,  de  langue,  de 
religion  et  de  climat  !  Mais  voici  qui  doit  surprendre  da- 
vantage. 

C'était  une  croyance  assez  générale  dans  l'antiquité, 
que  la  Divinité  s'incarnait  de  temps  en  temps,  et  venait, 
sous  une  forme  humaine,  instruire  ou  consoler  les  hc»n^ 
mes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'appelaient  des  théopkmie$ 
chez  les  Grecs ,  et  dans  les  livres  sacrés  des  Brahmes  elles 
se  nomment  des  avantaras.  Or,  ces  mêmes  livres  décla- 
rent que  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi  visiter  le  monde, 
il  s'incarne  dans  le  sein  d'une  vierge ,  sans  mélange  de 

Et  les  anciens  Hébreux  avaient  la  même  idée  sur  leur 
Messie  futur  ^. 

Suivant  les  Japonais ,  leur  grand  dieu  Xaca  était  né 
d'une  reine  qui  n'avait  eu  de  commerce  avec  aucnn 
homme*. 

Les  Macéniques,  peuples  du  Paraguay,  habitant  les 
bords  du  grand  lac  Zarayas,  racontaient  aux  mission- 
naires que  jadis  une  femme  de  la  plus  rare  beauté,  mii  au 
monde ,  de  la  même  manière,  un  très-hd  enfant  qui ,  étceat 
devenu  homme,  opéra  d^insignes  miracles  dans  le  monde, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour,  en  présence  d'un  très-grand  nom- 


Ci)  M.  de  Guignes,  Voy.  àP<$km,  etc.  în-S,  tom.  II,  p.  3S7  el 
368.— M.  de Humboldt,  Vue  des  Cordilières,  etc.  in-8,  Paris,  1816, 
ioiR.I,p.237et238. 

(2)  Supplément  aux  OEwres  du  chetalier  W.  lonea,  iB-4,  toffl.  lî. 
pag.  548. 

(3)  Berthier ,  sur  Isaïe ,  in-S ,  tOâH.  I ,  pag.  293. 

(4)  Vie  de  saint  François  Xavier ,  par  le  P.  Bouhours,  Paris,  1Î8T 
ten.  II,  Ut.  V,  in-12 ,  pag.  5. 
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• 

brede  ses  disciples,  il  s*  éleva  dans  les  airs  et  se  Ir  ans  forma 
en  ce  soleil  que  nous  voyons  *  • 

Les  Gliinois  généralisent  cette  doctrine.  Suivant  eux  9 
les  saints,  les  sages ,  les  libérateurs  des  peuples  naissent 
d*une  vierge^.  Cest  ainsi  que  naquit  Heourtsi,  chef  de 
la  dynastie  des  Tcheou.  Kiang^Yuen^  sa  mère,  qui  avait 
coTH^  PAR  l'opération  de  Chang^ty,  enfanta  son  premier- 
ivè  sans  douleur  et  sans  sowUlure.  Les  poètes  chinois 
s'écrient  :  «  Prodige  «éclatant  !  miracle  divin  !  mais 
«  Chang-ty  n'a  qu'à  vouloir.  0  grandeur  !  6  sainteté  de 
«  Kiang-Yuen  !  loin  d'elle  la  douleur  et  la  souillure^  I  » 

Après  la  virginité ,  c'est  la  viduité  qui  a  joui  partout 
du  respect  des  hommes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remar- 
quable 5  c'est  que ,  dans  les  nombreux  éloges  accordés  à 
cet  état  par  toutes  sortes  d'écrivains,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  question  de  l'intérêt  des  enfants ,  qui 
est  néanmoins  évident;  c'est  la  sainteté  seule  qui  est  van- 
tée ;  la  politique  est  toujours  oubliée. 

On  connaît  le  préjugé  des  Hébreux  sur  l'importance 
du  mariage  et  l'ignominie  attachée  à  la  stérilité  ;  on  sait 
que,  dans  leurs  idées,  la  première  bénédiction  était  celle 
de  la  perpétuation  des  familles.  Pourquoi  donc ,  par 
exemple ,  ces  grands  éloges  accordés  à  Judith,  jpour  avoir 
joint  la  chasteté  à  la  force,  et  passé  cent  cinq  ans  dans  la 
maison  de  Manassé  son  époux,  sans  lui  avoir  donné  de 
successeur?  Tout  le  peuple  qu'elle  a  sauvé  lui  chante  ce 

(1)  Maratori ,  Grisliaoesimo  fcliee,  etc.  Venise,  1752,  tom.  1, 
chap,  V. 

(2)  Mémoires  des  missionnaires  ,  în-4,  tom.  IX ,  pag.  387. — Mt;- 
moire  da  P.  GiboU 

(3)  Ibid.  Note.  —  Je  ne  présente  aucun  commentaire  sur  ces  der- 
niers textes.  Gomme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  disserter ,  chacun  en  pen* 
icra  ce  qu'il  Toudra. 
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chœur  :  «  Vous  êtes  la  joie  et  l'hoDueur  de'  notre  peuple  ; 
c  car  vous  avez  agi  avec  un  <30ttrage  mâle,  et  totreeœur 
«  8*est  atkrmi ,  parce  que  vous  avez  aimé  la  ehasteté,  ei 
«  qu'après  avoir  perdu  votre  mari ,  vous  n'aves  poiiii 
€  voulu  en  épouser  un  autre^  » 

Quoi  donc!  la  femme  qui  se  remarie  pèche- t-^Ueconlr^ 
la  choikUP  Non,  sans  doute;  mais  elle  semble  renoncer 
â  lasainUté;  et  si  cette  dernière  gloire  la  touche  ,  elle  en 
sera  louée  à  tous  les  moments  de  la  durée  et  sur  tous  les 
points  du  globe ,  en  dépit  de  tous  les  préjugés  cmitrâires. 

Dans  le  Fèda ,  il  n'est  jamais  fait  mention  du  mariage 
d'une  veuve  ;  et  la  loi  dans  l'Inde  etdut  dé  la  soocession 
de  ses  collatéraux  le  fils  issu  d'un  tel  mariage  ^ 

Menu  crie  à  ses  disciides  :  «  Fuyez  le  ffls  d'une  lemme 
«  qui  a  été  mariée  deux  fois^l  » 

Et  pendant  que  je  médite  sur  les  textes  de  la  vénéra- 
ble Asie,  Kolbe  lâ'apprend  que  chef  k$  HottenMs,  la 
femme  qui  se  remarie  est  oèligée  de  $e  couper  un  dùigt^> 

Chez  les  Romafais ,  même  honneur  à  la  viduité,  même 
dtfaveur  sur  les  secondes  noces,  après  même  que ,  sur 
le  déclin  de  l'Empire ,  les  anciennes  mœurs  avaient  pres- 
que entièrement  disparu.  Nous  voyons  la  veuve  d*aa 
empereur ,  redierchée  par  un  autre ,  déclarer  qu'il  i&aii 
SANS  EXEMPLE  ET  SANS  EXCUSE  qtfunc  femme  de  son  nom 
et  de  son  rang  essayai  d*un  second  mariage^. 

En  général ,  l'opinion  chez  les  Romains  récompensait, 

(1  )  Judith,  XV, lOet  H; XYI,  2«. 

(2)  Lois  de  Menu ,  dans  les  OEuyres  de  Jones ,  ton.  m,  diap.  IXi 
0.  57  et  160. 

(3)  Ibid.  chap.  m ,  ■.  155. 

(4)  Kolbe,  Deseripiion  du  Gap  de  Bonne^Espërance.  Amst. i7U. 
^  3  vol.  iii-6. 

(5)  11  s'agit  ici  dç  Valëric  ,  Tcure  do  Vaiimieo,  que  Maiimiti  too- 
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par  une  grande  estime,  les  veuves  qui  se  refusaient  à  un 
nouvd  engagement*  La  lai^e  leur  avait  même  consacre 
une  épitbète  particulière  ;  elle  les  nommait  univiras  ou 
univirias  {femmes  d'un  seul  hwnme) ,  et  ce  titre  se  mon« 
tre  encore  sur  le  marbre  des  épitq>bes ,  où  il  est  biec 
remarquable  qu'on  le  jugeait  digne  de  paraître  parmi  les 
titres  honorifiques  ^       « 

Mais  personne  m'a  mieux  exprimé  Topinion  romaine 
sur  ce  point  $  que  Properce  dans  sa  dernière  élégie ,  mor* 
ceau  plein  de  grâce ,  d'intérêt  et  de  sensibilité. 

Une  dame  romaine  de  la  plus  haute  distinction  venait 
de  mourir.  ComéUe  en  son  nom ,  et  Paule  par  son  mari , 
elle  joignait  à  ces  dons  de  la  fortune  le  mérite  d'une 
irréprochable  sagesse.  Il  parait  que  sa  mort  prématurée 
avait  Mt  une  grande  sensation.  Le  poète  qui  voulut  célé- 
brer les  vertus  de  Paule»  imagina  de  donner  à  son  élégie 
une  forme  dramatique.  C'est  Paule  qui  parait ,  c'est 
Paule  qui  prend  la  parole  et  qui  l'adresse  à  son  époux.  Le 
poète  se  cache  entièrement  derrière  cette  ombre  aimable  « 

La  malheureuse  épouse  voit  tout  à  la  fois  ce  flambeau 
qu'on  éleva  le  jour  de  ses  noces,  et  cet  Wtre  flambeau 
qui  précéda  son  convoi.  Elle  jure  par  ses  ancêtres,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  elle,  qu'entre  ces  deux 
termes,  sa  condence  ne  lui  reproche  pas  la  moindre  fai- 
blesse : 


lait  ëponser.  Elle  répondit  entre  antres  choses  :  Postrem^  nefas  esse  illius 
Dominis  ae  loci  feminam  suiB  horb  »  sim  bxeuplo  ,  marilum  alteram 
eiperiri.  (Lact.  de  morte  persec.  cap.  XXXIX.) 

II  sérail  fort  inutile  de  dire  :  C'était  une  eûecuse^,^  puisque  Texcuso 
même  eût  été  prise  dans  les  morors  et  dans  Topinion.  Or,  il  s'agit  prëci* 
sëment  des  mœurs  et  de  l'opinion, 

(1  )  Morcelli ,  \c  stylo  inscript,  lib.  II ,  part.  I ,  cap.  3.  Rom» .  in-i. 
1780 ,  pag.  328. 
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Je  T^uf  sans  reproche  entre  les  deui  flambeaux*. 

Toute  sa  gloire  est  dans  oe  mariage ,  dans  cet  amour 
unique,  dans  cette  foi  jurée  à  son  dier  Paul  ime  fois  pour 
toujours  : 

Je  ne  quiUai  ton  lit  qne  pour  le  lit  funèbre. 

Qa  on  gra^e  snr  ma  tombe  :  Elle  n'e^i  qu'un  épouxK 

Elle  se  tourne  ensuite  vers  sa  fille  pour  lui  dire  : 

Ha  fille ,  imite-moi  1  qn'nn  seul  homme  ait  la  main  K 

Je  doute  qu^on  ait  jamais  exprimé  plus  vivement  le  sen* 
Uii^ent  du  devoir ,  et  le  respect  pour  une  grande  opmion. 

Mais  cette  même  universalité  que  nous  admirions  tout 
à  rbeure  se  retrouve  encore  ici ,  et  la  Chine  pense  commf 
Rome.  On  y  vénère  l'honorable  viduité,  au  point  qu^oo 
y  rencontre  une  foule  d'arc3  de  triomphe  élevés  pour  con- 
server la  mémoire  des  femmes  qui  étaient  restées  veuves* 

L'estimable  voyageur,  héritier  légitime  d'un  nom 
illustre  dans  les  lettres ,  qui  nous  instruit  de  ces  usages, 
se  répand  ensuite  en  réflexions  philosophiques  sur  ce  qai 
lui  parait  une  grande  contradiction  de  l'esprit  humain. 
«  Comment  se  Êiit-il  (ce  sont  ses  mots)  que  le$  Chinms, 
«  qui  regardent  comme  un  malheur  de  mourir  sanspos- 
«  térité ,  honorent  en  n^éme  temps  le  célibat  des  fiUes? 
«  Comment  concilier  des  idées  aussi  incompatibles?  Mai» 
«  tels  sont  les  hommes,  etc'«  » 

(I  )  Neo  mutata  mea  eit  «tas  ;  sine  crimine  tota  eil« 

Viiimus  insigfnes  inler  utramque  facem. 

(Sext.  Aurel.  Piop.  £leg.  ir,  12,  t.  4^1 4!^) 

(2)  Jungor ,  Paule  ,  tuo  sic  disoessura  oubiU  ; 

la  lapide  hoc ,  uni  juncla  fuisse  legar. 

(Ibid.  35.36.) 

^3)  Fac  teneas  unum  ,  nos  imitata ,  Tiram» 

(Ibid.  68.) 

(4)  M.  de  Guignes ,  Toy.  à  Pékin .  etc.  tom.  II ,  pag.  183. 
iô)  Ibid. 
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Hélas  l  il  nous  récite  les  litanies  du  XYIIF  siècle  ; 
difficilement  on  échappe  à  cette  sorte  de  séducti(Hi.  Mon- 
tesquieu ,  par  complaisance  pour  les  erreurs  qui  renvi- 
ronnaient,  n'a-t-il  pas  eu  la  faiblesse  d'avancer  «  que 
«  le  christianisme  gêne  la  population  en  exaltant  la  vir- 
«  ginité,  en  honorant  Fétat  de  veuve,  en  Êivorisant  les 
«  peines  contre  les  secondes  noces*  ?  » 

IMbis  dans  le  même  livre  du  même  ouvrage ,  libre  ,  je 
ne  sais  comment  ^  de  cette  malheureuse  influence  ,  et  ne 
parlant  que  d'après  lui-même,  il  articule  clairement  ce 
grand  oracle  de  la  morale  et  de  la  pdlitique  :  «  Que  la 
«  continence  publique  est  naturellement  jointe  à  la  pro- 
«  pagation  de  l'espèce^.  » 

Rien  n'est  plus  incontestable.  Ainsi  il  n'est  pas  du  tout 
question  d'expliquer  ici  des  corUradictions  humaines ,  car 
il  n'y  en  a  point  du  tout.  Les  nations  qui  favorisent  la 
population ,  et  qui  honorent  la  continence,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  elles-mêmes  et  avec  le  bon  sens. 

Biais  en  Ëdsant  abstraction  du  problème  de  la  popula- 
tion, qui  a  cessé  d'être  un  problème,  je  reviens  au  dogme 
éternel  du  genre  humain  :  Que  rien  n^est  plus  agréable  d 
la  Divinité  que  la  continence  ;  et  que  non-seulemeni  toute 
fonction  sacerdotale ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
mais  tout  sacrifice,  toute  'prière^  tout  acte  religieux^  exi- 
geait des  préparations  plus  ou  moins  conformes  d  cette 
vertu» 

On  sait  quelle  condition  était  imposée  au  prêtre  hé- 
breu qui  devait  entrer  .dans  le  sanctuaii*e  ^  • 
Les  simples  initiés  étaient  traités  aussi  sévèrement  chez 


(1  )  Esprit  des  lois .  Ht.  TTIII  ,  chap,  XXI. 

(2)  Ibid.  Hy.  XXlii  .  tl*p.  iU 

(3)  Videsuprà  paj.  320, 
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les  nations  païenne^.  Pour  $tre  admis  aux  mystères ,  ib 
devaient  garder  la  continence,  et  les  droits  môme  de  Fé- 
poux  étaient  suspendus** 

Les  Romains  qui  devaient  sacrifier  étaient  soumis  à  la 
même  préparation^;  c'était  la  loi  de  Jérusalem  :  et  d*où 
venait  cet  accord? 

Tout  le  monde  connaît  l'esprit  général  de  l'islamisme. 
Cependant  Mahomet  ordonne  à  ses  sectateurs  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  les  jo^rs  de  fêtes,  et  même  pédant 
tout  le  pèlerinage'. 

Il  leur  crie  :  0  vous  qui  croyez  m  Dieu,  si  vous  a»ex 
approché  vos  femmes,  purifiez-^ous  avant  de  prier*. 

L'Indou  qui  veut  observer  la  fête  du  Nerpoutironnal, 
(  en  l'honneur  du  feu)  doit  jeûner  et  se  priver  de  sa 
femme*. 

Tout  le  monde  connaît  Tespëce  de  Carême  prescrit  dans 
le  culte  de  Cérès ,  de  Bacchus  et  d'Isis ,  et  toutes  les 
mémoires  classiques  ont  retenu  les  querdles  que  les 
poètes  erotiques  ont  adressées  À  ces  divinités  exigeantes. 
Ovide  se  plaint  sérieusement  que  les  ma$iresse$  de  TibuUt 
niaient  pu  lui  prolonger  la  vie  en  se  privant  quelquefois  k 
lui^;  il  est  tenté  de  douter  de  V existence  de  ces  Dieux  qui 


(  i  )  Antiquité  dëvoilëe  par  ses  usages ,  liv.  III ,  ch.  1.. 

(2)  Sàcris  operatari  Romani  nxoribas  abstinebant,  ut  eruditè ostes' 
dit  Brissonius  in  opère  de  Formulis  ;  abslinebant  et  Judœi.  (Huet,  Dém. 
ëvang.  kn-4,  lom.  I ,  Frop.  4,  cap.  Il ,  n.  4.  ) 

(3)  Alcoran,  chap.  I. 

(4)  Hid.  chap.  T. 

(5  )  Sonnerat ,  Toyage'aux  Indes ,  pag.  218. 

(  6  )  Qtiid  Tos  sacra  jurant?  quid  nunc  JE^^pi'ia  prosMl 
Sistra?  quid  in  Ttcuo  secubuisse  toro  ? 

(Ovid.  Am.  Iff,  IX,  33— 34.) 
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Imsseni  nwurif  les  hommes  de  bien*;  il  s^ emporte  jusqv^â 
dire  :  Vivez  pieux  ,  vous  sourrez  pieux  ^ . 

Ailleurs,  il  rappelle  la  privation  générale  qui  signalait 
le  retour  annuel  des  l^tes  de  Cérës'  ;  Q  oublie  tout  le  reste, 
qu'il  regarde  comme  an  simple  accessoire. 

Bacchus,  divinité  si  joyeuse ,  estcep^dant  sur  ce  point 
principal  tout  ausâ  impitoyable  que  Ccrës.  La  veille  des 
mystères  bachiques ,  Hercule  et  Omphale  se  soumetteni 
à  la  loi  rigoureuse  ;  earhUndemain,  auhver  de  raurare^ 
ils  doivent  être  purs  pour  sacrifier  *;  et  ce  conte  poétique 
est  fondé  sur  la  tradition  universelle  et  sur  les  lois  sacrées 
des  nations  les  plus  civilisées.  Les  dames  athéniennes,  ad- 
mises à  célébrer  ces  mystères,  jurent  solennellement  d'a- 
bord quteUes  oni  la  foi,  ensuite  qtfeîks  liani  rien  à  se  re- 


(I  )  Qttùni  rapîant  mala  fata  bomos  (ignoscîte  fasso) , 
SoUieitor  nuUoa  esse  putaro  Deos. 

(OYid.  Am.  m,  IX  ,  35—36.; 

(2)  VivBPros,  MORiBMPras;  cole  sacra,  colentem 

Mon  gravis  à  iemplis  in  cava  busla  irabet. 

(Ibid.  37— 38.) 

En  sorte  que  les  dieux  ëlaîent  inexcusables  de  laisser  mourir  des  tainls 
tels  que  TibuUe.  On  ne  raisonnerait  pas  mieux  à  Paris.  Voyez  cepeodani 
les  dogmes  étemels  qui  surnagent  an  milieu  de  ces  extravagances.  1.  abs- 
lincnee ,  privations  ,  sacrifices ,  poub  lb  salut  o*um  adtbb  ;  2«  piété,  mé- 
rite  dam  Vabitinenee* 

(3)  Annua  vénérant  Gerealis  tempera  fcsti , 

Secubat  in  vacuo  sola  puella  toro. 

(Am.lII,X,I,2.  ) 

(4)  Sic  epulis  functi ,  sic  dant  sna  corpora  somoo , 

El  pusitis  juxta  secubuere  toris. 
Causa  ,  reperlori  vitis  quia  sacra  parabant , 

QuK  fucerent  vvvit,  cùm  foret  orla  dîes. 

(Fasl.  II,  325el8cq.) 


332 

procher,  et  qu^elles  sont  dam  tétat  prescrit  parlahi\ 
Défflosthène  nous  a  conservé  la  formule  de  ce  seraient. 

Les  philosophes  parlent  conune  les  poètes  :  /Toimonf- 
nous  bien  garde  j  nous  dit  le  sage  Plutarque,  Centrer  le 
matin  au  temple,  et  de  mettre  la  main  aux  sacrifices  après 
avoir  tout  fraîchement  usé  de  nos  droits;  car  il  est  hon- 
nête dHfUerposer  la  ntdt  et  le  sommeil  entre  deuoç,  et  (fy 
mettre  un  intervalle  suffisant*  Nous  nous  y  PRésEnTEiONs 

PURS  ET  RETS..,,  AVEC  TOUTES  «OUYEUES  PENSÉES^. 

Démosthène  est  encore  plus  sévère  ;  Pour  moi ,  dit-il , 
je  suis  persuadé  gue  celui  qui  doit  s^ approcher  des  andA 
ou  mettre  la  main  aux  choses  saintes ,  ne  doit  pas  être  seu- 
lement  chaste  pendant  un  certain  nombre  de  jours  déterm- 
fiés ,  mais  qu*il  doit  F  avoir  été  pendant  toute  sa  visjetnç 
1^ être  jamais  livré  à  de  viles  pratiques^. 

La  croyance  surce  point  était  si  profondément  enracinée 
dans  tous  les  esprits,  que  pour  initier  un  homme  aux  cé- 
rémonies les  plus  scandaleuses,  aux  mystères  les  plus  in- 
fâmes, on  exigeait  de  lui,  comme  préparation  indispen- 
sable, une  continence  préliminaire  et  rigoureuse.  Onpent 
le  voir  dans  l'aventure  romaine  des  Bacchanales,  si  bien 
racontée  par  Tite-Live*, 

Telle  était  Topinion  universelle  de  l'ancien  monde.  Les 
navigateurs  du  XV®  siècle  ayant  doublé  l'univers,  s'il  est 


(1  )  L'ëdilion  des  Variorum ,  sur  ce  ters  d'Oride,  Causa  repertori 
vitit ,  eic,  a  cité  cette  formule  :  Utanûa  xal  ec/il  xa$xffà.  xal  àyvri  à^^ 
râv  aXXont&v  xaSapiuàvrcav  ^  xat  kit  kvBpèç  vwotiaioLÇ,., 

Je  suis  force  dans  ce  moment  de  m'en  fier  au  commentateur  d'Oride, 
fui  n*a  sûrement  pas  inventé  ce  passage. 

(2)  Plut.  Symp.  Uy.  IU.  quesl.  YII^  trad.  d'Amyot.' 

(3)  Demosth.  Gontrà  Timocratem,  édit.  grecque  de  Ycnise,  1^^^* 
in>8,  fol.  332. 

(4)  Tit.  Ut.  Hitt.  lib.  XXXIX  ,  cap.  39  et  seq. 


333 

permis  de  s'exprimer  ainsi ,  nous  trouvâmes  les  mêmes 
opinions  sur  le  nouvel  hémisphère.  Au  Pérou ,  (m  célébrait 
le  premier  jour  de  la  lune  de  septembre ,  après  Téquinoxe , 
une  £l(e  solennelle  appelée  le  Caneu  :  c'était  une  purifica- 
tion religieuse  de  Tâme  et  du  corps,  et  la  préparation 
était  la  môme*  • 

Et  pendant  que  les  nations  déjà  parvaiues  à  un  certain 
degré  de  civilisation,  s'accordent  ainsi  avec  celles  de 
l'ancien  contment  pour  nous  certifier  le  dogme  universel , 
le  Huron,  l'Iroquois,  à  peine  dignes  du  titre  d'homme , 
nous  déclarent  à  l'autre  extrémité  du  nouveau  continent , 
que  c'est  un  crime  de  ne  pas  observer  la  continence  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la  cérémonie 
du  calumet^  • 

L'antiquité  ne  dit  point  à  l'homme  qui  pense  à  s'ap- 
procher des  autels  :  Examinez-vous  Uen.  Si  vous  avez 
maUieureusemmU  tué,  voU,  conjuré,  calomnié,  diffamé 
qadqviun,  retirez-vous.  Non.  Dès  qu'il  s'agit  des  dieux 
et  des  autels ,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  seul  vice  et 
une  seule  vertu'.  ^ 

Jérusalem,  Memphis,  Athènes,  Rome,  Benarès,  Quito, 
Mexico ,  et  les  huttes  sauvages  de  l'Amérique  élèvent 
donc  la  voix  de  concert  pour  prodamer  le  même  dogme. 
Cette  idée  éternelle,  commune  à  des  nations  si  diCérentes, 
et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de  contact ,  n'est-elle 
pas  naturelle?  n'appartient-elle  pas  nécessairement  à  l'es- 
sence spirituelle  qui  nous  constitue  ce  que  nous  sommes? 

(1)  C^r^monies  religieuics  |de  tous  les  peuples ,  Paris ,  1741 ,  ift-foL 
tom.  VIÏ,pag,  187. 

(2)  Makensie,  Voyage  dans  le  nord  de  l'Ainërique. 

(3;  Tos  quoque  abesse  procul  jubeo,  discedile  ab  arii , 
Qoeit  tutit  hesleruâ  gaudia  nocte  Teous. 

CTiball.Eleg.IJib.  11,11.12.) 
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Où  donc  fous  les  hommes  l'auraient-^ils  prise  ^  si  eUe  n^é- 
tait  pas  inaée? 

Et  cette  thécNÎe  paral&ra  d'autant  j^as  dkine  âsois  son 
principe ,  qa'die  oontmste  d'une  manière  plus  frappsame 
avec  la  morale  pratique  de  l'antiquité  oèrrompoe  jusqo'i 
Texcès,  et  qui  entraînait  l'homme  dans  tous  les  genres  de 
désordres,  sans  a^raur  jamais  pu  effacer  de  sgû  esj^il  des 
lois  écrites  m  leUres  dmnes^ . 

Un  savant  géographe  anglais  a  dit ,  au  sujet  des  mœars 
orientales  :  On  fait  peu  decasdela diasieté  dans  lespai^ 
orieniaux^  •  Or ,  ces  mcours  orientales  sont  précisémoit 
les  mœurs  antiques,  et  seront  étonellement  les  mœurs  (fe 
tout  pays  non  chrétien.  Ceux  qui  les  ont  étudiées  dans  les 
auteurs  clasrîques^  et  dans  certains  monuments  de  l'art 
qui  nous  restent ,  trouveront  qu'il  n'y  a  pas  d'exrtgératiofi 
dans  cette  assertion  de  Feller  :  «  Qu'un  demi-siède  de 
«  pagai^disme  présente  m&iiment  plus  d*excès  énormes 
a  qu'on  n'en  trouverait  dans  toutes  les  monarchies  duvé- 
«  tiennes,  depuis  que  le  christianisme  r^e  sur  la 
«  teiTe'.»  ^ 

Plaute  nous  a  dessiné  en  six  vers  extrêmement  curieui 
la  morale  d'un  très-honnéte  homme  de  son  temps ,  celie 
que  le  père  de  famille  le  plus  sévèie  prédiait  à  son  fib, 
et  qui  caractérisait  l'homme  irréprochable**  Lisez  ces 


(1)  TpdfipLa9t  eeoO.  (Orîg.  adr.  Ceîs,  IIKI,  c.  5. 

(2)  Gëograph.  de  Pinkerton,  tom.  Y  de  la  Irad.  fr.  p.  5. 
L'anteur  trace  dans  ce  texle  la  grande  ligne  de  dëmarcatioa  entra 

TAlcoran  et  TËTangile. 

(3)  Gatëch.  Fhiloi.  Li^ge,  1788»  m-12 ,  tom.  lU,  ch.  6,  $1. 
pag.  274. 

(4) Nemo  bic  prohibet  nec  Tetat 

Quin ,  quod  palàm  est  yenale^  si  argenturo  est,  emai* 
Kema  ire  queniquaoi  publicà  prohibet  lik , 
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vers ,  et  vous  verrez  que  nos  lois  pourraient  très-bîen  en- 
core faire  brûler  un  saint  de  cette  espèce. 

Si  je  voulais  faire  le  procès  à  Tantiquité,  sur  Tarlicle 
capital  de  la  morale ,  je  citerais  surtout  ce  qu'elle  a  loué. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  dessein  de  déprimer  les  phi- 
losophes ,  je  ne  voudrais  point  mettre  Socrate  à  la  torture 
pour  lui  faire  dire  ses  secrets,  ni  m^asseoir  à  la  porte  de 
Laïs  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  entrent  :  j*aimerais 
mieux  citer  Téloge  dont  cette  vertueuse  antiquité  honora 
Zenon*. 

Et  cependant ,  au  milieu  de  cette  profonde  et  univer- 
selle corruption ,  on  voit  surnager  une  vérité  non  moins 
universelle  et  tout  à  fait  inexplicable  avec  un  tel  syst^^me 
de  mœurs.  Un  seul  uomke  est  fait  pour  une  seule  fbqi- 
BiB ,  et  tout  le  reste  est  mal. 

A  hoBQ^ ,  2t  sous  les  empereurs ,  «  lorsque  les  femmes , 
c  comme  l'a  si  bien  dit  Sénèque ,  ne  devaient  plus  camp- 
ât ter  les  années  par  la  succession  des  consuls,  mais  par 
«  celle  de  leurs  maris,  deux  grands  personnages ,  Pollion 
«  et  Agrippa,  se  disputent  l'honneur  de  fournir  une  ves- 
«  taie  à  l'état.  La  fille  de  Pollion  est  préférée  unique- 
«  .lENT  par(x  jfue  sa  mère  n'avait  jamais  appartenu 


Bùm  ne  per  fuoduxn  sepium  facias  semitam  » 
Dû  m  te  abstineas  nuplà,  viduà  ,  yirgîne, 
*.   Juvcolule  f  et  pneris  Uberis ,  ama  qnod  label. 
(Curcal.  I ,  T.  33  et  seq.  ) 

Obserrez  que  tous  les  crimes  de  ce  genre  ne  sont  considères  qoe  d<x  cùlé 
àe  la  propriëtë  yîolëe.  Tout  bomme  qai  s*abslient  de  passer  per  fundum 
tepium  •  est  irréprochable.  Observez  de  plus  que  la  masse  iuimenso  des 
esclayes  n'est  qu'une  proie  lÎTrëe  à  la  labricité  des  maîtres ,  extrémdment 
infërieurs  en  nombre. 

(i)  Uan^Apiotç  îxprixo  SUANIQS.  (Diog.  Laërt.  Jib.  VU  .  §  10.  ) 
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«  jTu'ou  même  époux ,  au  lieu  qu'^Jgt'tppa  aoaii  altéré  m 
«  mmsonf  or  un  divorce^ .  » 

À-t-on  jamais  entendu  rien  d'aussi  extraordinaire?  Ou 
donc  et  comment  les  Romains  de  ce  siède  avaient-iis  ren^ 
contré  ridée  de  l'intégrité  du  mariage,  et  celle  de  Tai* 
lîance  naturelle  de  la  diasteté  et  de  l'autel  ?  On  avaient- 
ils  pris  qu'une  vierge ,  fille  d'un  homme  divorcé,  quoi- 
que née  en  légitime  mariage  et  personnellement  irrépro- 
chable ,  était  cependant  ALTEftéE  pour  l'autel  ?  Il  Êmt  que 
ces  idées  tiennent  à  un  principe  naturel  à  l'homme,  aussi 
ancien  que  l'homme ,  et  pour  ainsi  dire  partie  de  l'hcMume. 

S  M- 

Dignité  da  Sacerdoce* 

Ainsi  donc,  l'univers  entier  n'a  cessé  de  rendre  té- 
moignage à  ces  grandes  vérités  ,  1^  mérite  éminent  de  h 
chasteté;  2®  aUiance  naturelle  de  la  carUinence  aœe  toutes 
les  fonctions  religieuses,  mais  surtout  avec  les  fonctions 
sacerdotales* 

Le  christianisme,  en  imposâcil  aux  prêtres  la  loida 
célibat  9  n'a  donc  £ait  que  s'emparer  d'une  idée  naturelle; 
il  l'a  dégagée  de  toute  erreur ,  il  lui  a  donné  une  sanction 
divine ,  et  l'a  convertie  en  loi  de  haute  discipline.  Biais 
contre  cette  loi  divine ,  la  nature  humaine  était  trop  forte  ; 
et  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  la  toute-puî^saacè  in- 
flexible des  Souverains  Pontifes.  Dans  les  siècles  barbares 
surtout,  il  ne  Mait  pas  moins  que  le  bras  invincible  de 
Grégoire  VII  pour  sauver  le  sacerdoce.  Souvenons-noiis 

(1)  PriBlaia  est  Pollionis  filîa  non  ob  alidd  qoàm  qvbd  mater  ejos  in 
eodttm  côBjagio  matiebat.  Nam  Agrippa  ^iscidio  domum  iManMCEa^T. 
(Tacit.  Ann.  Il,  86.) 
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qnMl  existe,  daos  le  corps  du  droit  canon,  un  chapitre 
intitulé:  De  /V^m/^resty^ertlm.  Sans  cet  homme  extraordi* 
naire,  tout  était  perdu  humainement.  On  se  plaint  d« 
rimmense  pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ;  autant  vau- 
drait-il se  plaindre  de  Dieu  qui  lui  donna  la  force  sans  la- 
quelle il  ne  pouvait  agir.  Le  puissant  Démiurge  obtint 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'une  matière  rebelle;  et  ses 
successeurs  ont  tenu  la  main  au  grand  ceuyre  avec  une 
telle  persévérance,  qu'ils  ont  enfin  assis  le  sacerdoce  r*«r 
des  bases  inébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer ,  et  de  vouloir  pré- 
senter la  loi  du  célibat  comme  un  dogme  proprement  dit; 
mais  je  dis  qu'elle  appartient  à  la  plus  haute  discipline, 
qu'elle  est  d'une  importance  sans  égale ,  et  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier  les  Souverains  Pontifes  à  qui  nous 
la  devons. 

Le  prêtre  qui  appartient  à  une  femme  et  à  des  enfants , 
n'appartient  plus  à  son  troupeau ,  ou  ne  lui  appartient 
pas  assez.  11  manque  constamment  d'un  pouvoir  essen- 
tiel, celui  de  faire  l'aumône,  quelquefois  même  sans  trop 
penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant  à  ses  enfants ,  le 
prêtre  marié  n'ose  pas  se  livrer  aux  mouvements  de  son 
cœur;  sa  bourse  se  resserre  devant  l'indigence  ,  qui  n'at- 
tend jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations.  Il  y  a  de 
plus ,  dans  la  société  et  le  commerce  des  femmes ,  certains 
inconvénients  qui  sont  et  doivent  être  nuls  pour  nous, 
parce  qu'ils  sont  la  suite  nécessaire  d'un  ordre  de  dioses 
nécessaire  aussi ,  du  moins  en  général.  11  n'en  est  pas  de 
même  du  prêtre  en  particulier,  dont  la  dignité  est  mor- 
tellement blessée  par  de  certains  ridicules.  La  femme  d'un 
magistrat  supérieur^  qui  oublierait  ses  devoirs  d'une  ma- 
nière visible ,  ferait  plus  de  tort  à  son  mari  que  celle  de 
tout  autre  homme.  Pourquoi?  parce  que  les  hantes  ma 
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gistratures  possèdent  une  sorte  de  dignité  sainte  et  Tiéné  - 
rable  qui  les  fait  ressembler  à  un  sacerdoce.  Qu'en  sera* 
t-ildonc  du  sacerdoce  réel?  Je  feuillette  au  hasard  les  jour- 
naux anglais,  et  j'y  trouve  l'article  suivant  : 

«  On  a  plaidé  la  cause  du  révérend..  ••  contre  lemarqirîs 
«  de,...  accusé  d'un  commercé  criminel  avec  mistriss...- 
o  (  épouse  de  l'ecclésiastique  ) .  II  parait,  par  les  détails  du 
«  procès,  que  le  révérend  époux  tiil  outragé  chez  lui 
«  pendant  qu'il  célébrait  à  l'église  l'office  du  dimanche. 
<t  Pour  excuser  la  dame ,  les  avocats  alléguaient  d'abord  la 
«  franchise  avec  laquelle  elle  convenait  ouvertement  de 
«  sa  tendresse  pour  le  défendeur  j  et  de  plus  l'insouciance 
«  de  répoux.  — Dommages  et  intérêts  envers  ce  dernier, 
a  dix  mille  livres  st.  ^.  » 

lien  coûte  cher ,  comme  on  voit,  en  Angleterre ,  pour 
faire  des  visites  chez  les  révérends  maris,  pendant  l'office 
du  dimanche;  mais  qu'on  se  figure  un  hoiîimedéjà  affiché, 
puisque  sa  philosophique  patience  était  donnée  comme  un 
moyen  d'atténuation,  recevant  le  prix  de  son  dédionneur, 
et  montant  en  chaire  le  dimanche  suivant,  pour  y  prêcha 
contre  l'adultère  :  il  ne  manquera  pas  sans  doute  de  faire 
un  grand  effet  I 

Non-seulement  les  vices  de  la  femme  réfléchissent  une 
grande  défaveur  sur  le  caractère  du  mari-prêtre ,  mais 
celui-ci ,  à  son  tour,  n'échappe  point  au  danger  commun 
à  tous  les  hommes  qui  se  trouvent  dans  le  mariage  ,  l'or 
casion  de  vivre  criminellement.  La  foule  de  raismineurs 


(i)  It  appears...  that  theofTenee  was  commUted  ivbile  the  ReTcrenJ 
hu9band  of  the  Lady  vas  performing  the  dÎTine  service  of  the  sabbalii- 
day.  The  gronod  of  the  defence  was  careleaaness  of  ibe  husband ,  and  Uia 
I^dy's  opcn  déclaration  of  the  attachment  to  tbe  défendant.  Tbe  dnm^gcs 
obtained  werc  10 ,  000 1.  (E.  M.  sept.  1804,  n.  273 ,  pag.  235.  ) 
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<{ui  ont  traité  cette  grande  question  àa  célibat  ecclésias- 
tique, part  toujours  de  ce  grand  sophisme,  que  le  ma- 
riage est  un  état. de  pureté j  tandis  qu'il  n'est  pur  que  pour 
lespurs.  L'épouse  est  dangereuse  quand  on  neraime  pas , 
et  dangereuse  quand  on  l'aime.  L'homme  irréprochable 
aux  yeux  du  monde  peut  être  infâme  à  l'autel.  L'unioji 
môme  légitime  donne  des  habitudes  sans  donner  la  sa- 
gesse. Combien  y  a-t-il  de  mariages  irréprochables  de 
vant  Dieu?  Infiniment  peu.  Or,  si  la  faiblesse  humaine 
établit  une  tolérance  de  convention  à  l'égard  de  certains 
abus,  cette  loi  générale  n'est  jamais  faite  pour  le  prêtre ^ 
parce  que  la  conscience  universelle  ne  cesse  de  le  compa- 
rer au  type  sacerdotal  qu'elle  contemple  en  elle-même  ; 
de  sorte  qu'elle  ne  pardonne  rien  à  la  copie ,  pour  peu 
qu'elle  s'éloigne  du  modèle. 

Il  y  a  dans  le  christianisme  des  choses  si  hautes,  si  su- 
blimes; il  y  a  entre  le  prêtre  et  ses  ouailles  des. relations 
si  saintes ,  si  délicates ,  qu'elles  ne  peuvent  appsfrteuir 
qu'à  des  hommes  absolument  supérieurs  qux  autres.  La 
confession  seule  exige  le  célibat.  Jamais  les  .feinme3 , 
qu'il  faut  particulièrement  considérer  sur  ce  point,  n'ac- 
corderont une  confiance  entière  au  prêtre  marié;  mais  il 
n'est  pas  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées  du  centre 
n'ont  pas  manqué  de  conscience,  mais  de  force,  ^n  per- 
metiani  le  mariage  des  prêtres.  Elles  s'accusent  elles- 
mêmes,  en  exceptant  les  évêques  et  en  refusât  de  con- 
sacrer les  prêtres  avant  qu'ils  soient  mariés.  Elles  con- 
viennent ainsi  de  to  règle ,  que  nul  prêtre  ne  peut  se  ma- 
rier; mais  elles  admettent  que,  par  tolérance. et  faute  de 
sujets,  un  laïque  rapLvié  peut  être  ordonné.  Par  un, so- 
phisme qui  ne  chotjue  plus  l'habitude,  au  lieu  d'ordonner 
un  candidat,  quoique  marié,  elles  le  marient  pour  Vor- 
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donner,  de  manière  qu  en  violant  la  règle  antique,  ç!le& 
la  confessent  expressément^ 

Pour  connaître  les  suites  de  cette  fatale  discipline ,  il 
fout  avoir  été  appelé  à  les  examiner  de  près.  L'abjection 
du  sacerdoce  dans  les  contrées  qu'elle  régit ,  ne  peut  être 
codiprise  par  celui  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  DeTott, 
dans  ses  Mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur  ce  point.  Qui 
pourrait  croire  que  dans  un  pays  où  Ton  vous  soutient 
gravement  rexcellence  du  mariage  des  prêtres ,  Tépithèle 
de  fils  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  détails  sur 
cet  article  piqueraient  la  curiosité ,  et  seraient  même  uti- 
les ,  sous  un  certain  rapport  ;  mais  il  en  coûte  d'amuser 
la  malice  et  d'affliger  un  ordre  malheureux  qui  renferme , 
quoique  tout  soit  contre  lui ,  des  hommes  très-estimables , 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  à  la  distance  où  l'i- 
nexorable opinion  les  tient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours,  autant  que  je  le  puis,  mes  armes 
dans  les  camps  ennemis,  je  ne  passerai  point  sous  silence 
le  témoignage  frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  cité 
plus  haut.  On  verra  ce  qu'il  pensait  de  la  discipline  de  son 
église  sur  le  point  du  célibat.  Son  livre  déjà  recommandé 
par  le  nom  de  son  auteur,  étant  sorti  de  plus  des  presses 
même  du  saint  synode,  ce  témoignage  a  tout  le  poids 
qu'il  est  possible  d'en  attendre. 

Après  avoir  repoussé,  dans  le  premier  chapitre  de  ses 
Prolégomènes,  une  attaque  indécente  de  Mosheim  contre 
le  célibat  ecclésiastique,  l'archevêque  de  Twer  continue 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  donc  que  le  mariage  n'a  jamais  été  permis 
«  aux  docteurs  de  l'Eglise  (les  prêtres) ,  excepté  dans 
«  les  cas  de  nécessité  et  de  grande  nécessité  ;  lorsque, 
«  par  exemple ,  les  sujets  qui  se  présentent  pour  remplir 
«  ces  fonctions ,  n'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le 
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f  mariage  qu'ils  désirent ,  an  n*entrouve  point  de  metU 
«  leurs  et  de  plus  dignes  qyfmx  ;  en  sorte  que  TEglise , 
«  api'ès  que  ces  incontinents  ont  pris  des  femmes ,  les  ad- 
«  met  dans  Tordre   sacré ,  par  accident  plutôt  que  par 


t  choix  ^, 


Qui  ne  serait  frappé  de  la  décision  d'un  homme  si  bien 
placé  pour  voir  les  choses  de  près ,  et  si  ennemi  d'ailleurs 
du  système  catholique  ? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur  les  suites  du 
système  contraire ,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'insister  sur  l'absolue  nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son 
rapport  avec  la  conscience  de  l'homme.  Ce  merveilleux 
ascendant  qui  arrêtait  Théodose  à  la  porte  du  temple  , 
Attila  devant  celle  de  Rome ,  et  Louis  XIV  devant  la  table 
sainte  ;  cette  puissance  ,  encore  plus  merveilleuse,  qui 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à  la  vie  ;  qui 
va  dans  les  palais  arracher  l'or  à  l'opulent  insensible  ou 
distrait,  pour  le  verser  dans  le  sein  de  l'indigence  ;  qui 
affronte  tout ,  qui  surmonte  tout ,  dès  qu'il  s'agit  de  con- 
soler une  âme,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une  autre  ; 
qui  s'insinue  doucement  dans  les  consciences  pour  y  saisir 
des  secrets  funestes,  pour  en  arracher  la  racine  des  vices  ; 
organe  et  gardienne  infatigable  des  unions  saintes  ;  en- 

• 

(1)  Qoo  qnidem  cognito,  non  erit  difficile  intelleeta ,  an  et  qoomodè 
doctoribns  Ecclesiœ  permissasint  conjagia.  Scilieet,  meà  qnîdem  sententtà, 
RONpermissa  uhquah,  proterquàmsi  necessilas  obvenerit ,  eaque  magna; 
nti  aicnti  ii  (sic)  qui  ad  boc  mnnos  pr8»t6  «mt  ab  nsn  matrimonii  tempe- 
rare  aibi  nequeant  atque  boc  expetant ,  melioret  Terè  dignioreaque  desint  : 
ide6qae  Ecclesia  taies  ditbhpbrantbs  ,  postqnàm  nxores  dnxerint,  casu 
potîùa  non  deleotu ,  sacre  ordini  adsciscat.  (Met.  Areh.  Twer.  liber  histo- 
riens y  etc.  prol.  c.  I ,  p.  5.  ) 

Il  fant  bien  obserrer  qne  rarchsTéque  parle  toujours  an  présent ,  et 
qu'il  a  TÎsiblement  en  vue  les  usages  de  son  Eglise,  telle  qu*il  la  voyait  de 
ion  temps.  Cet  oracle  grec  paraîtra  sans  doule  :  UfiÀây  ocyTséÇcQc  dUl^v. 
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nemle  non  moins  active  de  toute  licence  ;  douce  sâni 
faiblesse  ;  effrayante  avec  amour  ;  supplément  inappré* 
ciable  de  la  raison ,  de  la  probité  ,  de  Thonneur,  de  tou- 
tes les  forces  bumaines  au  moment  où  elles  se  déclarent 
impuissantes;  source  précieuse   et  intarissable  de  ré- 
conciliation ,  de  réparations,  de  restitutions ,  de  repentirs 
efficaces ,  de  tout  ce  que  Dieu  aime  le  plus  aprës  Fin- 
nocence  ;  debout  à  côté  du  berceau  de  lliomme  qu'eQe 
bénit  ;  debout  encore  à  côté   de  son  Gt  de  mort ,  et  lui 
disant ,  au  milieu  des  exhortat;onF  les  plus  pathétiques 
et  des  plus  tendres  adieux.. •  partez  ;...  cette  puissance 
surnaturelle  ne  se  trouve  pas  hors  de  l'unité.  J'ai  long- 
temps étudié  le  christianisme  hors  de  cette  enceinte  di- 
vine. Là ,  le  sacerdoce  est  impuissant  et  tremble  devant 
ceux  qu'il  devrait  faire  ti'embler.  À  celui  qui  vient  lui 
dire  :  Xai  vdé ,  il  n*o$e  pas ,  il  ne  sait  pas  dire  :  Resti" 
tuex.  L'homme  le  plus  abominable  ne  lui  doit  aucune 
promesse.  Le  prêtre  est  employé  comme  une  machine. 
On  dirait  que  ses  paroles  sont  une  espèce  d'opération 
mécanique  qpî  eSàce   les  péchés,  comme  le  savon  £iit 
disparaître  les  souillures  matérielles  :  c'est  encore  une 
chose  qu'il  faut  avoir  vue  pour  s'en  former  une  idée  juste. 
L'état  moral  de  l'homme  qui  invoque  le  ministère  du 
j^rétre ,  est  si  indifférent  dans  ces  contrées  ;  il  y  est  si 
peu  pris  en  considération  ,  qu'il  est   très-ordinâire  de 
s'entendre  demander  en  conversation  :  Jvez-vous  fait  vos 
pâques  ?  C'est  une  question  comme  une  autre ,  à  laquelle 
oii  répond  mti  ou  non ,   comme  s'il   s'agissait  d'mie 
promenade  ou  d'une  visite  qui  ne  dépend  que  de  celui 
qui  la  fait. 

Leb  femmes  ,  dans  leurs  rapports  avec  ce  sacerdoce , 
^oiit  un  objet  tout  à  fait  digne  d'exercer  un  œil  obsci- 
valeur 
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L^anathème  est  inévitable.  Tout  préti*e  marié  tombera 
toujours  au-dessous  de  son  caractère.  La  capérioiîté  in- 
coutestable  du  clergé  catholique  tient  uniquement  à  la  Iqî 
du  célibat. 

Les  doctes  auteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  se 
sont  permis  sur  ce  point  une  assertion  étonnante  qui 
mérite  d'être  citée  et  exao^inée. 

«t  Si  les  ipinistres  du  culte  catholique ,  disent-ils , 
tt  avaient  eu  plus  généralement  l'esprit  de  leur  état  y 
«  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  les  attaques  contre  Ip  Reli- 

«  gion  n'auraient  pas  été  aussi  &*uctueuses «  Heu> 

«  reusement  ip^ur  lsi  caiise  de  la  Religion  ^  des  mosurs  et 
«  du  bonheur  d'une  populatiop  nombreuse^^  le  cler^  an- 
«  glais  ^  soit  anglican ,  soit  presbytérien ,  e$i  tout  autres 
«  ment  respectMe ,  et  il  ne  fournit  aux  ennemis  du  culte 
«  ni  les  mêmes  raisons ,  pi  les  menées  prétextes  *.  » 

Il  Coudrait  parcourir  nulle  volumes  peutrêtre  pour 
rencontrer  quelque  chose  4'fiussi  téméraire  i  et  c'est  ufie 
nouvelle  preuve  de  l'empire  terrible  des  préjugés  sur  les 
meilleurs  esprits  et  sur  les  hommes  les  plus,  estimables. 

En  premier  lieu ,  je  ne  sais  sur  quoi  porte  la  compa- 
raison :  pour  qu'elle  eût  une  base  ^  il  faudrait  qu'on  p^t 
opposer  sacerdoce  à  sacerdoce  :  or ,  il  n'y  a  plus  de  sa- 
cerdoce dans  les  églises  protestantes  ;  le  prêtre  a  diparu 
avec  le  sacrifice  ;  et  c'est  une  chose  bien  remarquable 
que ,  partout  où  lu  réforme  s'établit,  la  langue,  interprète 
toujours  infaillible  de  la  conscience^  abolit  sur-le-champ 
le  mot  Aq  prêtre  y  au  point  que  déjà  du  temps  de  Bacon\» 
ce  mot  était  pris  pour  une  espèce  d'injure  ^.  Lprs  donc 

(1)  Biblioth.   britdiiii.  sur  VEnquirer  de  M.  Godwio.   Mars,  17U8. 
N.  53, p. -282. 

^2)   «  Je  pense  qu'on  ne  devrait  [«oiat  continuer  de  bc  servir  du  mot  Je 
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qa*on  parle  du  clergé  (FJngleterre,  d'ii^osse,  etc.,  on  ne 
s'exprime  point  exactement;  car  il  n'y  a  {dus  de  clergé  là 
où  il  n'y  a  plus  de  clercs  :  pas  plus  que  d'état  militaire , 
sans  militaires.  C'est  donc  tout  comme  si  l'on  avait  com- 
paré, par  exemple ,  les  curés  de  France  ou  d'Italie  ,  aux 
avocats  ou  aux  médecins  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnant  à  ce  mot  de  clergé  toute  la  latitude 
pos^ble,  et  l'entendant  de  tout  corps  de  ministres  d'un 
culte  dirétien,  l'immense  supériorité  du  clergé  catho- 
lique en  mérite  comme  en  considération  est  aussi  évidente 
que  la  lumière  du  soleil. 

On  peut  même  observer  que  ces  deux  genres  de  sapé- 
riorité  se  confondent  ;  car ,  pour  un  corps  tel  qae  le 
clergé  catholique,  une  grande  considération  est  insépa* 
rable  d'un  grand  mérite ,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'accompagne  même  chez 
les  nations  séparées  ;  car  c'est  la  conscience  qui  l'accorde, 
et  la  conscience  est  un  juge  incorruptible. 

Les  critiques  même  qu'on  adresse  aux  prêtres  catho- 
liques prouvent  leur  supériorité.  Voltaire  l'a  fort  bien 
dit  :  «  La  vie  séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse  que 
«  celle  des  prêtres  ;  mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont 
«  toujours  été  plus  remarquables  par  leur  contraste  avec 
«  la  réglée  »  On  ne  leur  pardonne  rien^  parce  qu'on 
en  attend  tout* 


«  prUrê,  parlieulièrement  dans  les  cas  ou  les  penonnes  s'en  tronTcni 
offensées.  »  (Baoon  ,  OEut.  tom.  lY ,  p.  472.  Christianisme  de  Bacon , 
tom.  II  y  p.  241.)  Ob  a  sbiti  le  conseil  de  Bacon.  Dans  la  lanf^e  et  dans 
la  eonrersatioa  anglaÎBe,  le  mot  de  frimt  m  wt  tronT»  plos  qae  dau 
prietteraft^ 

(1)  Je  ne  prends  point  la  peine  de  chercher ,  dans  les  OEarres  rolomi- 
neuses  de  Voltaire,  ce  passage  que  je  tronye  cite  dans  TofiTrage  allemand, 
iptitolë  !  Per  Triumph ,    etc.  Triomphe  de  la  philosophie  dans   If 
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Alexandre  VI  aima  la  guerre  et  les  femmes  ;  en  cela 
il  fut  très-condanmable,  et  pour  trancher  le  mot,  très- 
criminel  ,  à  raison  du  contraste  avec  la  règk,  c'est-à- 
dire  avec  la  sublimité  de  son  caractère  qui  supposait  la 
sainteté  ;  mais  transportons-le  à  Versailles ,  il  ne  tiendra 
qu'à  lui  d'être  Louis  XIV,  justement  célèbre  aussi  par 
ses  talents,  sa  politique  et  sa  fermeté,  et  qui  aimait, 
comme  l'autre ,  la  guerre  et  les  femmes. 

Et  si  cette  comparaison  fatigue  quelques  imaginations, 
à  raison  des  cruautés,  si  souvent  citées,  et  que  je  ne  veux 
point  examiner  ici,  je  proposerai ,  sur-le-champ,  Jules  II, 
dont  ce  même  Voltaire  a  dit  :  «  C'était  un  mauvais 
«  prêtre^,  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'aucun  de 
«  son  temps%  »  Pour  celui-ci,  il  n'y  a  plus  de  doute , 
il  surpassera  Louis  le  Grand  par  les  talents  autant  que 
par  les  mœurs. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain  Pontife  jus^ 
qu'au  sacristain.  Tout  membre  du  clergé  catholique  est 
continuellement  confronté  à  son  caractère  idéal ,  et  par 
conséquent  jugé  sans  miséricorde.  Ses  peccadilles  même 
sont  des  forfaits  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  les  crimes 
même  ne  sont  que  des  peccadilles,  précisément  comme 
parmi  les  gens  'du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 


Xyine  siècle,  tom.  II,  p.  193.)  livre  très-remarquable  sous  tous  les 
rapports. 

(1)  Parce  ^e ,  n'ëtant  pas  sealement  prêtre,  mais  prince ,  il  avait  la 
bizarrerie  de  ne  yoaloir  pas  céder  ses  terres  et  ses  yilles  aux  Yënitiens  <{ui  en 
avaient  envie  ;  et  parce  qu'ayant  à  se  défendre  contre  la  mauvaise  foi  la 
plus  insigne,  oontre  la  politique  la  plus  détestable,  il  était  obligé  déjouer 
au  plus  fin  et  de  renvoyer  les  traits  qu'on  lançait  contre  lui. 

(2)  Volt.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc.  in-8,  tom.  III ,  ch.  (]XII. 

Il  valait  donc  antant  que  le  jpérs  du  peuple  ,  qui  eut  avec  lui  de  si 
grandes  affaires. 
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coke  qui  se  aonuoe  réformé?  C'est  un  homme  habillé  de 
ncir,  qiû  monte  tous  les  dimanches  en  chaire  pour  y 
tenir  des  propos  honnêtes.  A  ce  métier  ^  tout  honuêia 
homme  peut  réussir ,  et  il  n'exclut  aucune  faiblesse  de 
Vhonnéle  homme.  J'ai  examiné  de  très-près  cette  classe 
d'hommes  ;  j'ai  sw*U)ut  interrogé  sur  ces  ministres  évan- 
géliques  l'opinion  qui  les  environne,  et  cette  opinion 
môme  s'accorde  avec  la  nôtre,  pour  ne  leur  accorder 
aucune  supériorité  de  caractère. 

Ce  qu'ils  peoYeDi  n'est  rien  :  ▼ërilablemeut  hommef  || 
Ils  sont  ce  «pie  nous  sommes , 
£t  9ivent  comme  nous. 

On  ne  leur  demande  que  la  prdbité.  Mais,  comme  jt 
l'ai  dit  plus  haut,  qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaine 
pour  ce  redoutable  ministère  qmeûgehprobité  divinisée  j 
c'est-à-dire  la  sainteté?  Je  pourrais  m'autoriser  d'exem- 
ples fameux  et  d'anecdotes  piquantes,  si  ce  point  n'était 
pas  un  de  ceux  sur  lesquels  j'aime  à  passer  comme  stir 
des  charbons  ardents*  Un  grand  fait  me  suffît,  parce 
qu'il  est  public,  et  ne  souffre  pas  de  réplique  :  c'est  la 
chute  universelle  du  ministère  évangélique  protestant, 
dans  Topinion  publique.  Le  mal  est  ancien  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  réforme.  Le  célèbre  Lesdi- 
guières,  qui  résida  longtemps  sur  les  frontières  du  duché 
de  Savoie,  estimait  beaucoup  et  voyait  souvent  saint  Fran- 
çois de  Sales,  alors  évéque  de  Genève.  Les  ministres 
protestants,  choqués  d'une  telle  liaison,  résolurent  d'a- 
dresser une  admonestation  dans  les  formes  au  noble 
guerrier,  alors  encore  dief  de  leur  parti.  Si  l'on  veut 
savoir  ce  qu'il  en  advint  et  ce  qui  fut  dit  à  cette  occa- 
sion ,  on  peut  lire  toute  Thistolre  dans  un  de  nos  livres 
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ascétiques  assez  répaacta  *  •  Pour  moi ,  je  œ  le  copie 
point* 

On  cite  FÂngleterre  ;  ma»  c^est  en  Angleterre  smtOQt 
que  la  d^radatitm  dtx  ministère  éTdiigélicpie  est  le  plus 
sensiide.  Les  biens  dtt  dlergé  sont  à  peu  près  devenus  le  pa*- 
trîmbme  des  cadets  de  bonnes  maisons^  qui  s'amnsentdans 
le  monde  comme  des  gens  du  monde ,  laissant  du  reste 

A  des  chantres  gag^s  le  soin  de  looer  Diva. 

Le  bane  de&  évéqaes ,  dans  la  chambre  des  pairs ,  est 
p&e  espèce  de  hors-d'cBuvre  cpi'on  pourrait  enlever  sans 
prodorii'e  le  moindre  vide.  A  peine  les  prélats  osent-ils 
prendre  la  parole  même  dans  les  affaires  de  religion.  Le 
clergé  du  second  ordre  est  exclu  de  la  i-eprésentation  na- 
tionale ;  et  pour  Fen  tenir  à  jamais  éloigné,  on  se  sert 
d^une  sobtilité  historiqtie  qu'ns  sonffle  de  la  législature  au« 
lait  écsurtée  depuis  longtemps,  si  Topinton  ne  les  repoussait 
pas ,  ce  qui  est  visible.  Non-seulement  Tordre  a  baissé 
dans  Festime  publique,  mais  lui-même  se  défie  de  luir- 
môme.  Souvent  on  a  vu  Fecclésiastique  anglais ,  embar^ 
rassé  de  son  état,  effacer  dans  les  écrits  publics  la  lettre^ 
fatale  qui  pi*écède  son  nom  et  constate  son  caractère. 
Souvent  encore  on  l'a  vu,  masqué  sous  un  habit  laïque , 
quelquefois  même  sous  un  habit  militaire,  amuser  les 
valons  étrangers  avec  sa  burlesque  épée. 

A  l'époque  où  l'on  agita,  en  Angleterre,  avec  tant  de 
fracas  et  de  solennité,  la  question  de  Vémancipation  des 
catholiques  (en  180&) ,  on  parla  des  ecclésiastiques,  dans 


(1)  Esprit  de  S.  François  xle  Sales,  reeuei|Ii  des  (écrits  de  H.  le  Camus, 
«?vèi|ue  de  Belley ,  in-8,  partie  III .  ch.  XXîii. 
(:2)  R.  initiale  de  Révérend, 
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le  parlement ,  avec  tant  d*aigreur ,  avec  tant  de  dureté  f 
avec  une  défiance  si  prononcée ,  que  les  étrangers  ^i 
furent  sans  comparaison  plus  surpris  que  les  auditeurs^. 
Aucun  Anglais  peut-être  n'a  exprimé  ce  sentiment 
d^une  manière  plus  énergique  que  le  docteur  King ,  ecclé- 
siastique de  cette  même  nation,  qui  nous  a  laissé  un 
livre  d'anecdotes  assez  curieux.  «  Rien,  dit-il,  n'a  fait 
«  plus  de  tort  à  l'Eglise  d'Angleterre  que  l'avarice  et 
a  l'ambition  de  nos  évéques.  Chaudler,  Willis,  Potter, 
«  Gibson ,  Sherlock ,  sont  morts  honteusement  riches  : 

«  quelques-uns  ont  laissé  plus  de  cent  mille  guinées 

«  Ils  pouvaient  être  de  fort  grands  théologiens ,  mais  le 
«  titre  de  bons  chrétiens  ne  leur  appartenait  nullement. 
«  L'or  qu'ils  accumulèrent  pour  enrichir  leurs  familles, 
«  était  dû  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  au}^  pauvres..»*.  Ce  ne 
«  fut  pas  un  petit  malheur  pour  la  cause  du  christia-: 
«  nisme  en  Angleterre,  que  la  permission  du  mariage 
«  accordée  à  notre  clergé,  lorsque  la  réforme  nous  d^ 
«  tacha  du  Papisme  ;  car  il  en  est  arrivé  ce  qui  devait 
«  nécessairement  arriver,  et  ce  qu'on  aurait  du  prévoir. 
«  Depuis  celte  époque  nos  ecclésiastiques  ne  se  sont  plus; 
«  occupés  que  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Les 
«  membres  du  haut  clergé  y  pourvoyaient  aisément  avec 
«  leurs  grands  revenus  ;  mais  les  ecclésiastiques  du  se- 
«  cond  ordre,  ne  pouvant  établir  leurs  enfants  avec  de 
«  minces  rétributions ,  jetèrent  bientôt  sur  tous  les  poiftts 
c  du  royaume  des  familles  de  mendiants.  Pour  moi , 


(1)  Un  membre  de  la  chambre  des  commanes  obserra  cependant  qu'il 
y  «Tait  quelque  chose  d'étrange  dans  cette  espèce  de  déchainement  général 
contre  Tordre  ecclésiastique.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  membre  était  M. 
Stépheni  ;  mais  comme  je  ne  pris  pas  de  note  écrite  sur  ce  point ,  je  n'a^ 
tirme  rien,  excepté  que  la  remarque  fut  faite. 
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«  je  n^exanine  point  si  la  continence  est  une  vertu  né* 
«  cessaire  à  celui  qui  sert  à  Tautel  (au  moins  elle  lui 
«  vaudrait  beaucoup  plus  de  faveiur  et  de  dignité)  ;  mais 
<  ce  que  je  ne  puis  ra'empécher  d'observer ,  c'est  que 
«  notre  gouvernement  ne  fait  nuUe  différence  entre  Té- 
«  pouse  d'un  évéque  et  sa  concubine^  La  première  n'a 
«  ni  place ,  ni  préséance  dans  le  monde  ;  elle  ne  partage 
«  d'aucune  manière  le  rang  et  la  dignité  de  son  époux  ; 
«  tandis  qu'un  simple  chevalier  dont  la  dignité  est  à 
c  vie  comme  celle  de  l'évéque ,  donne  cependant  à  sa 
c  fenune  un  rang  et  un  titre*.  En  ma  qualité  de  simple 
«  membre  de  la  république  des  lettres,  j'ai  souvent 
«  désiré  le  rétablissement  des  canons  qui  défendaient  le 
«  mariage  aux  prêtres.  C'est  au  célibat  des  évoques  que 
«  nous  devons  presque  toutes  ces  magnifiques  fondations 
«  qui  honorent  nos  deux  universités  ;  mais  depuis  l'é- 
«  poque  de  la  réformation ,  ces  deux  grands  sièges  de  la 
«  science  comptent  peu  de  bienfaiteurs  dans  l'ordre 
«  épiscopal.  Si  les  riches  dons  de  Laud  et  de  Sheldon 
«  ont  droit  à  notre  reconnaissance  éternelle ,  il  faut  aussi 

(l)..*.  Owr  Governement  makes  no  différence  helween  a  Bi$hop*t 
mife  and  hit  concubine.  —  Expression  an  moins  inexacte.  On  dirait 
qa*il  y  a  en  Angleterre  des  concubines ,  comme  il  y  a  des  femmes  dV- 
vêques  ;  qne  les  denx  ^tals  sont  connus  et  marchent  ensemble ,  etc.  Si 
l'anlear  a  Tonla  faire  nne  plaisanterie ,  elle  ett  d'asseï  mauvais  goût. 

(2)  Ainsi ,  en  Angleterre ,  la  femme  de  l'archeTéque  de  Ganlorbëry 
qui  est  légalement ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  premier  homme  du  royaume , 
s*appeUe  Miitritt ,  et  n*a  point  de  rang  dans  l'ëlat.  Elle  doit  cëder  le  pas 
à  la  femme  d'un  citixen  que  le  roi  honora  la  Teille  d'un  coup  de  plat 
é^épée  ;  et  eelle-ci  s*appe1Ie  IMy,  J'Ignorais  ce  droit  public  ;  s*il  existe 
r^Uement ,  et  si  je  l'ai  bien  compris ,  il  elt  trës-remarquable  et  prouye 
à  quel  point  l'esprit  delà  législature  est  contraire  au  clergé.  Il  l'exclut  de  la 
représentation  nationale,  et  semble  prendre  plaisir  à  rburoilier  dans  le 
monde. 
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«  nous  railler  que  ces  prélats  furent  câibataûr^.*  Do« 
«  puis  le  Gommoncemeut  de  ce  siècle ,  je  ne  sais  pas 
«  voir  parmi  nos  très-révérends^  ua  seul  patron  distin- 
«  gué  de  la  science  ou  des  savants  ;  mais  personne  ne  sau- 
«  rail  en  ôtre  étonné,  en  songeant  par  quel  esprit  sont 
«  animés  tous  ces  prélats  de  FA^niauE  royale^  :  ce  n'est 
«  pas  sûrement  par  rEsprit-rSaint,  quoique  dans  leur 
«  consécration  ils  se  rendent.à  eux-mêmes  le  témoignage 
«  qu'ils  sont  appelés  à  Tépiscopat  par  le  Saintr-JEsprit.  > 

Où  trouver  plus  d!aîgreur  et  plus  de  mépris?  Ce  qui 
est  particulièrement  remarquable ,  c'est  que  le  vigoureux 
critique^  ^ui  avait  cependant  respiré  toute  sa  vie  uoe 
nUnosphère  prolestante,  ne  s'en  prend  néanmoins  gn'ao 
mariage  des  ecclésiastiques  de  l'avil^ment  de  l'ordre 
entier  et  de  tous  les  maux  qui  en  résultent^. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  j  â ,  dans  le  caractère  même  de 
cette  milice  émngélique,  quelque  chose  qui  .défend  la 
confiance  et  qui  appelle  la  défaveur.  U  n'y  a  point  d'au- 
torité, il  n'y  a  point  de  rè^e,  ni  par  conséquent  de 
croyance  commune  dans  leurs  Eglises.  EuxHmêmes 
avouent ,  avec  une  candeur  parfaite ,  «  que  l'eorlésias- 

(1)  RiGaT->llBrBBENDS  î  tîtrc  I^gal  des  ^vaques  en  Anglelerre.  U 
banc  qu'ils  OGcapeniau  parlement  se  nomme  le  révérend- bane.  ÇTht  ré- 
vérant beocb. ) 

(â).  Je  rends  comme  je  pnis  Texprcssion  Anglaise  :  The^e  ook^  d  £- 
URB  Bùhoptj  dont  la  finesse  lient  à  des  choses ^u*il  serait  inutile  d'expit- 
q«er  ici. 

Voyez  le  livre  anglais  inlitnlë  :,PoIilical  and.lîtleraryaDerd»(esorhH 
ovn  tiiaes ,  by  doct.  William  King  ,  etc.  2<^*  ^t.  London ,  in-S.  1819. 
On  trouTera  de  longs  extraits  de  cet  outrage  .dansiA  ReTncd'£diinix>org. 
juillet  1814» ,  n.  LXIU. 

(3)  [Four  rëlnde  de  celle  grave  qnestion ,  les  Lettres  de  Gobbctt  sor  U 
reforme,  et  Touvrage  de  M.  Gnstaye  de  Beaumont  sur  rir!uBde,{i<>utcot 
être  coD»ult<?s  «vec  grand  avantage.] 
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«  riqne  protestant  n'est  obligé  de  souscrire  une  conf  es« 
«  sifHi  de  (<Â  qadconque,  qne  pour  le  repos  et  la 
«  tfsmqui&ité  publiques,  sans  autre  lui  que  celui  de 
«  maintenir ,  entre  les  membres  d'une  même  commu- 
«  t&do  j  Tunion  ExféàiBURE  ;  mais  que  du  reste,  aucune 
«  ^e  ces  confessions  ne  saurait  être  regardée  comme  une 
«  règle  de  foi  proprement  dite.  Les  protestants  n'en 
«  connaissent  pas  d'autre  que  rBcriture  sainte  *•  » 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend  la  parole , 
qoiek  moyens  à^t-^il  de  'prouvor  qu'il  croit  ce  qu'il  dit?  et 
quds  moyens  a-t-il  encore  de  savoir  qu'en  <bas  on  ne  se 
moque  pas  de  lui?  Il  me  semble  entendre  chacun  de  ses 
auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  sceptique  :  Efi  yékité, 

IB CftiOlS  (nf'tL CBtOrr  QUE  JE  IiB  CROISAI 

'L -un  des  fimatiques  les  plus  endurcis  qui  aient  ja- 
mais existé ,  Warburton,  fonda  en  mourant  une  chaire 
pour  prouver  que  le  Pape  est  VJntechrist^.  k  la  rbonte 


(i)  Conaidéntioiis  sar  les  études  nécessaires  \  eeux  qai  aspirent  an 
saint  ministère ,  par  Cl.  Ces.  Gharanne,  min.  du  S.  Et.  et  prof,  enthéo). 
à  l'acad.  de  Lausanne.  Yverdua,  4771 ,  in-8,  p.  105  et  106. 

(2)  I*  credo  ch'  ei  credetle  ch*  io  credesse.  Dante ,  Infern.'XlI ,  IX. 

(8)  Ce  nom  de  Warhwrton  me  fait  souvenir  qu'atf  nomlire  de  ses 
QEuTrês  se  troure  une  éditron  de  Shakspeare  arrec  une  préface  ei 
un  commentaire.  Personne  sanâ  donte  n'y  Terra  rien  de  répnfhensible  de 
la  part  d'nn  homme  de  lettres  ;  mais  que  l'on  se  figure  si  Von  peut 
Christophe  de  Beaumont ,  par  exemple ,  éditeur  et  commentateur  de 
Corneille  on  de  Molière ,  jamais  on  n'y  réussira.  Pourquoi  ?  Parce  que 
c'est  un  homme  d*un  autre  ordre  que  IVarborton.  Tous  les  deux  por- 
tent la  mitre.  Cependant  l'on  est  Pontife,  et  l'autre  n'est  qu'un  gentle- 
man. Le  premier  peat  être  ridiculisé  ou  flétri  par  ce  qui  ne  fait  nul  tort 
à  Tautre. 

On  sait  que  lorsque  Télémaque  parut ,  Bossuet  ne  (rouTa  pas  Ton- 
▼rage  assez  sérieux  pour  un  prêtre.  "Je  me  garde  bien  do  dire  qu'il  eut 
raison  ,  je  dis  seulement  que  Bossuet  a  dit  cela. 
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dé  noU^e  malheureuse  nature ,  cette  chaire  n'a  pas  encore 
vaqué  ;  on  a  pu  lire  même ,  dans  les  papiers  publics  an- 
glais de  cette  année  (  1817  ) ,  Fannonce  d*un  discours 
prononcé  à  l'acquit  de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  du 
tout  à  la  bonne  foi  de  Warburtoa  ;  mais  quand  elle  serait 
possible  de  la  part  d'un  seul  homme  ,  le  moyen  d'ima- 
giner de  même  comme  possible  une  série  d'extravagants 
ayant  tous  perdu  l'esprit  dans  le  même  sens ,  et  délirant 
de  bcmne  foi  I  Le  bon  sens  se  refuse  absolument  à  cette 
supposition  ;  en  sorte  que  ,  sans  le  moindre  doute,  (du- 
sieurs  et  peut-4tre  tous  auraient  parlé  pour  de  l'argent 
contre  leur  conscience.  Qu'on  imagine  maintenant  un 
Pitt^rm  Fax,  un  Burke ,  un  Grey,  un  GretwSkjW 
d'autres  têtes  de  cette  force  ,  assistant  à  l'un  de  ces  ser- 
mons. Non-seulement  le  prédicateur  sera  perdu  dansleur 
esprit  j  mais  la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 
des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  d'un  cas  particulier  ;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  causes  générales  qui  blessent  le  caractère  de  Tec- 
clésiastique  dissident,  et  le  ravalent  dans  l'opinion.  Desi 
impossible  que  des  hommes  dont  on  se  défie  constamment) 
jouissent  d'une  grande  considération  ;  jamais  on  ne  les 
regardera,  dans  leur  parti  même ,  que  conome  des  avocats 
payés  pour  soutenir  une  certaine  cause.  On  ne  leur  dispu- 
tera ni  le  talent ,  ni  la  science ,  ni  l'exactitude  dans  leurs 
fonctions  ;  quant  à  la  bonne  foi ,  c'est  autre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  Eglise  réformée ,  a  dit  GiblK»> 
«  n'a  rien  de  commun  avec  les  lumières  et  la  cropBce 
«  de  ceux  qui  en  font  partie  ,  et  c'est  avec  un  sourire  ou 
«  un  soupir  que  le  clergémoderne  souscrit  aux  formes  de 

«  l'orthodoxie  et  aux  symboles  établis lesprédtc 

«  tions  des  cathdiqtics  se  trouveni  accomplies.  Les  armi- 
«  niens ,  les  ariens  ,  les  sociniens  ,  dont  il  ne  faut  p» 
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«  cuhuler  le  nombre  cPaprès  leurs  congrégaiions  respectif 
«  ves ,  ont  brisé  et  rejeté  l'eDchainem^t  des  mystères.  » 

Gibbon  exprime  ici  l'opinion  universelle  des  proies* 
tants  éclairés  sur  leur  clergé.  Je  m^en  suis  assuré  par 
mille  et  mille  expériences.  Il  n'y  a  donc  plus  de  milieu 
pour  le  ministre  réformé.  S'il  prêche  le  dogme ,  on  croit 
qu'il  ment  ;  s'il  n'ose  pas  le  prêcher,  on  croit  qu'il  n'est 
rien. 

Le  caractère  sacré  étant  absolument  effacé  sur  le  front 
de  ses  ministres ,  les  souverains  n'ont  plus  vu  dans  eux 
que  des  officiers  civils  qui  devaient  marcher  avec  le  reste 
du  troupeau,  sous  la  houlette  commune.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  plaintes  touchantes  exhalées  par  un  mem- 
bre même  de  cet  ordre  malheureux ,  sur  la  manière  dont 
l'autorité  temporelle  se  sert  de  leur  ministère.  Après 
avoir  déclamé  ,  comme  un  homme  vulgaire,  contre  la 
hiérarchie  catholique,  il  plane  tout  à  coup  au-dessus  de 
tous  les  préjugés ,  et  il  prononce  ces  paroles  solennelles  : 

«  Le  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la  dignité  sa- 
«  cerdotale  ^.  Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'aspirer  à  la  hié- 
«  rarchie  catholique,  \e&  prêtres  protestantsse  sont  défaits 
«  bien  vite  de  toute  apparence  religieuse,  et  se  sont  tous 
«  mis  très-hmnblement  aux  pieds  de  l'autorité  tempo- 

«  relie Parce  que  la  vocation  des  prêtres  protes- 

«  tants  n'était  nullement  de  gouverner  l'état ,  il  n'aurait 
«  pas  fallu  en  conclure  que  c'était  à  l'état  à  gouverner 
«  l'Eglise^ Les  récompenses  que  l'état  accorde 

*  • 

(1)  Ainsi  ee  caractère  est  am7t  des  deux  cAt^s  !  H  faudraîl  bien  cepen- 
dant prendre  an  parti  ;  car  si  le  sacerdoce  est  avili  par  la  hiérarchie  et 
par  la  snpprefsion  de  la  hiérarchie ,  il  est  clair  que  Diea  n'a  pas  su  faire 
un  sacerdoce ,  ce  qui  me  paraît  un  peu  fort. 

(2)  Nulle  part  Tëtat  ne  gouverne  l'6olisb  ;  mais  toujours  et  partout 
il  gourernera  justement  ceux  qui ,  s'ëtaot  mis  hors  de  YEglise ,  osent 
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«  aux  ecclésiastiques ,  les  ont  rendus  tout  à  fait  sécii' 

«  liers Avec  leurs  habits  sacerdotaux  ,  ils  ont  dé* 

«  pouillé  le  caractère  quritueL....  L'état  a  fait  son 
«  métier ,  et  tout  le  mal  doit  être  mis  sur  le  compte  du 
«  clergé  protestant.  R  est  devenu  frivole. •••  Lesjpréirej 
A.n^oiit  bientAt  plus  fait  que  leur  devcnr  de  citoyens...^.. 
«  L'état  ne  les  prend  plus  que  pour  des  officiers  de 

«  police Il  ne  les  estime  guère,  et  ne  les  place  que 

«  dans  la  dernière  classe  de  ses  officiers..'.*..  Dès  que  la 
«  Rdigion  devient  la  servante  de  l'état ,  il  est  permis  de 
«  la  regarder,  dans  cet  état  d'abaissement,  comme  l'eu- 
«  vrage  des  hommes ,  et  même  comme  une  fourberie  ^ 
«  C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  pu  voir  l'indtts- 
a  trie ,  la  diète ,  la  politique ,  l'économie  rurale  ,  et  la 

«  police  entrer  dans  la  dbaire L^  prêtre  doit  croire 

a.  qu'il  remplît  sa  desdnée  et  tous  ses  devoirs  en  faisant 
«  lecture  en  diaire  des  ordonnances  de  la  police.  H  doit 
«  dans  ses  sermons  publier  des  recettes  contre  les  épi- 
«  looties ,  montra  la  nécessité  de  la  vaccmattion ,  et 
«  prédier  sur  la  manière  de  prolonge  h  vie  humaine* 
«  Gomment  donc  s'y  prendra-'t-il  après  cela  pour  détacher 
«  les  hommes  des dioses  temporales  et  périssables,  tan- 
«  dis  qu'il  s'eSbrce  lui-mteie ,  avec  la  sanction  du  gou- 

eependant  s'appeler  VEgîitê^  Il  finit  choisir  entre  U  hiérarchie  cathoh'qoe 
et  la  suprëmatie  civile,  il  n'y  a  point  de  milien.  Et  qui  oserait  blAmer  des 
souYerains  qui  dCablissent  l'unitë  civile  partout  oh  Ils  n'en  trooTeot  pM 
d*antre  7  Que  ce  clergé  séparé ,  qni  ne  se  plaint  qoe  de  lui-même,  mtre 
donc  dans  l'unité  légitime ,  et  toiàt  de  suito  H  remontera  comme  par 
enchantement  à  ce  haut  degré  de  dignité  dontinî-mème  se  reconnaît  décho. 
Avec  quelle  bienveillance  ,  avec  quelle  allégresse  nous  Ty  reporterions  de 
nos  propres  mains  I  Notre  respect  les  attend. 

(1)  Voilà  précisément  ce  que  je  disais  tMt  à  l'heure  ;  et  c'csl  » 
«ujet  inépuisable  d^utiles  réflexions. 


■      I  <  Il  <  ■■VnpiVIli^M^l^V^VMVH 
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•  Ternemeat ,  d'attacher  les  hommes  aux*  cALiBEB  m  u 

«   VIE*? 

Ea  Toilà  plus  que  je  n'aurais  osé  en  dire  d'après  mes 
propres  observations;  car  il  m'en  ooète  beaucoup  d'écrire, 
même  en  récriminant^  une  seule  Ggne  désobligeante; 
mais  je  crois  que  c'est  un  devoir  de  montrer  l'opinion 
dans  tout  son  jour.  J'honore  sincèrement  les  ministres  du 
saint  Evangile  ,  qui  portent  un  très-beau  titre.  Je  sais 
même  qu'un  prêire  n'est  rien  s'il  n'est  pas  minùtre  du 
saini  Evangile  ;  mais  œlui-ci  à  son  tour  n'est  rien  s'il 
n'est  pas  prêtre.  Qu'il  écoute  dono  sans  aigreur  la  vérité 
qui  lui  est  dite  non  pas  seulem^t  sans  aigreur,  mais  avec 
amour  :  Tout  corps  emeignaini,  dès  qu^û  fCeti  plus  permis 
de  &oire  d  sa  bonne  foi,  tombe  néeessairemenij  dans  Topi- 
mon  même  de  son  propre  parti  ;  et  le  dédain ,  la  d^rance, 
réloignement,  augmentent  en  raison  directe  de  l'impor- 
tance morale  de  l'enseignement.  Si  l'ecclésiastique  protes- 
tant est  plus  considéré  et  moins  étranger  à  la  sociélé  que 
le  clergé  des  Elises  seulement  schisnmtiques,  c'est  qn'il 
est  motm  prêire  ;  la  dégradation  étant  proportionnelle  à 
Vintensité  du  caractère  sacerdotal. 

n  ne  s'agit  donc  pas  de  se  louer  vainement  sm-même , 
ou  de  se  préEàrer  encore  plus  vainement  à  d'autres;  il  faut 
entendre  la  vérité  et  lui  rendre  hommage. 

Rousseau  n'écrivait-il  pas  à  une  dame  française  :  «  J'aime 
«  natureQatnent  votre  clergé  autant  que  je  bais  le  nôtre. 
«  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  clergé  de  France ,  eic^.» 

(1)  Sar  l«  rrai  caractère  dn  prôlre  ^Tangëliqae ,  par  le  profeiseor 
M arheinexe  ^  à  Heidelberg ,  imprime  dans  le  mnaée  patriotique  des  Alle- 
mands ,  à  Hambourg.  —  Je  n*ai  pu  lire  qu'une  traduction  française  de 
cet  ouvrage ,  en  janTÎor  1812  ;  mais  elle  ra*a  été  donnée  pour  très4ldèit 
par  un  homme  que  je  dois  croire  très-6dèle. 

(2)  lettres  de  J.  J.  Rousseau  «  in-8.  tom.  II ,  p.  20i. 

23. 
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Il  est  encore  plus  aimable  dans  ses  Lettres  de  la  Mon- 
tagne, où  il  nous  fait  confidence  «  que  les  ministres  ne 
a  savent  plus  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  cpi'ils  veulent ,  ni  ce 
«  qu'ils  disent;  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font 
«  semblant  de  croire ,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leur 
«  foi^  •» 

Le  célèbre  helléniste ,  M.  Fréd«  Âug.  Wolff ,  remarque 
avec  une  rare  sagesse ,  dans  ses  prolégomènes  sur  Homère, 
«  qu'un  livre  étant  une  fois  consacré  par  l'usage  public ,  la 
ix  vénà'ation  nous  empêche  d'y  voir  des  choses  absurdes 
tx  ou  ridicules  ;  qu'on  adoucit  donc  et  qu'on  embellit  par 
«  des  interprétations  convenables,  tout  ce  qui  ne  paraît 
«  pas  supportable  à  la  raison  particulière  ;  que  plus  on 
'(  met  de  finesse  et  de  science  dans  ces  sortes  d'explications, 
u  et  plus  on  est  censé  servir  la  Religion  ;  que  toujours  on 
«  en  a  usé  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour  sa- 
«  crés  ;  et  que  si  l'on  s'y  détermine  pour  rendre  le  livre 
«  utile  à  la  masse  du  peuple ,  ob  ne  saurait  voir  rien  de 
tt  répréhensible  dans  cette  mesure  *.  » 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de  celui  de  Rous- 
seau ,  et  dévoile  en  plein  le  secret  de  l'enseignement  pro- 
testant. On  ferait  un  livre  de  ces  sortes  de  textes;  et  par 
une  conséquence  inévitable  ,  on  en  ferait  un  autt*e  des  té- 
moignages de  froideur  ou  de  mépris  distribués  à  l'ordre 
ecclésiastique  par  les  différents  souverains  protestants. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  composer 
«  une  nouvelle  liturgie  plus  conforme  à  l'enseignement 
<c  pur  de  la  Religion ,  à  l'édification  publique  et  à  Tesprit 
«  du  siècle  actuel  ;  et  que  plusieurs  motifs  Font  déter- 


(1)  Lett,  de  J.  J.  Rousseau ,  11^  lettre  de  la  Montagne. 

(2)  Frid.  Aug.  WolOi  Proleguiuena  in  lioiumuio  — ILuU»  SaiouuiA, 
1TU5|  loin.  I,n.  3S  ,  p.  clxiij. 
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«  miné  à  ne  point  souffrir  que  les  ecclésiastiques  se  mêlent 
«  aucunemeut  de  la  rédaction  de  ces  foi^mules  liturgi- 
«  ques^  •» 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  prédicateurs  de 
ses  états ,  d'employer  la  formule  Que  h  Seigneur  vous  bé- 
nisse f  etc»  «  attendu ,  dit  le  prince ,  que  les  ecclésiastiques 
a  ont  besoin  eux-mêmes  de  la  bénédiction  divine,  et  qu'il 
«  y  a  de  FaiTogance  de  la  part  d'un  mortel  de  vouloir 
«  parler  au  nom  de  la  Providence^  •  » 

Quel  sacerdoce  et  quelle  opinion  1  Je  Tai  étudiée ,  cett6 
opinion,  dans  les  livres,  dans  les  conversations,  dans  les 
actes  de  la  souveraineté:  et  toujours  je  Tai  trouvée  mvaria- 
blement  ennemie  de  Porore  ecclésiastique.  Je  puis  même 
ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis  !a  vérité)  que  mille  et 
mille  fois  en  contemplant  ces  ministres  ^  illégitimes  sans 
doute  et  justement  frappés,  mais  cependant  moins  rebelles 
eux-mêmes  qu'enfant  de  rebelles,  et  victimes  de  ces  pré- 
jugés tyranniques 

Qae  peut-être  en  nos  cœurs  Dieu  seul  peut  eîTacer  ; 

je  voyais  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une  tristesse  fra- 
teinelle  ,  une  compassion  pleine  de  délicatesse  et  de  révé- 
rence ,  enfin  je  ne  sais  quel  sentiment  indéfinissable  que  je 
ne  trottvaispas  à  beaucoup  près  chez  leurs  propres  frères. 
Si  les  écrivains  que  j'ai  cités  au  commencement  de  cet 

(1)  Journal  de  Paris ,  mercredi  21  décembre  1808,  n.  556,  p.  2573 . 
— —  n  faut  Tarouer ,  c'est  un  singulier  spectacle  que  celui  de  l'ordre 
ccclésiastîijoe  déclaré  incapable  de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques* 

(2)  Jouraal  de  l'Empire,  an  17  octobre  1809  ,  p.  4,  (sous  la  ru« 
brique  de  Francfort,  du  11.  octobre.)  Par  la  môme  raison,  un  père 
•eralt  un  arrogant  s'il  s'arnait  de  bénir  son  fils  I  Quelle  force  de  raison- 
nement I  Hais  tout  cela  n'est  qu'une  chicane  faite  au  clergé  qu'on 
n'aime  pat.» 
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article ,  8*étaient  contentés  d'aflBmier  que  U  clergé  ealho' 
lique  aurait  probabUmeni  évité  de  grands  màOiem'a ,  s'U 
avait  été  plus  pénétré  des  devoirs  de  son  état,  je  doute 
qa'3s  eussent  trouvé  des  contradicteurs  parmi  ce  clergé 
même;  car  nul  préti*e  catholique  ne  se  trouve  au  niveau 
de  ses  sublimes  fonctions;  toujours  il  croira  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  :  mais  en  passant  condamnation 
sur  quelques  relâchements,  fruits  inévitables  d'une  lon- 
gue paix,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  clergé  ca- 
tholique demeure  sans  comparaison  hors  de  pair  pour  la 
conduite  comme  pour  la  considération  qui  en  est  la  suite. 
Cette  considération  est  méine  si  frappante ,  qu'elle  ne 
peut  être  mise  en  'question  que  par  un  aveuglement 
volontaire. 

n  est  heureux  sans  doute  que  l'expérience  la  plus  ma- 
gnifique soit  venue  de  nos  jours  à  l'appui  d'une  théorie 
incontestable  en  elleHaiême;  et  qu'après  avoir  démontré  ce 
qui  doit  être ,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  est*  Le 
clergé  français,  dispersé  chez  toutes  les  nations  étrangères, 
quel  spectacle  n'a-t-il  pas  donné  au  monde?  A  l'aspect  de 
ses  vertus,  que  deviennent  toutes  les  déclamations  enne- 
mies? Le  prêtre  français  «  libre  de  toute  autorité,  envi- 
ronné de  séductions ,  souvent  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  des  passiims ,  poussé  chez  des  nations  étrangères  à  son 
austère  discipline,  et  qui  auraient  applaudi  à  ce  que  nous 
aurions  appelé  des  crimes ,  est  cependant  demeuré  inva- 
riablement fidèle  à  ses  vœux.  Quelle  force  l'a  donc  sou- 
tenu ,  et  comment  s'est-il  montré  constanunent  au-dessus 
des  faiblesses  de  l'humanité?  U  a  conquis  surtout  l'estime 
de  l'Angleterre ,  très-juste  appréciatrice  des  talents  et  des 
vertus ,  comme  elle  eAt  été  l'inexorable  délatrice  des 
moindres  faiblesses.  L'homme  qui  se  présente  pour  entrer 
dans  une  maison  anglaise,  à  titre  de  médecin,  de  chirur- 
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gien ,  d'iastituteur ,  etc. ,  ne  passe  pas  le  seuil ,  s'il  est 
célibataire.  Une  prudence  ombrageuse  se  défie  de  tout 
honuoe  dont  les  désirs  n'ont  pas  d'objet  fixe  et  légal.  Od 
dirait  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  résistance ,  tant  die  redoute 
l'attaque.  Le  prêtre  seul  a  pu  échapper  à  cette  soupçon- 
neuse dâicatesse  :  il  est  entré  d^s  les  maisons  anglaises 
en  Yerto  de  ce  même  titre  qui  en  aur^t  exclu  d'autres 
hommes.  Une  opinion  rancuneuse,  âgée  de  trois  siècles , 
n'a  pu  s'empêcher  de  croire  à  la  sainteté  du  célibat  reli- 
gieux. La  défiance  $'est  tranquillisée  devsmt  le  caractère 
sacerdotal ,  et  tel  Anglais  peut*àtre  qui  avait  souvent  parlé 
ou  écrit  d'après  sies  préjugés  contre  le  célibat  ecclésiastique , 
voyait  sans  crainte  sa  femmie  ou  sa  fille  recevoir  les  leçons 
d'un  prêtre  catholique  :  tant  la  conscience  est  infaillible  ! 
tant  elle  s'embarrasse  peu  de  ce  que  l'esprit  imagine  ou  de 
ce  que  la  bouche  dit! 

Les  feomies  même  ^  vouées  à  ce  même  célibat ,  ont  par- 
ticq[)é  à  la  même  g^okre.  Combien  le  philosoplûsoaie  n'avait- 
il  pas  déclamé  contre  les  vœux  forcés  et  les  victitim  du 
cloître  ^  /  Et  cependant  hrsqu'têne  assemblé^  de  fous  pii 
faisaient  ce  quHh  pouvaient  pour  4ir$  des  coquins  ^ ,  se 


(1)  Ces  folles  déclamations  se  trourent ,  comme  on  sait ,  réunies  e^ 
ponr  ainsi  dire  condensées  dans  la  Mêlante  de  La  Harpe.  En  Tain  l*au- 
lear ,  depuis  son  retour  i  la  T^ritë ,  6t  les  plus  tîtos  instances  pour  que 
sa  pièce  fût  ôlëe  du  répertoire  ;  on  s*y  refusa  obstinément,  et  ce  défaut 
de  délicatesse  fÎBiit  tort  à  (a  Bation  française  bien  plus  qu'elle  ne  le  pense. 
Ce  n'est  rien,  dira-t-elle.  Cest  beaucoup.  Cet  exemple  se  joint  à  la  nou- 
velle édition  de  Tollaire ,  à  l'estampe  de  Zambri ,  dans  la  Bible  de  Saci , 
arec  figures;  à  la  stéréotypie  de  Jeanne  d'Arc  ,  invariablement  annoncée 
dans  tous  les  oatalogue»,  avec  le  Oiscoiirs  sur  l'Histoire  uoiverselle,  et 
les  Oreisons  funèbres  de  Bossuet,  etc. ,  etc. 

(^)  Douées  expressions  de  Burke  ,  dans  sa  fameuse  lettre  au  duc  de 
Bi  dfort ,  en  parlant  de  Vastemblée  eontiiluanle ,  sur  la<|iàelle  au  moins 
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donna  le  plaisir  sacrilège  de  déclarer  les  vceux  îllégiiimes 
et  d^ouvrir  les  cloîtres ,  il  fallut  payer  je  ne  sais  quelle 
effrontée  du  peuple,  pour  venir  à  la  barre  de  rassemblée 
jouer  la  Religieuse  affranchie. 

Les  vestales  françaises  déployèrent  l'intrépidité  des 
prêtres,  dans  les  prisons  et  sur  les  édiafauds;  et  celles 
que  la  tempête  révolutionnaire  avait  dispersées  diez  les 
nations  étrangères  et  jusqu'en  Amérique ,  loin  de  céder 
aux  séductions  les  plus  dangereuses ,  ont  fait  admirer  de 
tous  côtés  l'amour  de  leur  état ,  le  respect  pour  leurs  vœux 
et  le  libre  exercice  de  toutes  les  vertus. 

Elle  a  péri  cette  sainte,  cette  noble  Eglise  gallicane!  elle 
a  péri  ;  et  nous  en  serions  inconsolables,  si  le  Seigneur  ne 
nous  avait  laissé  un  germe* . 

La  haute  noblesse  du  clergé  catholique  est  due  toute 
entière  au  célibat;  et  cette  institution  sévère  étant  unique- 
ment Fouvrage  des  Papes  secrètement  animés  et  conduits 
par  un  esprit  sur  lequel  la  conscience  ne  saurait  se  trom- 
per ,  toute  la  gloire  remonte  à  eux;  et  ils  doivent  étrecon. 
sidérés ,  par  tous  les  juges  compétents ,  comme  les  véri* 
tables  instituteurs  du  sacerdoce  ^. 


tout  le  monde  a  bien  le  droit  de  dire ,  en  parodiant  un  poète  français  de 
quelque  mérite  littéraire  : 

.     • L'histoire  menaçanto 

Gravant  sur  les  débris  le  nom  Consiituante  ; 


\jaÀ  laisse ,  pour  flétrir  sa  mémoire  cruelle 
Dans  ce  nom  glorieux  une  honte  éternelle, 

[  Esménard  ]  (IfaTigation ,  ch.  TI.  ) 

(1)  Nisi  Dominns  •  .  •  .  reliquisset  nobis  semen.  (Isaï.  1,9.) 

(2)  [A  ces  considérations  de  J.  de  Maistre»  nous  joindrons  le  témoi-; 
gnaged'ùn  homme  qni,  dans  une  circonstance  récente,  s'est  placé  arcc 
^clat  hors  des  rangs  du  catholicisme. 


■ 
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«  Certes,  dît  M.  Michelet  * ,  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai  coolre  \ê 
mariage  ;  cette  vie  aussi  a  sa  sainteté.  Toutefois ,  ce  virginal  hymen  du 
prêtre  et  de  TEglise  n'est-il  pas  quelque  peu  trooblt^  par  un  hymen  moins 
pur  ?  Se  sou?iendra-t-il  du  peuple  qu'il  a  adopte  selon  l'esprit ,  celui  à 
qui  la  nature  donne  des  enfants  selon  la  chair?  La  paternitë  mystique  lien- 
dra-t-elle  contre  l'autre  ?  Lé  prêtre  pourrait  se  priver  pour  donner  aux 
autres,  mais  il  ne  privera  point  ses  enfants.  Et  quand  il  résisterait ,  quand 
le  prêtre  Taîncrait  le  père ,  quand  il  accomplirait  toutes  les  œuvres  du  sa- 
cerdoce ,  je  craindrais  encore  qu'il  n'en  conservât  oas  l'esprit.  Non ,  il  y  a 
dans  le  plus  saint  mariage ,  il  y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque 
chose  de  mou  et  d'énervant  qui  brise  le  fer  et  fléchit  l'acier.  Le  plus 
ferme  cœur  y  perd  quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme  ,  ce 
n'est  plus  qu'un  homme. 

«  Et  cette  poésie  de  la  solitude ,  ces  màlcs  voluptés  de  l'abstinence , 
cette  plénitude  de  charité  et  de  vie ,  où  l'âme  embrasse  Dieu  et  le  monde, 
ne  croyez  pas  qu'elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans  doute ,  il  y  a 
aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se  réveille  et  qu'on  voit ,  d'une  part , 
le  petit  berceau  de  ses  enfants ,  et  sur  l'oreiller ,  à  côté  de  soi ,  la  chère 
et  respectable  tète  de  leur  mère  endormie.  Mais  que  sont  devenus  les  mé- 
dilations  soHtairés ,  les  rêves  mystérieux  ,  les  sublimes  orages  où  com- 
battaient en  nous  Dieu  et  l'homme?  Celui  qui  n'a  jamais  veillé  dans  les 
pleurs  ,  qui  n'a  jamais  trempé  son  lit  de  larmes ,  eclui-là  ne  vous  con- 
naît pas,  ô puissance  céleste  I  »  (Goethe,  Wilhemmeister.) 

Maintenant  voici  un  voyageur  catholique  apprenant  sur 
un  teiTaîn  désolé  quels  seraient  les  merveilleux  effets  de 
Fanéantissement  du  célibat  ecclésiastique  : 

«  Une  différence  essentielle  dislingue  le  sacerdoce  arménien  :  c'est  la 
faculté  donnée ,  ou  même  le  devoir  imposé  au  simple  prêtre  de  contrac- 
ter mariage.  Tous  les  Derders ,  qui  forment  la  classe  des  desservants  , 
correspondante  chez  nous  à  celle  des  vicaires  et  des  curés ,  ont  leur  fre- 
toguin  ;  tel  est  le  nom  que  porte  l'épouse  du  prêtre.  En  comparant , 
même  sous  le  seul  rapport  temporel ,  cette  portion  du  clergé  arec  la  notre, 
j'ai  pensé  mille  fois  que  la  meilleure  réponse  aux  contradicteurs  et  aux 
ennemis  du  célibat  des  prêtres  serait  de  leur  peindre  en  quelques  traits  la 
eondition  d'un  prêtre  marié ,  dans  l'Orient.  Il  est  bien  facile  à  nos  discon- 
lenrs  d'argumenter  spécieusement  contre  le  règlement  le  plus  louable  de 
la  discipline  catholique ,  parce  qu'ils  jugent  les  choses  du  point  de  vue  de 

(i)  liist.  dt  France^  tom.  ii ,  paç.  IC8, 
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la  France ,  et  qu'ik  seul  habiUitfa  à  aToir  loas  les  yem  TeiemiAe  d'ua 
clergë  instniU  ,  w&é  et  d'une  coodaite  régulière*  Us  s'imaginent  impro* 
demment  que  le  mariage  serait  eomme  on  oomplânent  de  ces  qoalilés ,  en 
ajoutant  seulement  an  caractère  sacerdotal  le  mérite  d'une  utUUé  toeûUe^ 
selon  le  langage  commun  des  économistes.  Ils  ne  savent  pas  «ju'alocs  le 
prêtre  deviendrait ,  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  toutes  les  nécessités  de 
la  famille ,  un  pesant  fardeau  à  la  société^  au  lieu  de  l'alléger  et  de  la  ser- 
vir par  le  sacrifice  continuel  et  entier  de  sa  personne ,  libre  de  toute  en- 
traye  terrestre  et  de  tons  les  liens  de  la  chair.  Il  serait  continoellemei^t 
retenu  par  les  considérations  deTiotérôt  privé;  et^  s'il  ne  pensait  pas  à 
lui-même  «  il  ne  pourrait  oublier  du  moins  ceux  dont  la  Providence  ou  la 
nature  l'aurait  chargé. 

«  Qu'on  ne  nous  objecte  point  ici  l'eiemple  des  communions  protes- 
tantes :  il  n'y  a  là  aucune  parité.  Le  protestantisme ,  comme  d'habijes 
controversistes  l'ont  prouvé,  ne  peut  avoir  de  culte ,  et  se  r^ume  toujours 
forcément  dans  le  déisme.  Le  pasteur  est  un  homme  dont  toutes  les  fonc- 
tions se  bornent  à  venir  une  fois  la  semaine  au  lieu  du  prêche  iaire  une 
lecture ,  que  chacun  peut  faire  également  chez  soi ,  et  donner  des  e^lica- 
tions  du  sens  spirituel  et  littéral ,  que  chacun  est  libre  d'accepter  on  de 
repousser.  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  ministère ,  et  le  Sacerdoce  est  une  phee 
de  lecteur ,  plus  commode  à  remplir  que  celle  de  maire  ,  et  aussi  pjas 
avantageuse. 

«  Les  communions  chrétiennes  de  l'Orient  sont  schismatiques  et  méoie 
hérétiques  ;  mais  la  pratique  des  devoirs  qui  constituent  pour  le  prêtre  la 
partie  active  du  ministère ,  quelque  altérée  qu'elle  soit ,  subsiste  toujours. 
On  doit  même  dire  que  la  cause  de  eette  altératioii  est  le  mariage ,  fii 
contraint  le  pauvre  Derder  à  travailler  des  mams ,  pour  faire  sobsirteff 
sa  famille.  En  effet ,  après  avoir  cécité  les  matines ,  an  lever  de  l'aoke , 
il  va  mettre  la  main  à  la  charrue  ou  pàtSre  son  bétail ,  lorsqu'il  n'est  pti 
occupé  d'autres  soins  domestiques ,  ju^'à  l'henre  de  vêpres ,  qa'it 
chante  au  coucher  du  soleil ,  et  qui  composent  la  seconde  partie  oUig*~ 
toire  de  son  bréviaire.  Il  manque  donc  du  temps  et  des  moyens  d'étudier. 
Gomment  ensuite  pourrait4i  instruire  ses  ousillest  Aussi  semble-tHl  s'ê- 
tre résigné  à  la  nécessité  humiliante  de  son  ignorance ,  en  abandonpunt 
la  lecture  et  l'instractton  aux  docteurs  et  aux  vartabeds,  lesquels  vruil 
dans  le  célibat ,  ainsi  que  tous  les  autres  supérieurs  ecclésiastiques.  No>* 
velle  preuve  de  la  justesse  et  de  l'utilité  de  nos  règlements ,  puisqae  la 
même  église  qui  autorise  le  mariage  recevna^  aussi  qne  le  prêtre  élevé, 
intelligent  et  modèle  doit  vivre  dans  la  continence.  Les  Derders ,  il  f>u* 
Tavouer,  ne  sont  que  les  premiors  valets  de  ceux-ci,  qui  les  traitent  aves 
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«m  de  htaleor  ^*ila  ne  leur  pervoUent  jaaiaît  d«  •*«4i<Boîr  en  lear  fté- 
MMe*  «  GomdieBl  pourraig^e  lire  et  étudier ,  me  disait  «a  joar  on  do 
«  oes  desserrants ,  à  (|ai  je  reprochais  sen  peo  de  eomiaissaBce  de  sa 
«  langœ  et  de  sa  liturgie?  Ce  n'est  pas  la  coatome,  et,  si  je  le  disais  , 
«  les  Tarlabeds  8*en  fâcheraient  comme  d'eue  usurpation.  »  Que  de  fois 
j'ai  secritement  gëmi  sur  la  dégradation  de  cette  classe  de  prêtre»  que 
lenrt  liaillons  seuls  distinguent  def  autres  paysans  et  qui  s'empressent  de 
rendre  au  Toyagenrs  les  offices  les  plus  serTiles,  pour  aroir  droit,  au 
dépari ,  de  teiidre  la  main  et  de  réclamer  leur  Balehiekt  *  !  • 

ConsidératioDS  politiques.  Population. 

i 

L'areur  redoublant  toujours  de  force  en  raison  de  l'im- 
por tance  des  vérités  qu'elle  attaque ,  elle  s'est  épuisée  con- 
tre le  célibat  rdigieux  ;  et  après  Tavoir  attaqué  sous  le 
rapport  des  moeurs,  elle  n'a  pas  manqué  de  le  citer  au 
tribunal  de  la  politique ,  comme  contraire  à  la  population* 
Warburton  a  dit  •  qm  la  Un  qui  sanctifie  le  célibat  est 
«  PAR  ESSENCE  deslructivc  des  étaU^ ,  »  et  Rousseau ,  après 
en  avoir  parlé  dans  une  note  dont  il  a  orné  son  HélcUsc , 
avec  le  ton  et  la  sdaaee  d'un  corps  de  garde ,  observe 
ailleurs ,  «  que ,  pour  savoir  à  quoi  s* en  tenir  sur  la  loi  du 
«  célibat ,  à  suffit  d^obserter  que  si  elle  était  généralisée, 
m  eUe  détruirait  h  genre  humain  '•  » 

(1)  ^ogène  Bore.  Correspondance  et  Mémoires  d'un  Voyageur  en 
Orient ,  tpm.  n,  pag.  1002. 

(2)  Divine  légation  of  Moses.  B.  II ,  sect.  V. 

(3)  Rousseau.  (Lettre  à  TArch.  )  Il  ne  tiendrait  qn*â  moî de  produire 
un  argument  de  la  même  force.  Le  voici  dans  les  formes  :  TouU  pratique 
qui  tend  par  9a  genéralûalion  d  détruire  «n  eorpt  organique  quel- 
conque ,  eet  wtauvaite  pour  ee  eorpe.  Or ,  la  taille  d$e  arbres  ,  ti  on 
l'exerce  eur  toutee  Ut  hraM\êi  ,  détruit  l«  fruetifUation  ,  et  mém« 
l'arbre.  Donc ,  la  taille  de$  arbres  fruitiers  est  m<mvaise ,  et  ne  doU 
jamais  être  employée. 
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Ces  deux  aveugles  peuvent  représenter  tous  les  autres. 
On  avait  répondu  sans  doute  à  tous  ces  sophistes  d^une 
manière  victorieuse.  Déjà  Bacon ,  malgré  les  préjugés  de 
temps  et  de  secte ,  nous  avait  fait  penser  à  quelquesavan- 
t^ges  signalés  du  célibat  ^  Déjà  les  économistes  avalent 
soutenu  et  assez  bien  prouvé  que  le  législateur  devait  ne 
jamais  s'occuper  directement  de  la  population ,  mais  seu- 
lement des  subsistances ,  et  du  reste  nous  laisser  faire. 
Déjà  plusieurs  écrivains  appartenant  au  clergé,  avaient 
fort  bien  repoussé  les  traits  lancés  contre  leur  ordre  sous 
le  rapport  de  la  population  ;  mais  c'est  une  singularité 
piquante ,  que  cetteforce  cachée  qjoisejoiie  dans  Vunivers , 
se  soit  servie  d'une  plume  protestante ,  pour  nous  présen- 
ter la  démonstration  rigoureuse  d'une  vérité  tant  et  si 
mal  à  propos  contestée. 

Je  veux  parler  de  M.  Malthus  dont  le  profond  ouvn^ 
sur  le  Principe  de  lapopulati<m  est  un  de  ces  livres  ra- 
res après  lesquels  tout  le  monde  est  dispensé  de  traiter 
le  même  sujet.  Personne,  avant  lui,  n'avait,  je  pense, 
clairement  et  complètement  prouvé  cette  grande  loi  tem- 
porelle de  la  Providence  :  «  Que  non-seulement  tout 
«  homme  n'est  pas  né  pour  se  marier  et  se  reproduire; 
«  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné ,  il  faut  qu'il  y 
«  ait  une  loi ,  un  principe ,  une  force  quelconque  qui 

s'oppose  à  la  multiplication  des  mariages.  »  M.  Malthus 

l  DiJerot ,  dans  ses  Pensëes  philosophiques .  YI  »  a  fait  le  rnéoM 
argument  qae  Rousseaa ,  TÎeille  et  niaise  objection  déjà  reliil^  par 
saint  Jérôme  ,  dans  son  traite  contre  Joyinianus,  lir.  1 ,  177 ,  éàil. 
Mnrliauay.  «  SI  tous  sont  philosophes,  il  n'y  aura  pas  d'agrieuilears , 
pas  d'orateurs ,  pas  de  jurisconsultes.  Si  tous  sont  princes ,  qai  done 
sera  soldat?  etc..  »  ] 

(1)  SerAiones  fidèles,  sire  interiora  rerum.  (C.  VIII,  de  nnpl.  «t 
cœlib.  Opp;  loin.  X  ,  in- 8 ,  pag.  20.  ) 


observe  que  raccroîssement  des  moyens  de  subsistance , 
dans.  la  supposition  la  plus  favorable ,  étant  inférieur  à 
celui  de  la  population  dans  l'énorme  proportion  respective 
des  deux  progressions,  Tune  arithmétique  et  l'autre 
géométrique,  il  s'ensuit  que  l'Etat,  en  venu  de  cette 
disproportion ,  est  tenu  dans  un  état  continuel  de  danger , 
si  la  population  est  abandonnée  à  elle-même  :  ce  qui 
nécessite  la  force  réprimante  dont  je  viens  de  parler. 

Les  doctes  réviseurs  d'Edimbourg  ont  rendu  un  plein 
hommage  à  cette  vérité.  «  L'histoire  ancienne^  disent-ils , 
«  et  l'histoire  moderne  présentent  des  exemples  sans 
«  nombre  de  la  misère  produite  par  l'oubli  de  cette  sage 
«  abstinence  {par  rapport  au  mariage),  et  pas  un  seul 
a  exemple  qu'elle  ait  produit ,  par  une  trop  grande  in- 
«  fluence ,  le  moindre  inconvénient  dans  l'état*.  » 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être  restreint 
dans  l'état  qu'en  trois  manières  :  par  le  vice ,  par  la  vio- 
lence ou  par  la  morale.  Les  deux  premiers  moyens  ne 
pouvant  se  présenter  à  l'esprit  d'un  législateur ,  il  ne 
reste  donc  que  le  troisième ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu*tl  y 
ait  dans  Vètat  un  principe  moral  qui  tende  constamment  à 
restreindre  le  nombre  des  mariages.  Mais  cette  restreinte 
morale,  commerappellefortàproposM.  Malthus,  ne  sau- 
rait être,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même  ,  que  tr^-difficile- 
ment  établie.  Il  propose ,  pour  arriver  au  but  désiré , 
certaines  écoles  morales  où  l'on  instruirait  le  peuple  sur 
ce  point  intéressant:  mais  c'est  la  fable  du  grelot; Il  s'agit 
de  rattacher.  Allez  proposer  au  jeufie  homme  brûlant 


(1)  Tfe  se«  connlless  exemples  of  the  misery  produced  by  ihe  neglect 
of  this  pradenlial  abâtincoce ,  and  no  instance  of  the  slighesl  inconvenieiicti 
from  bis  excessive  snâneocc.  (Ediinb.  Reriew.  Anguft.  1810,  b.  XXVII, 

pag.  4750 
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dTamour  et  de  désirs ,  de  s'abstenir  du  mariage ,  ma»  ces< 
ter  JCUre  sage^  pour  maintenir  l'équilibre  entre  la  popu- 
lation et  les  subsistances  ;  vous  serez  bien  reço:  tBglise 
(  c'est4-dire  le  SouTeraûn  Pontife  )  a ,  par  sa  loi  dncélibat 
eodésiastique ,  résolu  le  proUème  a¥ec  toute  la  perfec- 
tion que  les  choses  humaines  peuvent  comporter ,  puisque 
la  reêtreinte  catholique  est  non-^seulcment  morak,im 
divine  j  et  que  l'Eglise  l'appuie  sur  des  môtils  si  subli- 
mes i  sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des  menaces  si  ter- 
ribles ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  d'i* 
maginer  rien  d'égal  ou  d'approchant  *. 

Il  ne  reste  donc  plus  le  moindre  doute  sur  l'eicdlenc^ 
du  oélibat  religieux  et  sur  la  futilité  des  raisonDemenis 
par  lesquels  on  a  voulu  l'attaquer  politiquemait  Néan- 
moins 9  il  est  possible  encore  d'envisager  la  question  sous 
un  aqpect  tout  nouveau ,  et  de  la  i*ésoudre  par  unargQ* 
ment  plus  convaincant  peut-être,  en  ce  qu'il  attaque  rio- 
telligence  par  un  certain  côté  plus  accessible  à  la  persua- 
sion. 

Lorsque  dhaque  mariage  donne  Tun  dans  l'autre  trois 

(1)  La  cons^qneace  du  principe  pose  par  M.  Halthi»  est  ûév^ 
qu'il  est  permis  à  tout  le  monde  de  s'étonner  qu'îl  ait  refusé  de  latii«r 
eipresse'ment ,  et  que  son  savant  traducteur^  M.  Prérot,  de  Gtokit, 
ait  partage  la  même  réticence.  En  réfléchissant  sur  cette  BBSTtiixn 
protestante ,  j'ai  cru  d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  en  cfaercber  é'f^ 
explication  que  celle  qui  résulte  de  la  force  des  préjugés»  et  sorloot  des 
préjugés  anciens  qui  ne  nous  permettent  guère  de  revenirsar  les  dogox* 
de  notre  jeunesse ,  et  de  saroir  ,  comme  dit  Horace , 

Boagir  k  MÎiant*  •&•!•••  •a'^n  craC  ):  qaiiu*. 

Mais  je  n'ai  pas  tardé  de  conceroir  une  idée  beaneonp  plus  u^^ 
santé  :  c'est  que  deux  exoeUents  esprits  Toyant  que  la  conséquence  é^ 
claire  et  înéritable ,  se  sont  contentés  de  poser  le  principe  »  pour  ^^^^ 
toutes  querelles  ayec  les  préjugés  dont  ils  se  sentaient  enTirouiéi* 
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eûfants  à  l'état,  la  population  n'est  guèreqiie  stâlionnaîre;  I 

car  il  en  faut  deux  pour  représenter  le  père  et  la  mère  ;  | 

et  là  moitié  des  enfants  qui  naissent  meurt  avant  la 
deuxième  année.  Si  Ton  retranche  encore  du  surplus  tous 
ceux  qui  doivent  mourir  avant  Tâge  de  la  rq>rodttctîon , 
on  voit  que  le  reste  est  peu  de  chose*  II  faut  donc  quatre 
enfants  pour  que  la  population  dèviemie  crissante ,  ei 
c'est  un  état  de  prospérité.  Or ,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  n'existe  pas  de  véritable  prêtre ,  dont  la  sage 
et  puissante  influence  n*ait  donné  peut-être  cent  sujets  à 
Fétat;  car  l'action  qu'il  exerce  sur  ce  point  n'est  jamais 
suspendue ,  et  sa  force  est  sans  mesure  ;  en  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  fécond  que  la  stérilité  du  prêtre  ;  la  source  in- 
tarissable de  la  pcqpulation ,  je  ne  dis  pas  d'une  population 
précaire,  misérable  et  même  dangereuse  pour  l'élat, 
tnais  d'une  population  saine,  opulente  et  disponible ,  c'est 
la  continence  dans  le  célibat  •  et  la  chasteté  dans  le  ma- 
riage. V amour  accouple;  c'est  la  v«rtu  qui  peuple.  Pla- 
ton n'a-t-il  pas  dit  :  «  Rendons  les  mariages  aussi  avanta- 
«  geilt  à  l'état  qu'il  est  posâble ,  et  souvenons-nous  que 
«  les  phis  saints  sont  les  plus  avantageux^.  »  Or,  ce  qui 
n'était  alors  qu'un  beau  rêve,  est  devenu  de  nos  jours 
l'état  habituel  de  toute  société  humaine  qui  a  reçu  la  loi 
divine  dans  toute  sa  plénitude  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'y  trou- 
ve une  force  cachée ,  mais  puissante  au  delà  de  toute  ex-* 
pression ,  qui  ne  sommeille  pas  un  instant ,  et  qui  tra- 
vaille sans  relâche  à  la  sanctification ,  c'est-à-dire  à  la  fé- 
condation des  mariages.  Toutes  les  religions  du  monde  ^ 
sans  excepter  même  le  christianisme  séparé,  s*arrétent  à 

(1)  Plat.  deRep.  lib.  Y.  0pp.  tom.  VU,  edit.  Bipont.  p«g.  22. 
Après  ce  beau  passage  de  parc  tfaëorie ,  lisez  peur  la  pratique  1  Vpigranh 
uie  de  Martial  :  Uxor,  vade  férat,  tU,  ,   «l«.  [  Epigr.  XI ,  104.  ] 
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la  porte  de  la  chambre  nuptiale.  Une  seule  religion  entre 
avec  les  époux  et  veille  sur  eux  sans  relâche.  Un  voile 
épais  couvre  son  action  ;  mais  il  suffît  de  savoir  ce  qu'elle 
est,  pour  savoir  ce  qu'elle  fait.  Une  très-grande  partie 
de  son  immense  pouvoir  est  dévolue  entièrement  à  la  lé- 
gislation des  maiûages.  Ce  qu'elle  obtient  dans  ce  genre 
n'est  connu  que  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qai  peu- 
vent, qui  savent  et  qui  veulent  absolument  savoir.  Or, 
dire  du  ministre  célibataire  de  cette  sainte  puissance , 
quHl  nmt  à  la  population ,  c'est  dire  que  l'eau  nuit  à  la 
végétation ,  parce  que  ni  le  froment  ni  la  vignenecroissent 
dans  l'eau.  Parmi  les  lettres  de  saint  François  de  Sales , 
on  trouve  celle  d'une  femme  de  qualité ,  qui  Finterroge 
pour  savoir  si  elkpeut  en  conscience  refuser  âHèirt  éjDOUse 
enccrtainsjours  solennels  qvlelle  aurait  voulu  rCétre  jw'ttw 
sainte*  L'Evéque  répond  et  montre  les  lois  du  saini  lit  cw 
jugd.  Je  transcrirais  cette  lettre,  si  je  ne  craignais  le  vice 
avec  son  vilain  rire  qui  est  insupportable*. 

Ainsi  donc ,  le  célibat  ecclésiastique  étant  doublement 
utile  à  la  population ,  et  comme  restreinte  moraie  saus 
corruption ,  et  comme  principe  fécondateur  sans  inter- 
ruption ni  limites,  il  s'ensuit  qu'il  est  impossible  d'ima- 
giner une  institution  plus  avantageuse  politiquement  ^ 
et  que  tous  les  souverains  de  l'univers  devraient  l'adopief 
indépendamment  de  toute  autre  considération,  conmtî 
simple  masure  de  gouvernement. 

Salut  et  honneur  éternel  à  Grégoire  VU  et  a  ses  sih> 


(1)  Od  peat  Toir  la  morale  s^? ère  de  Fénelon  ,  sar  ce  point  ca\ 
(  Œuvres  spirit.  in-12  ,  tom«  III.  Du  mariage  ,  n.  26  ;  et  celle  di 
Mme  Guyon,  dans  une  lettre  qu'elle  ëcril  à  un  militaire  de  ses  an»»-*- 
—  Lettres  c\m<L  et  spiril.  de  M°»«  Guyon  ,  lom.  Il,  XXXIV  dc^» 
Oliuvrcs.  Londres  ,  ;n-t2,  17C8,  IcUrc  XVI ,  pag.  43.  > 
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cesseurs  qui  oct  maintenu  Tintégrité  du  sacerdoce  contre 
tous  les  sophismes  de  la  nature  ,  de  Texcmple  et  de 
Thérésie  I 

CHAPITRE  IV. 

Institution  de  l\  monarchie  eubopéennb. 

L'bomme  ne  sait  point  admirer  ce  qu'il  voit  tous  les 
jours.  Au  lieu  de  célébrer  notre  monarchie  qui  est  un 
miracle  ,  nous  rappelons  despotisme ,  et  nous  en  parions 
comme  d'une  chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Les  anciens  opposaient  le  règne  des  lois  à  celui  des 
rois ,  comme  ils  auraient  opposé  la  république  au  despo* 
tisme.  «  Quelques  nations ,  dit  Tacite,  ennuyées  de  leurs 
«  rois  y  préférèrent  tes  lois  *•  ^  Nous  avons  le  bonheur  de 
ne  pas  comprendre  cette  opposition  qui  est  cependant  très- 
réelle  et  le  sera  toujours  hors  du  christianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  nWt  douté ,  pas  plus  que 
les  nations  infidèles  n'en  doutent  aujourd'hui  ,  que  le 
droit  de  vie  et  de  mort  n'appartînt  directement  aux  sou- 
verains. Il  estinutile  de  prouver  cette  vérité  qui  est  écrite 
en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Les 
premiers  rayons  du  christianisme  ne  détrompèr^t  pas 
même  les  hommes  sur  ce  point ,  puisqu'en  suivant  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  lui-même  ,  le  soldat  qui  ne  tue 
pas,  quand  le  prince  légitime  le  lui  ordonne ,  li'est  pas 
moins  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre  ^;  par  où 

(1)  Qaidam  regnm  pertssi  leges  malnernnt.  (  Tacit.  ) 

(2)  Sanct.  August.  De  civit.  ]>ei ,  i  ,  29.  -*  Ailleurs ,  il  dît  encoro  : 
Renra  regem  facit  iniquitas  imperandi ,  innocentem  aatem  militem  ostcu* 
dit  ordo  serTÎcndi.  (  Idem ,  contra  Faastum.  } 
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ToD  voit  que  ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  fermait  pas 
encore  l'idée  d'un  nouveau  droit  public  qui  ôterait  aux 
rois  le  pouvoir  de  juger. 

Mais  le  christianisme ,  pour  ainsi  dire  disséminé  mr  la 
terre ,  ne  pouvait  que  préparer  les  cœurs ,  et  ses  grands 
effets  politiques  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  lorsque  Tau- 
torité  pontificale  ayant  acquis  ses  justes  dimensicms  ,  la 
puissance  de  cette  Religion  se  trouverait  concentrée  dans 
la  main  d'un  seul  homme  ,  condition  inséparable  de 
l'exercice  de  cette  puissance.  Il  fallait  d'ailleurs  que 
l'empire  romain  disparût.  Putréfié  jusque  dans  ses  der- 
nières fibres  9  il  n'étajt  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
divine.  Mais  le  robuste  sauvageon  du  nord  s'avançait,  et 
tandis  qu'il  foulerait  aux  pieds  l'ancienne  domination,  les 
Papes  devaient  s'emparer  de  lui ,  et  sans  jamais  cesser  de 
^e  caresser  ou  de  le  combattre  ,  en  faire  à  la  fin  ce  qu'en 
n'avait  jamais  vu  dans  Tunivers. 

Du  moment  où  les  nouvelles  souverainetés  commencè- 
rent à  s'établir ,  l'Eglise  ,  par  la  bouche  des  Papes ,  ne 
cessa  de  faire  entendre  aux  peuples  ces  paroles  de  Dien 
dans  l'Ecriture  :  Cest  par  moi  que  les  rois  régnent*; 
et  aux  rois  :  Ne  jugez  pas,  afin  que  vous  ne  soyet  pat 
jugés  ^  ,  pour  établir  à  la  fois  et  l'origine  divine  de  la 
souveraineté ,  et  le  droit  divin  des  peuples. 

«L'Eglise ,  dit  très -bien  Pascal  ,  défend  à  ses  ^- 
«  fants  ,  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles ,  de  se 
(i  faire  justice  eux-mêmes;  et  c'est  par  son  esprit  que  les 
«  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  même 
«  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  remettent  les 

(1)  [  Per  me  reges  rognant ,  et  luguin   coadiiores  jasla  decernuat. 
ProT.  VIII,  15.  ] 

(2)  [Mallh.  VU,  I.  ] 
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t  criniinels  entre  les  mains  des  juges,  pour  les  hlve  punir 
tt  sel(»i  les  lois  et  dans  les^fonnes  de  la  justice  *•  * 

Ce  n^est  pas  c[ue  TEglise  ait  jamais  rien  ordonné  sur 
(De  p(Hnt  ;  je  ne  sais  même  si  elle  Taorait  pu  :  car  il  est 
des  choses  quUl  faut  laisser  dans  une  certaine  obscurité 
respectable  ,  sans  prétendre  les  trop  édaircir  par  des  lois 
expresses.  Les  rois  sans  doute  ont  sonyent  et  trop  sou^ 
vent  ordonné  directement  des  peines;  mais  toujours 
l'esprit  de  FEglise  s^avançait  sourdement  »  attirant  à  lui 
les  opinions  ^  et  flétrissant  ces  actes  de  la  souyerainété  , 
comme  des  assassinats  solennels  ,  plus  vils  et  non  moins 
criminels  que  ceux  des  grands  chemins. 

Mais  comment  FEglise  aurait-elle  pu  faire  plier  la  mo^ 
narchie ,  si  la  monarchie  elle^néme  n'avait  été  préparée  ^ 
assouplie  ,  je  suis  prêt  à  dire  èduUorée  par  les  Papes  ? 
Que  pouvait  chaque  Prélat ,  que  pouvait  même  chaque 
Eglise  particulière  contre  son.  maitre  ?  Rien.  Il  iallait , 
pour  opérer  ce  grand  prodige,  une  puissance  non  point 
bumame,  physique ,  matérielle  (car  dans  ce  cas  elle  au- 
rait pu  abuser  temporellement  )  »  mais  une  puis^nce  ^i- 
rituelle  et  morale  qui  ne  r^nât  que  dans  Fopinion  :  tdie 
fut  la  puissance  des  Papes.  Nul  esprit  droit  et  pur  ne 
refusera  de  reconnaître  Faction  de  la  Providence  danscette 
opinion  universelle  qui  envahit  FEurope  et  montra  à  tous 
ses  habitants  le  Souverain  Pontife  comme  la  source  de  la 
souveraineté  européenne  ,  parce  que  la  même  autorité 
a^ssant  partout ,  effaçait  les  différences  nationales  aulaat 
que  la  chose  était  possible  ,  et  que  rien  n'identifie  les 
honamies  comme  Funité  religieuse.  La  Providence  avak 
confié  aux  Papes  Féducation  de  la  souveraineté  euro- 
péemoe.  Mais  comment  éUver  sans  punir  P  De  là  tani  de 

(1)  Bans  les  Lettres  proyinciftles. 

24. 
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âiocs ,  tant  d'attaques  quelquefois  trop  humaines ,  et  tint 
de  résistances  féroces.  Mais  le  principe  divin  n'était  pas 
itioins  toujours  présent ,  toujours  agissant  et  toujours 
reconnaissable  :  il  Tétait  surtout  par  ce  merveilleux  ca- 
ractère que  j'ai  déjà  indiqué,  maisqui  ne  saurait  être  trop 
i^marqué  ,  savoir  :  que  toute  action  des  Papes  contre  les 
êouverains  tournait  au  profit  delà  souveraineté.  N'agissant 
jamais  que  comme  délégués  divins ,  même  en  luttant  con« 
tre  les  monarques ,  ils  ne  cessaient  d'avertir  le  sujet  qu'il 
ne  pouvait  rien  contre  ses  .maîtres.  Immortels  bienfai- 
teurs du  genre  humain  ,  ils  combattaient  tout  à  la  fois  et 
pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté  ,  et  pour  la 
liberté  légitime  des  hommes.  Le  peuple ,  parfaitement 
étranger  à  toute  espèce  de  résistance  ,  ne  pouvait  s'enor- 
gueilir  ni  s'émanciper,  et  les  souverains  né  pliant  que 
sous  un  pouvoir  divin  conservaient  toute  leur  dignité. 
Frédéric ,  sous  le  pied  du  Pontife ,  pouvait  être  un  objet 
de  terreur,  de  compassion  peut-être,  mais  non  de  mépris; 
pas  plus  que  David  prosterné  devant  l'ange  qui  lui  appor- 
tait les  fléaux  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  monarchie  eu- 
ropénne.  Ils  l'ont  faite ,  au  pied  de  la  lettre ,  comme 
Fénelon  fit  le  duc  de  Bourgogne.  Il  s'agissait  de  part  et 
d'autre  d'extirper  d'un  grand  caractère  un  élément  féroce 
qui  aurait  tout  gâté.  Tout  ce  qui  gêne  l'homme  le  fortifie- 
Il  ne  peut  obéir  sans  se  perfectionner  ;  et  par  cela  seul 
qu'il  se  surmonte  ,  il  est  meilleur.  Tel  homme  pourra 
triompher  de  la  plus  violente  passion  à  trente  ans,  parce 
qu'à  cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer  volontai- 
rement d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie.  Il  est  arrivé  à  la 
monarchie  ce  qui  arrive  à  un  individu  bien  élevé.  L'effort 
continuel  de  l'Eglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife,  en 
a  fait  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne  verra  ja- 
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r^iais  partout  où  cette  autorité  sera  méconnue.  Insensir 
blement ,  sans  menaces  ,  sans  lois  ,  sans  combats ,  sans 
violence  et  sans  résistance ,  la  grande  charte  européenne 
fut  proclamée ,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la  voix  des 
crieurs  publics ,  mais  dans  tous  Ips  cœurs  européens^  alors 
tous  catholiques. 

1^9  rois  abdiquent  le  pouvoir  déjuger  par  euxrmêmesy 
et  les  peuples  en  retour  déclarent  les  rois  infàili«ibles  et 

IF«T10I.ABLES. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  euro- 
péenne ,  et  c'est  l'ouvrage  des  Papes  :  merveille  inouïe  , 
conti*aire  à  la  nature  de  Thomme  naturel ,  contraire  à 
tous  les  faits  historiques  ,  dont  nul  homme  dans  les  temps 
antiques  n'avait  rêvé  la  possibilité  ,  et  dont  le  caractère 
divin  le  plus  saillant  est  d'être  devenue  vulgaire. 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti  ou  assez  senti 
la  main  du  Souverain  Pontife  n'auront  jamais  cette  mo- 
narchie. C'est  en  vain  qu'ils  s'agiteront  sous  une  main 
arbitraire  ;  c'est  en  vain  qu'ils  s'élanceront  sur  les  traces 
des  nations  ennoblies  ;  ignorant  qu'avant  de  faire  des  lois 
pour  un  peuple  ,  il  faut  faire  un  peuple  pour  les  lois. 
Tous  leurs  efforts  seront  non-seulement  vains ,  mais  fu* 
nesîes  ;  nouveaux  Ixions ,  ils  irriteront  Dieu^  et  n'embras- 
seront qu'un  nuage.  Pour  être  admis  au  banquet  euro- 
péen ,  pour  être  rendus  dignes  de  ce  sceptre  admirable 
qui  n'a  jamais  suffi  qu'aux  nations  préparées,  pour  arrivçr 
enfin  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par  une  philosophie 
impuissante ,  toutes  les  routes  sont  fausses ,  excepté  celle 
qui  nous  a  conduits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées  sous  la  main 
du  Souverain  Pontife^  assez  pour  recevoir  l'impression 
sainte ,  mais  qui  l'ont  malheureusement  abandonnée ,  elles 
(i^rviront  encore  de   preuve  à  la  grande  vérité  que  j'ex- 
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pose;  mais  cette  preuve  sera  d*un  genre  opposé.  Chez 
les  premières,  le  peuple  n^obtiendra  jamais  ses  droits; 
chez  les  secondes,  le  souverain  perdra  les  siens,  et  dé  là 
naîtra  le  retour. 

Les  rois  favorisèrent,  il  y  a  tatHS  siècles ,  la  grande  ré- 
volte, pour  voler  l'Eglise*.  On  les  verra  ramener  les  peu- 
ples à  Tunité ,  pour  affermir  leurs  trônes  mis  en  Tau*  par 
lès  nouvelles  doctrines. 

L'union ,  à  différents  degrés  et  sous  différentes  formes 
de  l'empire  et  du  sacerdoce ,  fut  toujours  trop  générale 
dans  le  monde  pour  n'être  pas  divine.  Il  y  a  eatte  ces 
deux  choses  une  affinité  naturelle.  Il  faut  qu^elles  s'unis- 
sent ou  qu'elles  se  soutknnent.  Si  l'une  se  retire,  Tautre 
soui&e, 

•  •'#^ »•••  .Alleriassic 

Altéra  poscit  opem  rea,  et  eonjurat  amieè  ^. 

Toute  nation  européenne  soustraite  à  l'influence  du 
Saint-Sié|[e ,  sera  portée  invinciblemept  vers  la  servitude 
ou  vers  la  révolte.  Le  juste  équilibre  qui  distingue  la  mo- 
narchie européenne  ne  peut  être  l'effet  que  de  la  causç 
supérieure  que  j'indique. 

Cet  équilibre  miraculeux  est  tel  qu'il  donne  au  prince 
toute  la  puissance  qui  ne  suppose  pas  la  tyrannie  propre- 
ment dite ,  et  au  peuple  toute  la  liberté  qui  n'exclut  pas 
Tobéissance  indispensable.  Le  pouvoir  est  immense  sans 


(1)  Hume  qui ,  ne  croyant  rien ,  ne  te  gênait  pour  rien  ,  aToae  tans 
coroplimenl  «  que  le  Tërilable  fondement  de  la  reforme  fut  TeaTk  de 
«r  TOLSR  Targenterie  et  tous  les  ornements  des  autels.  »—  Apreleoce  for 
making  spoil  of  the  plate ,  yestures  and  rich  ornamenis  htloû^mg  to  tbe 
•Uars.  (  nnme*s  hist.  of  Eng.  Eti^abelh ,  cb.  XL ,  ann.  1509.  ) 

{%)  [Horat.  td  Pisones ,  410.  ] 
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être  désoi*doimé ,  et  Tobéissance  est  parfaite  sans  être  vile, 
Cest  le  seul  gouYeruenient  qui  convienne  aux  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  les  autres  ne  soi\t  que 
des  exceptions.  Partout  où  le  souverain  n'infligeant  au- 
cune peine  directement ,  n^est  amenable  lui-même  dans 
aucun  cas  et  ne  répond  à  personne,  il  y  a  assez  de  puis* 
sance  et  asse^  de  liberté;  le  reste  est  de  peu  d'impor« 
tance^. 

On  parle  beaucoup  du  despotisme  turc;  cependant  ce 
despotisme  se  réduit  au  pouvoir  de  punir  Jzrec^emen^^ 
c'est-ànlire  au  ponrok*  d'assassiner,  le  seul  dont  l'opi- 
nion universelle  prive  le  roi  cfaréti^d  :  car  il  est  bien  im- 
portant que  nos  princes  soient  persuadés  d'une  vérité  dont 
ils  se  doutepl  peu ,  et  qui  est  cependant  incontestable  ; 
c^est  qu'ils  sont  iucooiparablement  plus  puissants  que  les 
princes  asiadcpies.  Le  sultan  peut  être  déposé  légale- 
ment  et  mis  à  mort  par  un  décret  des  Blollas  et  des  Ulhé-' 
mas  réunis^.  Unepourraitcédernne  [province,  une  seul* 
ville  même  j  sans  exposer  sa  t^é;  il  ne  peut  se  dispense^ 
d'aller  à  la  mosquée  le  vendredi  ;  on  a  vu  des  sultans 
malades  faire  un  dernier  eSovi  pour  monter  à  cheval ,  et 
tomber  morts  en  s'y  rendant  ;  il  ne  peoC  conserver  un  en- 
fant mâle  naissant  dans  sa  maison ,  hors  de  la  ligne  directe 
de  la  succession;  il  ne  peut  casser  la  sentence  d'un  cadi  ; 
il  ne  peut  toucher  à  un  étaUissement  religieux ,  ni  au  bien 
offert  à  une  mosquée ,  etc. 

(1)  Le  droit  de  s'imposer ,  pM  exemple  ,  dont  on  fait  beaucoup  de 
bruit ,  ne  signiGe  pas  grand'ehose.  Les  nations  qui  s'imposent  elles-mêmes 
soDt  totyonrs  les  plus  imposées.  II  en  est  de  même  du  droit  colëgislatif. 
Les  lois  seront  pour  le  moins  aussi  bonnes  partout  oà  il  n*y  aora  qu'un 
législateur  unique. 

(2)  Ces  dent  corps  sont  à  peu  près  ce  que  seraient  parmi  nous  i« 
clergé  «t  la  magiftratnre. 
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Si  l'on  offrait  à  Tua  de  nos  princes  le  droit  sublime  de 
faire  pendre ,  à  la  charge  de  pouvoir  être  mis  en  jage- 
ment,  déposé  ou  misa  mort,  je  doute  qu'il  acceptât  ce 
parti  ;  et  cependant  on  lui  offrirait  ce  que  nous  appelons 
la  toute-puissance  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catastrophes  san- 
glantes qui  ont  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  ces 
princes ,  jugeant  ces  événements  d'après  nos  idées,  nous 
y  voyons  des  complots,  des  assassinats ,  des  révolutions  ; 
rien  n'est  plus  faux.  Dans  la  dynastie  entière  des  Otto- 
mans ,  un  seul  a  péri  illégalement  paUnne  véritable  in- 
surrection ;  mais  ce  crime  est  considéré  à  Constantinople 
comme  nous  considérons  l'assassinat  de  Charles  P  on 
celui  de  Louis  XVL  La  compagnie  ou  la  Harta  des  janis- 
saires ,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  supprimée;  et  cepen- 
dant son  nom  fut  conservé  et  voué  à  une  étemelle  ignomi- 
nie. A  chaque  revue  elle  est  appelée  à  son  tour ,  et  lors- 
que son  nom  est  prononcé ,  un  oflScier  public  répond  à 
haute  voix  :  Elk  fCeocisfeplusl  elle  est  maudite  ,  etc»  etc. 
En  général ,  ces  exécutions  qui  terminent  une  si  grande 
quantité  de  règnes,  sont  avouées  par  la  loi.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  mémorable  dans  la  mort  de  l'aimable 
Selim ,  dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public.  Las 
du  pouvoir ,  il  voulut  le  céder  à  son  oncle  qui  lui  dit  : 
«  Prenez  garde  à  vous  :  les  factions  vous  fetîguent  ;  mais 
«  lorsque  vous  serez  particulier ,  une  autre  faction  pourra 
«  fort  bien  vous  rappeler  au  trône,  c'est-à-dire  à  la 
«  mort.  »  36lim  persista ,  et  la  prophétie  fut  accomplie. 
Bientôt  une  faction  puissante  ayant  entrepris  de  le  repla- 
cer sur  le  trône,  un  fetfa  du  divan  le  fit  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  res« 
semble  beaucoup  à  celui  que  le  sénat  romain  adressait  aux 
consuls  dans  les  moments  périlleux  :  f!ideantconsuks,ete* 
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Partout  où  le  souverain  exerce  le  droit  de  punir  direc'^ 
tement,  il  iaut  qu'il  puisse  être  jugé,  déposé  et  mis  à 
mort;  et.  s'il  n'y  a  pas  un  droit  fixe  sur  ce  point,  il  faut 
que  le  meurtre  d'un  souverain  n'efifraîe  ni  ne  révolte  au- 
cunement le$  imaginations  ;  il  faut  môme  que  les  auteurs 
de  ces  terribles  exécutions  ne  soient  point  flétris  dans  l'o- 
pinion publique  ,  et  que  des  fils  organisés  tout  exprès  con- 
sentent à  porter  les  noms  de  leurs  pères.  C'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet;  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe* 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut  qu'on 
puisse  sa]i3  déshonneur  porter  la  main,  dans  certaines 
occasions  »  sur  le  prince  qui  est  investi  du  droit  de  faire 
mourir. 

Par  une  raison  toute  contraire ,  l'opinion  autant  que 
la  loi,  doit  écraser  tout  homme  qui  ose  porter  la  main  sur 
le  monarque  déclaré  inviolable.  Le  nom  même  de  régicide 
disparait,  étouffé  sous  le  poids  de  l'infamie;  ailleurs,  la 
dignité  ()e  la  victime  semble  quelquefois  ennoblir  le 
meujrt|*e, 

CHAPITRE  V. 

VIE  COMMUNE   DES  PRINCES.  ALLIANCE  SECRÈTE    DE  LA  RELI- 

GION  ET  DE  LA  SOUVERAINETÉ. 

Quandon  lit  l'histoire,  on  serait  tenté  de  croire  que  h 
mort  violente  est  naturelle  aux  princes ,  et  que  pour  eux 
la  mort  naturelle  est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  depuis  Auguste  jusqu'à  Yalérien  ,  six 
seulement  moururent  de  mort  naturelle.  En  France ,  de 
Clovis  à  Dagobert ,  dans  un  espace  dd  cent  cinquante 
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ans ,  plus  de  quarante  rois  ou  princes  de  sang  royal  péri- 
rent de  mort  violente  ^ 

Et  n'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que  dans  ces  der«- 
niers  temps  on  ait  pu  dire  exicore  :  «  Si ,  dans  un  espace 
«  dedèuxiiéckê,  on  trouve  m  France  dixmonar^piesmt 
«  dauphins,  trois  sont  assassinés,  trois  meureni  d*une 
«  mort  secrètenient  préparée ,  et  le  dernier  périt  sur  té" 
«  chafaud^p9 

L'historien  que  je  viens  de  citer  regarde  comme  certain 
que  la  vie  commune  des  princes  est  plus  courte  cpe  la  vie 
commune  ,  à  fcause  du  grand  nombre  de  morts  violentes 
qui  terminent  ces  vies  royales  ;  «  soit,  ajoute-t-^l,  que 
fi  cette  brièveté  générale  de  la  vie  des  rois  vienne  des 
«  embarras  et  des  chagrins  du  trône ,  ou  de  la  facilité  fu- 
«  neste  qu'ont  les  rois  et  les  princes  de  satisfaire  toutes 
«  leurs  passions^.  » 

Le  premier  coup  d'œil  est  pour  la  vérité  de  cette  ob- 
servation ;  cependant,  en  examinant  la  chose  de  très-près, 
je  me  suis  trouvé  conduit  à  un  résultat  tout  différent. 

Il  paraît  que  la  vie  conunune  de  l'homme  est  à  peu 
près  de  vingt-sept  ans  *. 

(1)  GanUer ,  Hist.  de  Gbarlemagne ,  iom.  I ,  iii-12 ,  introi.  eh.  II . 
p.  219.  Passage  rappelé  par  M.  Beroardi ,  dans  son  ouvrage  de  l'Ori- 
gine et  des  Progrès  de  la  législation  française*  (  Journal  des  Débats , 
2  août  1816.) 

(2)  On  peut  lire  dans  le  Journal  de  Paris  ,  juillet  1793 ,  n.  Ifê ,  V^ 
froyabie  diatribe  dont  cette  citation  est  tirée.  L'auteur  f  arait  oependaBl 
être  mort  en  pleine  jouissance  du  bon  sens.  Sit  tibi  terra  hvis! 

(3)  Garnîer ,  ibid.  p.  227  et  228. 

(4)  D*Alembert ,  Mélanges  de  littérature  et  de  pbilosophie ,  Anuler- 
dam,  1767,  calcul  des  probaë.  p.  285. — €e  même  d*AIenibert 
obser?«  cependant  qu'il  restaii  des  doutes  snr  ces  évaluations ,  el  que  i«i 
tables  mortuaires  avaient  besoin  d'être  pressées  awc  ptm  éê  êoi»  $t  àt 
firécision  (Opusc.   mathém.  Paris ,  1768»  in-4.    tom.  Y.  «ur  la 
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D'un  autre  c6té,  si  l'on  en  oroyait  les  cakuls-dc 
Newton,   les  règnes  communs  des  rois  seraient  de  dix 
buit  à  vingt  ans;  et  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  dediffi* 
cullé  sur  oette  éi^luation ,  si  l'on  ne  faisait  aucune  dis- 
tinction de  siècles  et  de  nations^  c'est-à-dire  de  religions  ; 
mais  cette  distinction  doit  être  faite,  comme  l'a  observé 
le  chevalier  William  Jones.   «  En  examinant ,  dit'41 ,  les 
«  dynasties  asiatiques,  depuis  la  décadence  du  califat, 
«  je  n'ai  trouvé  que  dix  à  douze  ans  pour  le  règne  corn- 
«  mun*.  » 

Un  autre  membre  distingué  de  l'acadànie  de  Calcutta 
prétend  que,  d'a{»i^  les  tables  mortuaires,  la  vie  corn- 
iinme  est  de  trente-deux  à  trente-trois  ans ,  «  et  que 
«  dans  une  longue  succession  de  princes ,  on  ne  saurait 
«  accorder  à  chaque  règne ,.  l'un  dans  l'autre ,  jplvs  de  la 
«  moitié  de  celte  dernière  durée ,  soit  dix-sept  ans^.  » 
Ce  dernier  calcul  peut  être  vrai ,  si  Ton  fait  aitrer  les 
règnes  asiatiques  dans  l'évaluation  commune  ;  mais  à  l'é* 
gard  de  l'Europe,  il  serait  certainement  faux;  car  les 
règnes  communs  européens  excèdent ,  même  depuis  long-^ 
temps ,  le  terme  de  vingt  ans ,  et  s'élèvent ,  dans  pinceurs 
états  catholiques ,  jusqu'à  vingt-cinq  ans. 

IVen<Mas  un  t^nne  moyen ,  30 ,  entre  les  deux  nombi*es 
27  et  33  fixés  pour  la  durée  de  la  vie  c(»nmune^  et  le 
nombre  20  ,  évidemment  trop  bas ,  comme  chacun  peut 
s'en  convaincre  par  soinoiéme ,  pour  le  règne  commun  ou- 
nqpée»  ;  je  demande  comment  il  est  possible  que  les  vi^s 

tables  de  mortalité  ,  p.  231.  )  C'est  ce  qa'on  a  fait,  je  pense,  dcpuii 
celle  époque  ,  avec  beaucoup  d'exactitude. 

(1)  Sir  W*  Jones* s  Works  .  in-4,tom.  V,  p.  354.  (Prëf.  de  va 
description  de  l'Asie.  ) 

(2)  M.  Bentley,  dans  les  Recberch.  asiat.  — Supplém.  aux  OEutr^f 
citées,  lom.  II ,  in-4,  p.  1035. 
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soient  de  30  aus  seulement ,  et  les  règnes  de  23  à  25 ,  s! 
les  princes  (j'entends  les  princes  chrétiens)  n'avaient  pas 
plus  de  vie  commune  que  les  autres  hommes?  Cette  con- 
sidération prouverait  ce  qui  m'a  toujours  paru  infiniment 
pr<d)able ,  que  les  familles  véritablement  royales  sont  na- 
turelles et  diffèrent  des  autres  y  comme  un  arbre  diffère 
d'un  arbuste. 

Rien  n'arrive,  rien  n'existe  sans  raison  suffisante: 
une  famille  ne  peut  régner  que  parce  qu'elle  a  plus  ii 
vie ,  plus  â! esprit  royal,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  rend 
une  famille  plus  faite  pour  régner* 

On  croit  qu'une  famille  est  royale,  parce  qu'elle  règne; 
au  contraire,  elle  règne  parce  qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugements  sur  les  souveraifis ,  nous  sommes 
trop  sujets  à  commettre  une  f^ute  impardonnable  en  fixant 
nos  regards  sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caractères 
ou  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous  rengorgeant  :  Foilà 
comment  sont  faits  les  rois!  11  faudrait  dire  :  Qtf est-ce  que 
je  serais,  moi,  si  quelque  force  révolutionnaire  avait  porté 
seulement  mon  troisième  ou  quatrième  aïeul  sur  le  trône  ^ 
Un  furieux,  un  imbécile  dont  il  faudrait  se  défaire  à  ^\ 
prix. 

Infortunés  Stylites,  les  rois  sont  condamnés  parlaPro- 
vidence  à  passer  leur  vie  sur  le  haut  d'une  colonne,  sans 
pouvoir  jamais  en  descendre.  Us  ne  peuvent  donc  voir 
aussi  bien  que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas;  mais  en  re- 
vanche, ils  voient  de  plus  loin.  Ils  ont  un  certain  tact  in- 
tcrieur ,  un  certain  instinct  qui  les  conduit  souvent  nûeox 
que  le  raisonnement  de  ceux  qui  les  entourent.  Je  suis  si 
persuadé  de  cette  vérité,  que  dans  toutes  les  choses  dou- 
teuses ,  je  me  ferais  toujours  une  difficulté,  une  conscience 
même ,  s'il  faut  parler  clair ,  de  contredire  trop  fortement, 
même  de  la  manière  permise  ,  la  volonté  d'un  souverain- 
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Ajprès  qu'on  leur  a  dîtla  vérité,  comme  oiie doit,  il  ne 
faut  plus  que  les  laisser  faire  et  les  aider. 

Nous  comparons  tous  les  joiu*s  un  prince  à  un  particu- 
lier :  quel  sophisme!  Il  y  a  des  inconvénients  qui  tiennent 
à  la  position  des  souverains ,  et  qui  par  conséquent  doivent 
être  tenus  pour  nuls.  Il  £mt  donc  comparer  une  famille 
régnante  à  une  famille  particulière  qui  régnerait,  et  qui 
serait  en  conséquence  soumise  aux  mêmes  inconvénients. 
Or,  dans  cette  supposition  ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
sur  la  supériorité  de  la  première,  ou  pour  mieux  dire, 
sur  l'incapacité  de  la  seconde;  car  la  famille  non  royale  ne 
régnera  jamais^  • 

n  ne  faudrait  donc  point  s'étonner  de  trouver  dans  une 
famille  royale  plus  de  vie  commune  que  dans  toute  autre. 
Mais  ceci  me  conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles,  prononcé  dans  les  saintes  Ecritures  :  Les  grimes 

DES  HOMMES  MULTIPLIENT  LES  PEmCES.  LA  SAGESSE  ET  l'iN- 
TELLIGEISGE  BR  LEURS  SUJETS  ALLONGENT  LES  RÈGNES '• 


(1)  La  souTerainetd  lëgitime  peat  être  imitëe  pendant  quelque  temps  : 
elle  etl  susceptible  aussi  de  plus  on  de  moins  ;  et  ceuiL  qui  ont  beaucoup 
rëflëchi  sur  ce  grand  sujet  ne  seront  point  embarrasses  de  reconnaître  dans 
ce  genre  les  «caractères  du  plus  on  du  moins  on  du  néant.  Si  l'on  ne  sait 
rien  de  l'origine  d'une  souverainelë  ;  si  elle  a  commence ,  pour  ainsi 
dire,  d'eile-mème ,  sans  iriolence  d'un  côte,  comme  sans  acceptation  ni 
délibération  de  l'autre  ;  si ,  de  plus ,  le  roi  est  européen  et  catholique , 
il  est,  comme  dit  Homère,  très-roi  { ^«(jtXiÙTaroç),  Plus  il  s'éloi- 
gne de  ce  modèle  ,  et  moins  il  est  roi.  Il  faut  particulièrement  très-peu 
compter  sur  les  races  produites  an  milieu  des  tempêtes  •  ^levées  par  la 
force  ou  par  la  politique ,  et  qui  se  montrent  surtout  enyironnées ,  flan- 
quées, défendues,  consacrées  par  de  belles  lois  fondamentales ,  écrites  sur 
de  beau  papier  yélin  ,  et  qui  ont  prévu  tous  les  cas.  —  Ces  races  ne 
peuvent  durer.  —  Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire ,  si  Ton  foulait 
•u  si  l'on  pouvait  tout  dire. 

(2)  Propieff  peccata  terre  multi  principes  ejus  ;  et  propter  hominis  sa- 
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Il  n'y  a  rien  de  si  vrai ,  il  n*y  aérien  de  si  profond,  il 
n'y  a  rien  de  si  terrible ,  et  par  malheur ,  il  n'y  a  ries  de 
moins  aperçu.  La  liaison  de  la  Religion  et  de  la  soa?e- 
rainelé  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue.  Je  me  rappeDe 
avoir  lu  jadis  le  tkre  d'un  sermon  anglais  intitulé  :  Ltifè- 
chés  du  gaiwememmt  sotU  les  péchés  dupeuple^*  J'y  sousr 
cris  sans  l'avoir  lu;  le  titre  seul  vaut  mieux  que  plusieurs 
livres. 

En  comparant  les  race»  souveraines  d'Europe  et  d'Asie, 
le  chevalier  Jone&  observe  que  «  la  nature  desmaîbenreGs 
«  gouvernements  a»atiques  explique  la  différence  qai  les 
«  distingue  des  nôtres  »  sous  le  rapport  de  la  dorée  des 
«  races^.» 

Sans  doute  :  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  la  Beligion 
qui  différencie  les  gouvernements^  Le  mahométisme  n^ac- 
corde  que  dix  à  douze  suas  aux  souverains  :  Car  ki 
crimes  des  hommes  muliijjUent  les^  primes ,  et  dans  tout 
pays  infidèle,  il  faut  nécessairemait  qu'il  y  ait  infiniment 
plus  de  crimes  et  infiniment  moins  de  vertus  que  parmi 
nous,  quel  que  soit  le  relâchement  de  nos  mœurs  ;  puisque 
malgré  ce  relâchement ,  la  vérité  nous  est  néanmoms  m* 
tinuellement  préchée ,  et  que  nous  avons  FiniélligeMe  det 
choses  q^on  nous  dit. 

Les  règnes  pourront  donc  s'âever ,  dans  les  pays  chré* 


pientiam  ,  et  horara  scteotiam  qu»  dieuntur  ,  TÎIa  dneis  bogi^r  erit 
(  ProT.  XX  Vlll ,  2.  ) 

(1)  Sins  of  goyernement ,  sins  of  Ihe  Râlions.  A  disconrse  iûtended  for 
the  late  fast.  London ,  Cbronide  ,  1793  ,  n.  5747.  )  I!  me  parctt  q« 
ce  litre  et  ce  sujet  n'ont  pu  être  troufës  que  par  un  esprit  sage  ef  hiai- 
neux. 

(2)  Sir  W"*  Jones'  s  Works,  Uim.  V ,  p.  55*.  ( I>sns  la  prtf««  ^ 
la  description  de  l'Asie.) 
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tiens,  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En  France,  le  règne  commun 
calculé  pendant  trois  cents  ans,  est  de  vingt-einq  ans.  En 
Danemarck,  en  Portugal,  en  Piémont,  les  règnes  sont 
également  de  vingt-cinq  ans*  En  Espagne ,  ils  sont  de 
vingt-deux  ans;  et  il  y  a ,  comme  on  voit ,  quelque  diffé- 
rence entre  les  durées  des  différents  gouvernements  chré- 
tiens ;  mais  tous  les  règnes  chrétiens  sont  plus  longs  que 
(ourles  r^esnon  chrétiens,  anciens  et  modernes. 

Une  €(»isidération  importante  sur  la  durée  des  règnes 
pourrait  peut-être  se  tirer  encore  des  souverainetés  protes- 
tantes, comparées  à  elles-mêmes  avant  la  réforme,  et  à 
celles  qui  n'ont  point  changé  de  foi. 

Les  règnes  d'Angleterre  qui  étaient  de  plus  de  vingt- 
trois  ans  avant  la  réforme ,  ne  sont  plus  que  de  dix*sept 
ans  depuis  cette  époque.  Ceux  de  la  Suède  sont  tombés  de. 
vingt-deux  ans  à  ce  même  nombre  de  dix-sept.  Il  pourrait 
donc  se  foire  que  la  loi  incontestée  à  l'égard  des  nations 
infidèles  ou  primitivement  étrangères  à  l'influence  du 
Saint-Siège  ;  que  cette  loi ,  dis-je ,  se  manifestât  encore 
diez  les  nations  qui  n'ont  cessé  d'être  catholiques,  qu'a- 
près ravoir  été  longtemps.  Néanmoins,  comme  il  peut  y 
avoir  des  compensations  inconnues ,  et  que  le  Danemarck , 
par  exemple ,  en  vertu  de  quelque  raison  cachée ,  mais 
certainement  honorable  pour  la  nation,  ne  parait  pas  avoir 
subi  la  loi  de  raccourcissement  des  règnes^  il  convient 
d'attendre  encore  avant  de  généraliser.  Cette  loi ,  an  reste, 
étant  manifeste ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'^i  examiner  l'é* 
tendue.  On  ne  saurait  trop  approfondir  Vinfluence  de  la 
Religion  sur  la  durée  des  régnes  eê  sur  celle  des  dynasties* 
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CHAPITRE  VI. 

ÔBSERYATIOIiiS  PÀRTIGULtÈRES  SUE  LA  RUSSIB. 

Un  beau  phénomëiie  est  celui  de  la  Russie.  Placée  eoire 
fEurope  et  FÂsie,  elle  tient  de  l'une  et  de  Fautre.  L'élé- 
ment asiatique  qu'elle  possède  et  qui  saute  aux  yeux ,  ne 
doit  point  Thumilier.  On  pourrait  y  voir  plutdt  un  titre 
de  supériorité;  mais  sous  le  rapport  de  la  Religion^  ^e  a 
de  très-grands  désavantages ,  tels  même  que  je  ne  sais  pas 
trop  si^  aux  yeux  d'un  véritable  juge ,  elle  est  plus  près  de 
la  vérité  que  les  nations  protestantes* 

Le  déplorable  schisme  des  Grecs  et  l'invasion  des  Tar- 
tares  empêchèrent  les  Russes  de  participer  au  grand  mou- 
vement de  la  civilisation  européenne  et  légitime ,  qai  par- 
tait de  Rome.  Cyrille  et  Méthode ,  apôtres  des  Slaves, 
avaient  reçu  leurs  pouvoirs  du  Saint-Siège ,  et  ménoie  ils 
étaient  allésàRomepouryrendre  compte  de  leur  mission^ 
Mais  la  chatne ,  à  peine  établie ,  fut  coupée  par  les  mains 
de  ce  Photius  de  funeste  et  odieuse  mémoire,  à  qui  Tbu- 


(1)  Cyrille  et  Mëthode  traduisirent  la  liturgie  en  slaYon ,  et  firent  c^^ 
brer  la  messe  dans  la  langue  que  parlaient  les  peuples  qu^ls  aTaient  coo- 
Tertis.  Il  y  eut  à  cet  ëgard ,  de  la  part  des  Papes ,  de  grandes  rësistancef 
et  de  grandes  restrictions  qui  malheureusement  n'eurent  point  d*efiet  à 
regard  des  Russes.  Nous  avons  une  lettre  du  Pape  Jean  YIII  (  c'est  la 
CXGITe) ,  adressée  au  due  de  Moravie ,  Sfentojmlk ,  en  l'ann^  859.  U 
dit  à  ce  prince  :  «c  Nous  approuvons  les  lettrea  slavonnes  inventées  par  If 
((  philosophe  Constantin  (  c'est  ce  même  Cyrille  )  ;  et  nous  ordonnons  que 
<(  Ton  chante  les  louanges  de  Dieu  en  langue  slavonne.  » 

(  Yoyez  les  Vies  des  Sainte ,  trad.  de  I  angl.  ;  Vies  de  saint  Cyrille  et 
MÎnl  Méthode ,  14  lévrier ,  in-8 ,  tom.  II ,  pag.  265.  }  Ce  livre  pré* 
«^eux  est  une  excellente  miniature  des  Boliandistci. 
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manité  en  général  n*a  pas  moins  de  reproches  à  Ëûre  qtM 
la  Religion  envers  laquelle  il  fut  cependant  si  coupable* 
La  Russie  ne  reçut  donc  point  Tinfluence  générale,  et 
ne  put  être  pénétrée  par  Tesprit  universel ,  puisqu'elle 
eut  à  peine  le  temps  de  sentir  la  main  des  Souverains  Pcm* 
tifes.  De  là  vient  que  sa  Religion  est  toute  en  dehors,  et 
ne,  s'enfonce  point  dans  les  cœurs*  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  la  puissance  de  la  Religion  sur  thomme 
avec  TaUachement  de  Thomme  à  la  Religion,  deux  dioses 
qui  n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute  sa  vie, 
sans  concevoir  seulement  Fidée  de  la  restitution,  ou  qui 
vivra  dans  Tunion  la  plus  coupable  en  faisant  régulière-^ 
ment  ses  dévotions,  pourra  fort  bien  défendre  une  image 
au  péril  de  sa  vie ,  et  mourir  même  plutôt  que  dé  manger 
de  la  yiande  un  jour  prohibé*  J'appelle  puissance  de  la 
Rdigùm,  cette  qui  change  et  exalte  Vhomme^ ,  en  le  ren«* 
dant  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  vertu ,  de  civili- 
sation et  de  science*  Ces  trois  choses  sont  inséiiarables  ;  et 
toujours  l'action  intérieure  du  pouvoir  légitime  est  mani- 
festée extérieurement  par  la  prolongation  des  règnes. 

(1)  Lez  Domini  immacnlata  oohtbrtbrs  ahimas.  (  Ps.  XTIII ,  8.  ) 
C'est  une  ezpression  remarquable.  Un  rabbin  de  Mantone  diiaait  a  on  prêtre 
catholique  de  ma  connaiwance ,  dans  Tîntimité  d'un  tète-è-tAte  s  «  H  faut 
«  r«Touer,  0  y  a  r^ement  dans  Totre  Religion  um  poncs  cohviitis* 

«    SAXTB*    » 

Voltaire  a  dit  au  contraire  t 

Wtm  niiU  U  mMâ»,  et  iw  V%  pat  éhtag 4. 

(  DétaitTB  de  Uibonnê.  ) 
Le  génie  eondamnd  à  déraisonner  pour  crime  d'infidéUlé  à  sa  mission  « 


a  toujours  été  pour  moi  un  speeUde  délieieuz.  Je  suis  sans  pitid  pour  lui. 
Pourquoi  trabissait^l  sonmattre?  pourquoi  TÎolail-il  ses  IntlmeKoM  f 
Etait-il  envoyé  pour  mentir  f 

DU  PAPE.  35 
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Peu  de  voyageurs  ^terivains  ont  parlé  ées  Russes  anre 
amour.  Presque  tons  ont  saisi  les  cSfés  iaibles  pour  amu- 
ser la  malioe  des  lecteurs.  Quelques-uns  même,  td  que 
le  docteur  Qarke ,  en  ont  parlé  avec  une  séTâité  qui 
fiiit  peur  ;  et  Gibbon  ne  s^est  pas  &it  diflBeoIté  de  les 
appeler  les  plus  ignorants  et  lespïus  superstitieux  sectaires 
de  la  eommunùm  grecque^. 

Cep^dant,  ce  peuple  est  éminemment  brave,  bien- 
veillant, spirituel,  hospitalier,  entrepr^iant ,  iieoreiu 
imitateur ,  parleur  élégant ,  et  possesseur  d'une  langue 
magnifique  sans  mâange  d'aucun  patois,  même  dans  les 
dernières  classés. 

Les  tadies  qui  déparât  ce  caractère  tiennent  ou  à  scm 
ancien  gouvernement  ou  à  sa  civilisation  qui  est  £iussè  ; 
et  non-seulement  elle  est  fiiusse  parce  qu'elle  est 
humaine,  mais  parce  que,  pour  comMe  de  malhenr^ 
elle  a  coïncidé  avec  l'époque  de  la  plus  grande  cMtipdon 
de  l'esprit  humain ,  et  que  les  circonstances  ont  mis  en 
contact ,  et  pour  ainsi  dire  amalgamé  la  nation  rosse  a^ 
ceUe  qui  a  été  tout  à  la  fois  et  le  plus  terrible  instromcai 
et  la  plus  déplorable  victiisie  de  cette  corruption. 

Toute  civilisation  commence  par  les  prêtres ,  par  les 
cérémonies  religieuses ,  par  les  miracles  même  ,  vrais 
ou  faux,  n'importe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais, 
il  ne  peut  y  avoir  d'exception  à  cette  règle.  Et  les  Russes 
aussi  avaient  commencé  comme  tous  les  autres  ;  mais 
l'ouvrage ,  malheureusement  brisé  par  les  causes  que  j'ai 
indiquées ,  fut  repris  au  commencement  du  XVIIP  siède, 
sous  les  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les  germes  rc* 
froidis  de  la  civilisation  russe  commencèrent  à  se  réchauf* 

{i}  Uisl.  do  la  décad. ,  etc.  .  lom.  XIII,  ch.  LXViï .  p.  10. 
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fer,  et  les  premières  leçons  que  ce  grand  peuple  entendît 
dians  la  ncmvelle  langue  qui  devint  la  sienne ,  furent  des 
bla^hèmes. 

On  peut  remarquer  aujourd'hui^  je  le  sais^  un  moq* 
venient  contraire  capable  de  conjsoler  jusqu'à  tm  certain 
point  l'œil  d'un  observateur  a<ni  ;  mais  commet  eifacer 
Panadièane  primitif?  Quel  dommage  que  la  plus  puissante 
des  £atmillés  slaves  se  soit  soustraite^  dans  son  ignorance, 
au  graad  sceptre  constituant  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  ces  misérables  Grecs  du  Bas-Empire  ;  détestables 
sophistes,  prodiges'  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  l'histoire 
ne  peut  être  lue  que  par  un  homme  exercé  à  vaincre  les 
plus  grands  dégoûts ,  et  qui  a  présenté  enfin  pendant 
mille  ans  le  sf^ectacle  hideux  d'une  moàarchiô  chrétienno 
avilie  jvÉsqu'à  des  r^nes  de  onze  ans  ! 

Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  en  Russie  pour 
s'apel*cevoir  de  ce  qui  manque  à  se^  habitants.  C'est 
quelque  chose  de  profond  qu'on  sent  profondément,  et 
que  le  Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le  règne 
conunun  de  ses  maîtres  y  qpii  n'excède  pas  treize  ans  ; 
tandis  que  le  règne  chrétien  touche  au  double  de  ce 
nombre,  et  l'atteindra  bientôt  ou  le  surpassera  même 
partout  où  l'on  sera  sage.  En  vain  le  sang  étranger ,  porté 
sur  le  trône  de  Russie,  pourrait  se  croire  en  droit  de 
coneevoff  des  espérances  plus  élevées*  ;  en  vain  ïss  plus 
douces  vertus  viendraient  contraster  sur  ce  Irône  avec 
l'âpreté  antique ,  les  règnes  ne  sont  point  acoéercis  par 
les  faaks  des  souverains ,  ce  qui  serait  visiblement  in- 
juste ,  mais  par  cdles  du  peuple  *  •  En  vain  les  souverains 
feront  les  plus  nobles  efforts ,  secondés  par  ceux  d'un 
peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais  avec  ses  msàtre»; 


(I)  Sup.  p.  381. 

25. 
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tous  ces  prodiges  de  l'orgueil  national  h  plus  légitimii 
seront  nuls ,  s'ils  ne  sont  pas  ifunestes.  Les  siècles  passés 
ne  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  sceptre  créateur^ 
le  sceptre  divin  n'a  pas  assez  reposé  sur  sa  tête,  et  dans 
son  profond  aveuglement,  ce  grand  peuple  s'en  glorifie! 
Cependant  la  loi  qui  le  rabaisse  vient  de  trop  haut  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  détourner  autrement  qu'en  loi 
rendant  hommage.  Pour  s'élever  au  niveau  de  la  civili- 
sation et  de  la  science  européenne ,  il  n'y  a  quW 
voie  pour  lui ,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Russe  entendit  la  voix  de  la  calomnie,  et 
trop  souvent  encore  celle  de  l'ingratitude.  Il  eut  droit 
sans  doute  de  se  révolter  contre  des  écrivains  sans  déli- 
catesse ,  qui  payaient  par  des  insultes  la  plus  généreuse 
hospitalité  ;  mais  qu'il  ne  refuse  point  sa  confiance  à 
des  sentiments  directement  opposés.  Le  respect,  l'attache- 
ment ,  la  reconnaissance^  n'ont  sûrement  pas  envie  de  le 
tromper.  * 

CHAPITRE  Vn. 

autres  gonsidiratiolfs  paatiguliêees  sur 
l'eoipirb  d'orient. 

Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  caractères  bien  distincts  ; 
car  il  est  Evéque  de  Rome ,  Métropolitain  des  ^lises 
suburbicaires,  Primat  d'Italie,  Patriarche  d'Occident, 
et  enfin  Souverain  Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs  résultants  de 
ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins  de  quelque  affiûre  d'une 
haute  importance,  de  quelque  abus  frappant,  ou  de  quel- 
que appel  dans  les  causes  majeures ,  les  Souverains  Pon- 
tifes se  mêlaient  peu  de  l'administration  ecclésiastiqui 
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dans  les  Eglises  orientales  ;  et  ce  fut  un  grand  malheur 
non-seulement  pour  elles,  mais  pour  les  états  où  elles 
étaient  établies.  On  peut  dire  que  FEglise  grecque ,  dès 
son  origine ,  a  porté  dans  son  sein  un  germe  de  division 
qui  ne  s'est  complètement  développé  qu'au  bout  de  douze 
siècles,  mais  qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tranchantes I  moins  décisives,  et  par  conséquent  suppor- 
tables*. 

Cette  division  religieuse  s'enracinait  encore  dans  Top- 
position  politique  créée  par  l'empereur  Constantin  ;  for- 
tifiées l'une  par  l'autre,  elles  ne  cessèrent  de  repousser 
l'union  qui  eut  été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  for- 
midables qui  s'avançaient  de  l'Orient  et  du  Nord.  Ecou- 
tons encore  sur  ce  point  le  respectable  auteur  des  Lettres 
sur  Vhistoire,  ^ 

«  Il  est  sûr,  dit-il ,  que  si  les  deux  empereurs  d'Orient 
«  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  efforts ,  ils  auraient 
«  inévitablement  renvoyé  dans  les  sables  de  l'Afrique 
«  ces  peuples  (les  Sarrasins)  qu'ils  devaient  craindre  de 
«  voir  établir  au  milieu  d'eux  ;  mais  ily  avait  entre  les 
«  deux  empires  une  jalousie  que  rien  ne  put  détruire, 
«  et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croisades. 
«  Le  schisme  des  Grecs  leur  donnait  contre  Rome  une 
«  antipathie  religieuse ,  et  celle-là  se  soutint  toujours, 
«t  même  contre  leur  propre  intérêt^.  » 

(1)  Saint  Basile  même  parle  quelque  part  de  forgueit  occidental 
qa'ii  nomme  O^PTN  ÂTTIKHN.  (  Si  je  ne  me  trompe ,  c*est  dans  Tou- 
vragoqn'ila  ëcrit  iur  le  parti  qu*on  peut  tirer  des  lecturet  profana 
pour  le  bien  de  h  Religion.  )  Rien  ,  et  pas  même  la  sainteté ,  ne  pouTail 
éteindre  tout  à  fait  l'ëtat  naturel  de  guerre  qui  di? isait  les  deux  ëtals  ei 
les  deux  ëglisés ,  ëtat  qui  dëriTait  de  la  politique  et  qui  remontait  i 
Constantin. 

(«)  Ullres  sur  rh'stoîre,  tom,  TI ,  îcllre  XLV, 
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Ce  moiceau  est  d'une  vérité  frappante.  Si  les  Pupcs 
avaient  eu  sur  }'ei)[^pirè  d^Qrient  la  même  autorité  qu'ils 
avaient  sur  Faulre  ^  non-seutement  ils  aurai^t  èhassé  les 
Sarrasins ,  mais  les  Turcs  encore.  Tous  les  maux  que 
ces  peuples  nous  qnt  faits  n'auraient  pas  eu  lieu,  i^ 
Mahomet,  les  Soliman,  les  Amurat,  etc.,  seraient  des 
noms  inconnus  pour  nous.  Français,  qui  vous  laissez  éga- 
rer par  de  vains  sophismes ,  vous  régneriez  à  Constanti- 
nople  et  dans  la  Cité  mainte.  Les  assises  de  Jérusalem,  ([ui 
ne  sont  plus  qu'un  monument  historique ,  seraient  citées 
et  observées  au  lieu  où  elles  furent  écrites  ;  on  parlerait 
français  en  Palestine.  Les  sciences,  les  arts,  la  civilisation^ 
illusu^eraient  ces  fameuses  contrées  de  l'Asie ,  jadis  le 
jardin  de  l'upivers ,  aujourd'hui  dépeuplées ,  Hvrées  à 
rignorance,  au  despotisme,  à  la  peste,  à  tous  les  genres 
d'abrutissement.  • 

Si  r^^veugle  orgueil  de  ces  contrées  n'avait  pas  résisté 
constamment  aux  Souverains  Pontifes  ;  s'ils  avaient  pn 
dominer  les  vils  empereurs  de  Byzanee,  ou  du  moins  les 
tenir  en  respect ,  ils  auraient  sauvé  l'Asie  comme  ils  ont 
sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  quoiqu'elle  senable 
l'oublier. 

Longtemps  déchirée  par  les  Barbares  du  Nord,  TEa- 
rope  se  voyait  menacée  des  plus  grands  vaaxnx.  Les  redou- 
tables Sarrasins  fondaient  sur  elle ,  et  déjà  ses  plus  bdies 
provinces  étaient  attaquées,  conquises  ou  entamées.  Déjà 
maîtres  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de  la  Tîngitane ,  de  la 
Numidie ,  ils  avaient  ajouté  à  leurs  conquêtes  d'A^  et 
d'Afrique  une  partie  considérable  de  la  Grèce ,  l'Espa- 
gne ,  la  Sardaîgne ,  la  Corse ,  la  Fouille ,  la  Calabre  et  la 
Sicile  en  partie.  Ils  avaient  fait  le  siège  de  Rome,  et  brû- 
le ses  faubourgs.  Enfin  ils  s'étaient  jetés  sur  la  France , 
et  des  le  Vlir  siècle,  c'en  était  fait  déjà  de  l'Europe. 
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c*est-à-dire  du  chrislianisme ,  des  sciences  et  de  la  civi-> 
lisadoD ,  sans  le  génie  de  Charles  Martel  et  de  Charle- 
magne  qui  arrêtèrent  le  torrent.  Le  nouvel  ennemi  ne 
rei^mUait  point  aux  autres  :  les  nobles  enfants  du  Nord 
pouvaient  s'accoutumer  à  nous  y  apprenijire  nos  langues , 
et  s'unir  à  nous  enfin  par  le  triple  lien  des  lois ,  des  ma* 
riages  et  de  la  Religion.  Mais  le  disciple  de  Mahomet  ne 
npusa{qpartient  d'aucune  manière  :  il  est  étranger,  inas^ 
ioeiaMej  immiseiUe  à  nous.  Voyez  les  Turcs  I  specta- 
teurs dédaigneux  et  hautains  de  notre  civilisation ,  de  nos 
arts,  de  nos  sciences;  ennemis  mortels  de  notre  culte, 
ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  en  1454  ;  un  camp 
de  Tartares,  assis  s^  une  terre  européenne.  La  guerre 
entre  nous  est  naturelle,,  et  la  paix  forcée.  Dès  que  le 
chrétien  et  le  musulman  yiennent  à  s^  toucher ,  Tun  des 
dm%  doit  servir  o:n  périr  : 

Entra  ces  eoMeml^  ii  u'ftt  point  de  traîlé.. 

Heureusement  la  tiare  nous  a  sauvés  du  croissant.  Elle 
n'a  cessé  de  lui  résister ,  de  le  combattre ,  de  lui  chercher 
des  ennemis ,  de  les  réunir,  de  les  animer ,  de  les  sou- 
doyer et  de  les  diriger.  Si  nous  sommes  libres ,  savants 
et  chrétiens ,  c'est  à  elle  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  moyens  employés  par  les  Papes  pour  repous- 
ser le  mahomédsme ,  il  faut  distinguer  celui  de  donner 
les  terres  usurpées  par  les  Sarrasins  au  premier  qui  pour- 
rait les  en  chasser.  Eh  1  que  pouvait-on  Êiire  de  mieux 
dès^que  le  mattre  ne  se  montrait  pas?  Y  avait-il  un  meil- 
leur moyen  de  légitimer  la  naissance  d'une  souveraineté? 
Et  croit-on  que  cette  institution  ne  valût  pas  un  peu 
mieux  que  la  volonté  du  peuple,  c'est-à-dire  d'une  poi- 
çnée  de  factieux  dominés  par  un  si?ul  ?  Mais  lorsqu'il  s'a- 
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git  de  (erres  donnéee  par  les  Papes ,  dos  nûsoimeinenls 
modernes  ne  manquent  jamais  de  transporter  tout  1»  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des  déserts,  de 
l'anarchie  ,  des  invasions  et  des  souverainetés  flottantes 
du  moyen  âge  ;  ce  qui  nécessairement  ne  peut  produire 
f  que  d'étranges  paralogismes. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  des  yeux  purs ,  et  on  verra 
que  les  Papes  ont  &it  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dans  ces  temps 
malheureux.  On  verra  surtout  qu'ils  se  sont  surpassés 
dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  au  mahométisme. 

«  D^'à  dans  le  IX^ siècle,  lorsque  l'année  formidiiUe 
des  Sarrs^ins  semblait  devoir  détruire  l'Italie  et  £kire 
une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  diristu- 
nisme,  le  Pape  Léon  lY,  prenant  dans  ce  danger 
une  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire 
semblaient  abandonner,  se  montra  digne ,  en  défen- 
dant Rome ,  d'y  commander  en  souverain.  Il  fortifia 
Rome ,  il  arma  les  milices ,  il  visita  lui-même  tons  les 
postes.....  n  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers 
âges  de  la  république  revivait]  en  lui  dans  un  âge  de 
lâcheté  et  de  corruption  :  tel  qu'un  beau  monument  de 
l'ancienne  Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  tes  mi- 
nes de  la  nouvelle*.  » 

Mais  à  la  fin  toute  résistance  eût  été  vainc ,  et  TasoeD. 
dant  de  l'islamisme  l'eût  infailliblement  emporté ,  si  tm 
n'avions  été  de  nouveau  sauvés  par  les  Papes  et  par  les 
croisades  dont  ils  furent  les  auteurs ,  les  prwnoteurs ,  et 
les  directeurs ,  hélas  !  autant  que  le  permirent  l'igaorance 
et  les  passions  des  hommes.  Les  Papes  découvrirent,  avec 
des  yeux  d'Annibal ,  que  pour  repousser  ou  briser  sans 
retour  une  puissance  formidable  et  extravasée^  il  ne  snf* 


(I)  YUtaire ,  Easai  sur  les  mœan,  elc. ,  tom.  II,  ehap.  XX^Ï'* 
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8t  pas  du  toat  de  se  défendre  chez  soi ,  mais  qu'il  fuiU 
Tattaquer  chez  elle*  Les  Crolfités ,  lancés  par  eux  sur  TA- 
ûe ,  donnèrent  bien  aux  soudans  d'autres  idées  que  celles 
d'en^sdiir  ou  seulement  dMnsulter  FEurope.  Sans  cesguer- 
Tes  sairUeSf  toute  larace  humaine  serait  peut-être  encore  de 
aos  fours  dégradée  jusqu^aux  plus  profonds  abîmes  de  la 
servitude  et  de  la  barbarie  ^  • 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent  pour  les 
Papes  que  des  guerres  de  dévotion,  n'ont  pas  lu  appa- 
remment le  discours  dlJrbam  II  au  concile  de  Clermont. 
Jamais  les  Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le  mahomé- 
tisme ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même  de  ce 
sommeil  létbai^que  qui  nous  a  tranquillisés  pour  tou- 
jours. Mais  il  est  bien  remarquable  que  le  dernier  coup, 
le  coup  décisif  lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le 
7  octobre  1571 ,  fut  enfin  livré  ce  combat  à  jamais  célè- 
l^re ,  a  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit  jamais 
«  livré.  Cette  journée  glorieuse  pour  les  chrétiens  fut  l'é- 
«  poque  de  la  décadence  des  Turcs.  Elle  leur  coàta  plus 
«  que  des  hommes  et  des  vaisseaux  dont  on  répare 
«  la  perte  ;  car  ils  y  perdirent  cette  puissance  d'opinion 
«  qui  £ût  la  principale  puissance  des  peuples  conque^ 
«  rants;  puissance  qu'on  acquiert  une  fois,  et  qu'on  ne 
«  recouvre  jamais  ^«  Cette  immortelle  journée  brisa  l'or- 
^  gueil  ottoman ,  et  détrompa  l'univers  qui  croyait  les 
«  flottes  turques  invincibles^.  » 


(f  >  Qoalerly  ReTiew.  Sept.  1819 ,  pag.  546.  Je  ne  connais  pa.< 
ïà^ea  plus  clair  d'une  Térilë  anssî  inconteslable  qu'obsUnëment  conles- 
tée  ;  et  comme  cet  aveu  est  tombe  d'une  plume  protestante  et  très-habilei 
il  mërite  d'être  universellement  connu. 

(2)  M.  de  Bonald.  Législation  primitire.  tom«  III,  p.  288.  Dik. 
politiq.  sur  l'état  de  TEarope ,  $  YIII. 

(3^  Cet  dernières  expressions  appartiennent  au  célèbre  Cerrantts  qm 
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Mais  cette  bataille  de  lApstM^  Fboimeur  éternel  de 
l'Europe,  époque  de  la  décadence  du  Croissaiit,  et  que 
l'ennemi  mortel  de  la  dignité  humaine  a  pu  seul  tenter 
de  ravaler  \  à  qui  la  dirétienté  en  fut-elle  redevable?  Au 
Saint-Si^e.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut  moins  don 
Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  Y  dont  Bacon  a  dit  :  «  Je  m'é- 
«  tonne  que  TEglise  romaine  n'ait  pas  encore  canonisé 
«  ce  grand  homme^.  »  Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et  la 
république  de  Venise ,  il  attaqua  les  Ott{Mnans  ;  il  fut 
l'auteur  et  l'âme  de  cette  glorieuse  aitreprise  qu'il  aida 
de  ses  cimseils ,  de  son  influence ,  de  ses  trés(»rs ,  et  de 
ses  armes  même  qui  se  montrèrent  à  Lépante  d'une  mr 
nière  tQut  à  fait  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

assista  à  la  bataille  de  Lëpante,  et  qui  eot  même  rhonne^  d*y  ètrfUeisif. 
(  Don  Quixote,  part.  I ,  ch.  XXXIX.  Madrid.  1799 ,  in-iÔ,  tom.  IT, 
p.  40.)  Dans  l'aTanlp-propos  de  la  Ile  part. ,  Gerrantes  rerieiil  encore  à 
cette  femense  bataille  qa*il  appelle  la  mai  tUia  œeaiion  qme  Hêro»  loi 
tigloi  poiodoi,  los  présente t;  niesperanverlos  oeutdorej.  (  IHd.  loiq« 
V ,  p.  8 ,  édition  de  don  Pelioer.  ) 

Celai  qoi  Toadra  assister  à  cette  bataille  peut  en  lire  la  desdnption  dtos 
VouT.  de  Gratiani ,  De  hello  Cyprio.  Rome ,  16Q4 ,  iD-4. 

(1)  «  Quel  fot  le  fruit  delà  bataille  de  Lapante? Il  semblfit 

que  les  Turcs  Teossent  gagnée,  »  (  Volt.  Essai  s«r  les  nMrars,  etc.  tem.  Y, 
c.  CLXI.  )  Comme  il  est  ridicule  I 

(2)  Dans  le  dialogue  de  Bello  M«re* 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 


DE  CE  LIVRE. 


La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en  sauraient 
plus  douter  :  c'est  le  christianisme  qui  S|  formé  la  monar- 
chie européenne ,  qderyeille  trop  peu  admirée.  Mais  saa$ 
le  PajDie ,  il  n'y  a  ppipt  if^  véritable  christianisme;  sans  le 
Pape^  ripstitutipn  divine  perd  sa  puissance,  son  caractère 
divin  et  sa  force  coavertissante  ;  sans  le  Pape ,  ce  n'est 
plus  qu'un  syst^e^  une  croyance  humaine,  incapa))le 
d'entrer  dans  les  coeurs  ^t  de  le^  modifier  ppur  repdr^ 
l'hoaune  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  science,  de 
morale  et  de  civilisation.  Toute  souveraineté,  dont  le 
doigt  efficace  du  grand  Pontife  n'a  pas  touché  le  front , 
demeurera  toujours  inférieure  aux  autres ,  tant  dans  la 
durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de  sa  dignité , 
et  les  fonnes  de  son  gouv^nement.  Toute  nation ,  même 
chrétienne ,  qui  n'a  pas  assez  senti  l'action  constituante , 
demeurera  de  même  éternellement  au-dessous  des  autres , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  et  toute  nation  séparée 
après  avoir  reçu  l'impression  du  sceau  universel ,  sentira 
enfin  qu'il  lui  manque  quelque  chose ,  et  sera  ramenée 
tôt  ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur.  Il  y  a  pour 
chaque  peuple  une  liaison  mystérieuse ,  mais  visible ,  en- 
tre la  durée  des  règnes  et  la  perfection  du  principe  reli- 
gieux. Il  n'y  a  point  de  roi  de  par  kpeupkj  puisque  les 
princes  chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que  les  autres 
hommes  maigre  les  accidents  particuliers  attachés  à  leur 
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état;  et  ce  phénomène  deviendra  plus  frappant  encore,  & 
mesure  qaUIs  protégeront  davantage  le  culte  vivifiant;  car 
il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de  souveraineté ,  précisé- 
ment comme  il  peut  y  avoir  plus  où  moins  de  noblesse  ^ 


(1)  La  noblesse  n'étant  qn'nn  prolongement  de  la  êonwnimti, 
MAftNOM  JoYis  ufCEBHBNTUM ,  elle  répète  en  diminutif  tons  les  oaractèrea 
de  sa  mère ,  et  n*est  surtout  ni  plus  ni  moins  humaine  qu'elle.  Car,  c'est 
upe  emor  de  croire  que ,  k  proprement  parler,  les  souyerains  pnisent 
anoblir  ;  ils  peuTent  seulement  sanctionner  les  anoblissements  naturels.  La 
Tëritable  noblesse  est  la  gardienne  naturelle  de  la  Religion  ;  elle  est  pa- 
rente du  sacerdoce  et  ne  cesse  de  le  protéger.  Appius  Glaudios  s'écriait 
dans  le  sénat  romain  :  «  La  Religion  appartient  aux  patriciens  »  lumai 
«  SONT  PATMiH.  »  £t  Bourdaloue  »  quatorze  siècles  plus  tard ,  disait  daoi 
une  chaire  chrétienne  :  o  La  sainteté ,  pour  être  éminente,  ne  trouve  point 
«r  défends  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  grandeur,  (Senn.  sur  laConeep. 
«  p.  il.  )  »  C'est  la  même  idée  levètue  de  part  et  d'autre  des  coulenn  do 
siècle.  Halheur  au  peuple  ches  qui  les  nobles  abandonnent  les  dogmes  na- 
tionaux I  La  France  qui  donna  tous  les  grands  exemples  en  bien  et  en  mal, 
Tient  de  le  prouyer  au  monde  ;  car  cette  bacchante  qu'on  appelle  rétoln- 
tion  f^ançaite,  et  qui  n'a  fait  encore  que  changer  d'habit,  est  une  (Ole  wk 
du  commerce  impie  de  la  noblesse  française  aTOc  le  philoeophitme  dansls 
XYIIIo  siècle.  Les  disciples  de  l'Alcoran  disent  «  qu'un  des  signes  de  la  fin 
«  du  monde  sera  l'ayancement  des  personnes  de  basse  conditîoii  aux  di- 
«  gnités  éminentes.»(Pocok  cité  par  Sale,  Obs.  hist*  et  erit.  sur  le  malMmi. 
sect.  lY).  C'est  une  exagération  orientale  qu'une  femme  de  beaucoup 
d'esprit  a  réduite  à  la  mesure  européenne.  (Lady  Mary  Tortley  Montagne'^ 
Works ,  tom.  lY ,  p.  223  et  224.  )  Ce  qui  parait  sûr ,  c'est  que ,  poo^ 
la  noblesse  comme  pour  la  soureraineté ,  il  y  a  une  relation  cachée  entre 
la  Religion  et  la  durée  des  familles.  L'auteur  anonyme  d'un  roman  an- 
glais ,  intitulé  le  Foretter ,  dont  je  n'ai  pu  lire  que  des  extraits,  a  ûût  lor 
la  décadence  des  familles  et  les  yariations  de  la  propriété  en  Angleterre , 
de  singulières  obsenrations  que  je  rappelle  sans  avoir  le  droit  de  les  juger, 
ff  II  faut  bien ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  radicalement  et  d'a^*^ 
«  miquemeni  mauvais  dans  un  système  qui ,  en  un  siècle ,  a  plus  détroit 
«  la  succession  héréditaire  et  les  noms  connus  ,  que  toutes  les  dévastatioi» 
«  produites  par  les  guerres  civiles  d'^orck  et  de  Lancastre  ,  et  du  règne 
«  de  Charles  I^r  ^  ne  l'aTaient  fait  peut-être  dans  les  trois  siècles  pr^ 
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Les  fautes  des  Papes ,  infiniment  exagérées  ou  mal  reprc-^ 
sentées ,  et  qui  ont  tourné  en  général  au  profit  des  hom- 
mes ,  ne  sont  d'ailleurs  que  l'alliage  humain ,  inséparable 
de  toute  mixtion  temporelle;  et  quand  on  a  tout  bien  exa- 
miné et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et  de  la 
plus  impartiale  philosophie ,  il  reste  démontré  jue  les 
Papes  furent  les  instittUeurs  ,  les  tuteurs  ,  les  sauveurs  et 
Us  véritables  génies  constituants  de  V Europe. 

Au  reste  )  comme  tout  gouvernement  imaginable  a  ses 
défiiuts ,  je  ne  nie  point  que  le  régime  sacerdotal  n'ait  les 
siens  dans  Tordre  politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point 
au  bon  sens  européen  deux  réflexions  qui  m'ont  toujours 
paru  du  plus  grand  poids* 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne  doit  point 
être  jugé  en  lui-même ,  mais  dans  son  rapport  avec  le 
monde  catholique.  S'il  est  nécessaire^  comme  il  l'est  évi- 
demment, pour  maintenir  l'ensemble  et  l'unité,  pour 
faire ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  circuler  le 
même  sang  dans  les  dernières  veines  d'un  corps  immense, 
toutes  les  imperfections  qui  résulteraient  de  celte  espèce 
de  théocratie  romaine  dans  l'ordre  politique,  ne  doivent 
plus  être  considérées  que  comme  Fhumidité^  par  exemple, 
produite  par  une  machine  à  vapeur  dans  le  bâtiment  qui 
la  renferme. 


o  dents  pris  ensemble ,  etc.  »  (Anti-Jacobin  rerieir  and  magasine  ,  nov. 
1803,n.LVm,p.  249.) 

Si  les  anciennes  races  anglaises  avaient  nfellement  pëiî  depnis  un  siècle 
enyiron  ,  en  nombre  olarmiquemeni  considérable  (  ce  que  je  n*ose  point 
affirmer  sor  un  témoignage  unique),  ce  ne  serait  que  refifet  accéléré  ,  et 
par  conséquent  plus  TisiUe ,  d'un  jugement  dont  Texécution  aurait  néan- 
moins commencé  d*abord  après  la  faute.  Pourquoi  la  noblesse  ne  serail- 
clle  pas  mo%n$  conaeroée,  après  aroir  renoncé  à  la  Religion  conserratrice  ? 
Pourquoi  serait-elle  traitée  mienz  que  ses  maîtres  dont  les  règnes  ont  été 
abrégés? 
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La  seconde  réflexion ,  c'est  qae  le  gouvememèiil  dei 
Papes  est  une  monâgrchie  semblable  à  toutes  les  aou^, 
si  on  ne  la  considère  simplement  que  comme  gouverne- 
merU  Jfun  setd.  Or ,  quels  maux  ne  résolt^t  pas  de  h 
monarchie  la  mieux  constituée?  Tons  les  livres  de  mo- 
rale regorgent  de  sarcasmes  contre  la  coin*  et  les  coor* 
tisans.  On  ne  tarit  pers  sur  la  du{^cité ,  sur  la  perfidie , 
siu*  la  corruption  des  gens  de  coiir  ;  et  Yoltaire  ne  pissait 
sârement  pas  aux  Papes ,  lorsqu'il  à'éô'iait  avec  timt  da 
décence  : 

O  sagesse  du  ciel  t  je  te  croîs  trèt-profonde  ; 
Mais  à  quels  plais  tyrans  as-tu  livre  le  monde  ^  ! 

Cependant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  genres  de  cri- 
tique ,  et  qu'on  a  jeté ,  comme  il  e^  ju^ie ,  dans  Taufi^ 
bassin  de  la  balance ,  tous  les  avantages  de  la  monsarchi^ 
quel  est  enfin  le  dernier  résultat?  Ce$t  le  meilleur i  h  pht 
durable  des  gouvernements,  et  le  film  naiurei  à  rhommt* 
Jugeons  de  même  la  cour  romaine.  C'est  une  monarchie, 
h  seule  forme  de  gouvernement  possible  pour  régir 
i'Eglise  catholique }  et  quelle  que  soit  la  supérkMrité  de 
cette  monarchie  sur  les  autres^ ,  il  est  impossâ>le  que  ki 

(1)  11  a  dit,  au  contraire  ,  en  parlant  do  Ruiue  moderne  : 

Les  citoyens  «n  paix  8a{»8ment  çouTernés 

N«  sont  plus  cooqoéitots ,  et  sont  flM  fortunés. 

(2)  Le  gouYememeot  du  Pape  est  le  seul  dans  TunÎTers  qtf!  H'iiit  ja- 
mais eu  de  modèle .  comme  «t  ne  doit  jamais  avoir  d'imitation.  Ctsl  odo 
monarchie  ëlectire  dont  le  titulaire ,  toujours  vieu^  et  toujours  oâibftlaire, 
est  ëla  par  nn  petit  nombre  d^ëlecteors  éhis  par  âes  prëdëîdês^eoTS ,  loos 
eëfibataires  comme  lui ,  et  choisis  sans  aucun  ég'ai'd  n^cesfeàfre  i  ta  naii- 
sance ,  aux  richesses ,  n!  même  à  la  patrie. 

Si  l'on  examine  attentfrement  celte  forme  de  goavef ùcment ,  on  iroo* 
▼era  qu'elle  exclut  les  mconvënients  de  la  monarchie  ëiectivc  ,  sanspcrirt 
le«  avantages  de  la  monarchie  bëréditaire. 
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passions  humaines  ne  s'agitent  pas  autour  d'un  foyer 
quelconque  de  puissance,  et  n'y  laissent  pas  des  preuves 
de  leur  action,  qui  n'empêchent  point  le  gouvernement 
du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plus  pacifique  et  la  plus 
morale  de  toutes  les  monarchies  ^  comme  les  maux  bien 
plus  grands ,  enfantés  par  la  monàrdiie  sécnlik^ ,  ne 
Tempéchent  pas  d'être  le  meilleur  des  gouvernements. 

En  terminant  cette  discussion,  je  déclare  protester 
paiement  contre  toute  espèce  d'exag^tion.  Que  la  puis- 
sance pontificale  soit  retenue  dans  ses  justes  bornes;  mais 
que  ces  bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées  au 
gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance  ;  qu'on  ne  vienne  pas 
surtout  alarmer  l'opinion  par  de  vaines  terreurs  :  loin 
qu'il  faille  craindre  dans  ce  moment  les  excès  de  la  puis- 
sance spirituelle,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  crain- 
dre, e'est-à^re  que  les  Papes  manquent  de  la  force 
nécessaire  pour  soulever  le  fardeau  immense  qui  leur  est 
imposé,  et  qu'à  force  de  plier,  ils  ne  perdent  enfin  la 
puissance  comme  l'habitude  de  résister.  Qu'on  leur  ac- 
corde, de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est  dû  :  de  son  côté , 
le  Souverain  Pontife  sait  ce  qu'il  doit  à  l'autorité  tempo- 
relle qui  n'aura  jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  sache  défendre 
ses  droits  ;  et  ^  quelque  prince^  par  un  trait  de  sagesse 
égale  à  celle  de  ce  fils  de  famille  qui  menaçait  son  père 
de  se  faire  pendre  pour  le  déshonorer ,  ^osait  menacer  le 
sien  d'un  schisme ,  pour  extorquer  de  lui  quelque  fai- 
blesse ,  le  successeur  de  saint  Pierre  pourrait  fort  bien  lui 
répondre  ce  qui  est  écrit  déjà  depuis  longtemps  : 

«  Voulez-vous  m'abandonner?  Eh  bien,  partez  !  Suivez 
«  la  passion  qui  vous  entraine  :  n'attendez  pas  que , 
«  pour  vous  retenir  auprès  de  moi,  je  descende  jusqu'aux 
«  supplications.  Partez!  Pour  me  rendre  l'honneur  qui 
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^  m'est  dû,  d'autres  hommes  me  resteront.  Ma»  sut- 
«  TOUT ,  Dieu  me  eestera*.  » 
Le  prince  y  penserait  I 

(1)  #tCy«  /doA',  cl  TOC  dv/tiç  lir<«aufac*  Mi  v'Syuyt 
A1990/IBU  f2vc3^  i/u1o  ftCMcy*  nip*  f/Mcyc  xal  cêÂloc , 
Ol  xl  fif  Ti^4««v0r  MAAISTA  AE  MHTIETA  ZETZ. 

(Hon«.  IHad.  1. 173-i7&.) 


Win  WJ  TB0IS1ÈMB  UT&B* 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


DU   PAPE   DANS  SON  RAPPORT    AVEC  LES  EGLISES 
NOMMÉES  SCHISMATIQUES. 


r.*"    ■♦,•.•.".*■ — •■• 


lU 


CHAPITRE  PREMIER. 


QUE  TOUTE  EGLISE  SGHISMATIQÙE  EST  PROTESTANTE.  AFFINITE 
DES  DEUX  SYSTÈMES.  TÉMOIGNAGE  DE  l'ÉGLISE  RUSSE. 


C'est  une  vérité  fondamentale  dans  toutes  les  questions 
de  religion ,  que  toute  Eglise  qui  rCest  pas  catholique  est 
protestante.  Cest  en  vain  qu'on  a  \oulu  mettre  une  dis- 
tinction entre  les  Eglises  schismatiques  et  hérétiques.  Je 
sais  bien  ce  qu'on  veut  dire;  mais  dans  le  fond  j  toute  la 
différence  ne  tient  qu'aux  mots,  et  tout  chrétien  qui  re- 
jette la  communion  du  Saint-Père  est  protestant  ou  le  sera 
bientôt. 

Qu'est-ce  qu'un  protestant?  C'est  un  homme  qui  pro- 
teste; or,  qu'importe  qu'il  proteste  contre  un  ou  plusieurs 
dogmes?  contre  celui-ci ,  ou  contre  celui-là?  Il  peut  être 
plus  ou  mo\m  protestant ,  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  frappé  de  l'extrême  fa- 
veur dont  le  protestantisme  jouit  parmi  le  clergé  russe , 
quoique ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  dogmes  écrits ,  il  dût  être 
hai  sur  la  Neva  comme  sur  le  Tibre?  C'est  que  toutes  les 
sociétés  séparées  se  réunissent  dans  h  haine  de  l'unité 

DU  PAPF..  26 
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qui  les  écrase.  Chacune  d^elles  a  donc  écrit  sur  ses  dra- 
peaux: 

Tout  ennemi  de  Rome  est  mon  ami. 

Pierre  F  ayant  tait  imprimer  pour  ses  sujets  ,  au  corn- 
menoement  du  siècle  dernier ,  un  catéchisme  contenant 
tous  les  dogmes  qu'il  approuvait ,  cette  pièce  fut  traduite 
en  anglais^  en  rannée  1725 ,  a?ec  une  préface  qui  mé- 
rite d'être  citée* 

«  Ce  catéchisme,  dit  le  traducteur,  respire  le  génie  du 
«  grand  homme  par  les  ordres  duquel  il  fut  composée  Ce 
«  prince  a  vaincu  deux  ennemis  (dus  terribles  que  les 
«  Suédois  et  les  Taitares  ;  je  veux  dire  la  superstition  et 
«  rignorance  fevorisées  encore  par  l'habitiide  la  plus  ob- 
«  stinée  et  la  plus  insatiable.  •••  Je  me  flatte  que  cette  tra* 
a  duction  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des  évé- 
«  ques  anglais  et  russes  ;  afin  que  par  leur  réunion  ils  de- 
«  viennent  plus  capables  de  renverser  les  desseins  akom 
'  «  et  sanguinaires  du  clergé  romain  '••••Les  Russes  et  les 
€  réformés  s'accordent  sur  plusibubs  articles  de  foi, 
m  autant  qu'ils  difièrent  de  l'Eglise  romaine  \....  Les 


(i)  The  nissian  catechîsm  composed  wid  pablisM  by  the  oite  oC  ^ 
GZAR  ;  to  vhich  is  amiwed  a  sfaort  accoimt  of  tbe  ehnrthrfpivnem&A 
and  cérémonies  of  the  Moscovites.  Londoa*  Meadows ,  1725,,  in-8.  kj 
Jenliin.  Thom.  Philipps,  pages  4  et  66. 

(2)  Le  tradacteur  parle  ici  d'an  cat^ehbme  comme  H  parlerait  d*oD 
ukase  que  Tempereur  aurait  publie  sur  !•  droit  ou  la  police.  Cette  opi- 
oion  qvk  est  juste  doit  être  remarquée. 

(3)  On  pourrait  f*ëtooner  qu'en  1725  on  pilit  encore  imprimer  e»  An- 
gleterre une  extravagance  de  cette  force.  Je  prendrais  néanmoins  i'eogsgc* 
ment  de  montrer  des  passages  encore  plus  merfeilleux  dans  les  ouvrages 
des  premiers  docteurs  anglais  de  nos  jours. 

(4)  Sur  ce  point  le  tiaduçteur  a  tort  et  il  a  raison.  Il  a  tort ,  si  I'od 
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<  premiers  nient  le  purgatoire  *  ; et  notre  compa* 

M  triote  Covel ,  docteur  de  Cambridge^  a  prouvé  docte^ 
«  ment  dans  ses  Mémoires  sur  FEglise  grecque,  combien 
«  la  iranssubstantiation  ie$  Loiim  diffère  de  la  cène 


«  yecque'^,  » 


Quelle  tendresse  et  quelle  confiance  I  La  fraternité  est 
évidente*  C'est  ici  que  la  puissance  de  la  haine  se  fait 
sentir  d'une  manière  véritablement  effrayante.  L*Eglise 
russe  professe,  comme  la  nôtre,  la  présence  réelle,  la 
nécessité  de  la  confession  et  de  l'absolution  sacerdotale, 
le  même  nombre  de  sacrements,  la  réalité  du  sacrifice  eu^ 
charistique,  l'invocation  des  Saints,  le  culte  des  inm- 
ges  ,  etc.  ;  le  protestantisme  au  contraire  Suit  profession 
de  rejeta*  et  même  d'abhorrer  ces  dogmes  et  ces  usages  ; 
néanmoins  s'il  les  rencontre  dans  une  Eglise  séparée  de 
Rome,  il  n'en  est  plusdioqué.  Ce  culte  des  images  sur- 
tout ,  si  solennellement  déclaré  iddâhiqm  >  perd  tout  son 
vaiin ,  quand  il  serait  même  exagéré  au  point  d^étre  de- 
venu à  peu  près  toute  la  religion.  Le  Russe  est  séparé  du 
Saint-Siège  :  c'en  est  assez  pour  le  protestant;  celui-ci 
ne  voit  plus  en  lui  qu'un  fir^,  qu'un  autre  protestant; 
tous  les  dogmes  sont  nuls ,  excepté  la  haine  de  Rome. 


s'en  tient  aat  professions  de  foi  ëeriCiG ,  qui  sont  les  mÂmes  è  pen  de 
chose  près  pour  les  Eglises  latine  et  russe,  el différent  également  des  con- 
fessions protestantes  ;  mais  si  l'on  en  Tient  à  la  pratique  et  à  la  croyance 
inlërieuroy  le  tradufteur  a  raison.  Chaque  jour  la  foi  dite  i^reeque  s'é- 
loigne de  Rome  et  s'approche  de  Wittemberg. 

(1)  Je  n*eu  saia  ritn  ;  et  je  crois  en  ma  conscience  que  le  clergé  russe 
ne  le  sait  pas  mieux  que  nui. 

(2)  On  entend  ici  des  théologiens  anglicans  afSrmer  que  déjà ,  au 
commencement  dn  dernier  siècle,  la  foi  de  l'Eglise  romaine  et  celle  de  l'E- 
glise russe  sur  Tarticle  de  TEucharistie  n'étaient  plus  les  mêmes.  Oo  sa 
plaindrait  donc  à  tort  des  préjugés  catholiques  sur  cet  nrticle. 

26. 


4Ô4 

Cette  haine  est  le  lien  unique,  mais  universel  de  toutes  les 
Eglises  séparées. 

Un  archevêque  de  Twer ,  mort  il  y  a  seulement  deux 
6n  trois  ans,  publia  en  1805  un  ouvrage  historique  en 
latin ,  sur  les  quatre  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et 
dans  ce  livre  que  j*ai  déjà  cité  sur  le  célibat ,  il  avance 
sans  détour  qu*une  grande  partie  du  clergé  russe  est  cd^ 
tiniste*.  Ce  texte  n'est  pas  équivoque. 

Le  clergé  n'étudie  dans  tout  le  cours  de  son  éducation 
ecclésiastique  que  des  livres  protestants  ;  une  habitude 
haineuse  Técarte  des  livres  catholiques ,  malgré  Teictréme 
affinité  des  dogmes.  Bingham  surtout  est  son  oracle ,  et  la 
chose  est  portée  au  point  que  le  prélat  que  je  viens  de  ci- 
ter eu  appelle  très-sérieusement  à  Bingham ,  pour  établir 
que  V Eglise  russe  rienseigne  que  la  pure  foi  des  Afôtres  ^. 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et  bien  pea 
connu  dans  le  reste  de  l'Europe  que  celui  d'un  évéqne 
russe  qui ,  pour  établir  la  parfaite  orthodoxie  de  son 
Eglise,  en  appelle  au  témoignage  d'un  docteur  protes- 
tant. 

Et  lui-même ,  après  avoir  blâmé  pour  la  forme  ce  pen- 
chant au  calvinisme ,  ne  laêese  pas  d'appeler  Calvin  m 

(1)  Ou ,  si  l'on  yeat  s'exprimer  mot  à  mot ,  «  qu'une  grande  partie 
«  duclergë  russe  chérit  et  cëlèbre  à  l'excès  le  système  calviniste.  »  —  Hoc 
sanè  est  disciplina  illa  (CalTÎni)  quem  plcrimi  de  nostris  (sic)  tasfo- 
perè  laudant  deamantque.  (Metbodii  archiep.  Twer  Liber  hisloricus  de 
rébus  in  primitiTâ  Ëccles.  cbrist.  etc.,  in-4.  Mosqoœ,  1805.  Typis  sanc- 
tissimœ  synodi.  Gap.  YI ,  ^sect.  1,  $  79,  p.  168.  )  Tout  homme  qui  a 
pu  voir  les  choses  de  près ,  ne  doutera  pas  que  par  ces  mots  plurimi  i» 
NOSTRIS ,  il  ne  faille  entendre  tout  prêtre  de  cette  Eglise  qui  sait  le  latin 
ou  le  français ,  à  moins  que  dans  le  fond  de  son  cœur  il  ne  penche  d'un 
côlë  lout  oppose  ;  ce  qui  n'est  pas  inouï  parmi  les  gens  instruits  de  cet 
ordre. 

(v2)  Methodhii,  ibid.  sect.  I,  prfi  206,  note  2. 
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GRAND  HOHfiE  ^  ;  expressîon  étrange  dans  la  bouche  d'un 
évéque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  ne  lui  est  jamais 
échappée  dans  tout  son  livre  ^  à  Tégard  d'un  docteur  ca- 
tholique. 

Ailleurs,  il  nous  dit  que,  pendant  quinze  siècles,  la 
doctrine  de  Cqlvin  fut  presque  inconnue  dans  V Eglise  ^« 
Cette  modification  paraîtra  encore  curieuse  ;  mais  dans  le 
reste  du  livre ,  il  se  gène  encore  moins  ;  il  attaque  ouver- 
tement la  doctrine  des  sacrements ,  et  se  montre  tout  à 
fait  calviniste* 

L'ouvrage ,  comme  Je  Fai  déjà  observé ,  étant  sorti  des 
presses  même  du  synode,  avec  son  approbation  expresse, 
nul  doute  qu'il  ne  représente  la  doctrine  générale  du 
clergé ,  sauf  les  exceptions  que  j'honore. 

Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages  non  moins  déci- 
sif; mais  il  hvX  se  borner.  Je  n'afiSrme  pas  seulement 
que  TEglise  dont  il  s'agit  est  protestante;  j'afiirme  de  plus 
qu'elle  Test  nécessairement;,  et  que  Dieu  ne  serait  pas 
Dieu  si  elle  ne  l'était  pas.  Le  lien  de  l'unjté  étant  une 
fois  rompu ,  il  n'y  a  plus  de  tribunal  commun ,  ni  par 
conséquent  de  règle  de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au 
jugement  particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  consti- 
tuent l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ailleurs  aucune  alarme 


(1)  Magnum  tirum  ,  ibid*  pag.  168. 

(2)  Doclrinam  Galvini  per  M.  et  D^  ann.  in  Ëcclcsià  Ghristi  pbnê  inau- 
dilam.  Ibid. 

L'archevêque  de  Twer  a  publie  cet  ouvrage  en  latin,  sûr  de  n*ètre  cri- 
tique ni  par  ses  confrères  qui  ne  rëvëleraient  jamais  un  secret  de  famille, 
ni  par  les  gens  do  monde,  qui  ne  Tentendraient  pas,  et  qui  d'ailleurs  ne 
s'embarrasseraîeBt  pas  pins  des  opinions  du  prélat  que  de  sa  personne.  On 
ne  peut  se  former  une  idée  derindiffërence  russe  pour  ces  sortes  d'hommes 
çt  de  choses ,  si  Ton  n'en  a  ëtë  témois* 
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en  Russie,  et  le  même  empire  renfermant  près  de  trois  mil- 
lions de  sujets  protestants ,  les  novateurs  de  tous  les  genres 
ontsuprofiter  de  cet  avantage  pour  insinuer  librement  leurs 
opinions  dans  tous  les  ordres  de  l'état ,  et  tous  sont  dW 
cord  ,  même  sans  le  savoir  ;  car  tous  protestent  contre  le 
Saint-Siège ,  ce  qui  suffit  à  la  fraternité  cotnmime* 

^«ItA'DVraV  TÏÏ 
liil/lKJLXIiJB  U* 

SUR  LA  PRÉTENDUE  INVARIABILITÉ    DU   DOGME   GHEI  LES 
ÉGLISES  SÉPARÉES  DANS  LE  XII^  SIÈCLE. 

Plusieurs  catholiques ,  en  déplorant  notre  funeste  ^- 
paration  d'avec  les  Eglises  photiennes^  leur  font  cq)eii' 
dant  rhonneur  de  croire  que ,  hors  le  petit  nombre  de 
points  contestés ,  elles  ont  conservé  le  dépôt  de  la  foi 
dans  toute  son  intégrité.  Elles-mêmes  s'en  vantent  et  par- 
lent avec  emphase  de  leur  invariable  crtho^Ume. 

Cette  opinion  mérite  d'être  exaàiinée ,  parce  qa*eo 
Téclaircissant  on  se  trouve  conduit  à  de  grandes  vérités. 

Toutes  ces  Eglises  séparées  du  Saint-Siège ,  an  oom- 
menoement  du  XII^  siècle ,  peuvent  être  comparées  à  des 
cadavres  gelés  dont  le  froid  a  conservé  les  formes.  & 
froid  est  l'ignorance  qui  devait  durer  pour  elles  jdas  que 
pour  nous;  car  il  a  plu  à  Dieu ,  pour  des  raisons  qo' 
méritent  d'être  approfondies.,  de  concentrer,  jusqo'^ 
nouvel  ordre ,  toute  la  sd^ce  humaine  dans  nos  régions 
occidentales. 

Mais  dès  que  le  vent  de  la  science  qui  est  chaud  vien- 
dra à  souffler  sur  ces  Eglises ,  il  arrivera  ce  qui  dojt  arri- 
ver suivant  les  lois  de  la  nature  :  les  formes  apJtjqjnes^ 
dissoudront ,  et  il  ne  restera  que  la  poussif. 

^e  n'ai  jamais  habité  la  Grèce,  ni  aucune  conU^dc 
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l'Asie  ;  mais  j*ai  longtemps  habité  te  moudç ,  et  j^ai  le 
bonhemr  d'en  connaître  quelques  lois.  Un  mathématicien 
serait  bien  malheureux,  s'il  était  obligé  de  calculer  Fun 
après  l'autre  tous  les  termes  d'une  longue  série;  pour  ce 
cas  et  poqr  tant  d'autres ,  il  y  a  des  formules  qui  expé- 
dient le  travail.  Je  n'ai  donc  aucun  besoin  de  savoir 
(quoique  je  n'avoue  point  que  je  ne  le  sais  pas)  ce  qui 
se  Élit  et  ce  qui  se  croit  ici  ou  là.  Je  sais ,  et  cela  me  suf- 
fit, que  si  la  foi  antique  règne  encore  dans  tel  ou  tel 
pays  séparé,  la  science  n'y  est  point  encore  arrivée  ,  et 
que  si  la  science  y  a  fait  son  entrée ,  la  foi  en  a  dis- 
paru ;  ce  qui  ne  s'entend  point ,  comme  on  le  sent  assez, 
d'un  changement  subit,  mais  graduel ,  suivant  une  autre 
loi  de  la  nature  qui  n'admet  point  les  sauts ,  comme  dit 
f  école. — Yoici  donc  la  loi  aussi  sûre«  aussi  invariable 
que  son  auteur  :  . 

AUCUNE  EELIGION  ,  EXCEPTÉ  UNE  ,  RE  PEUT  SUPPORTEi; 

l'Épreuve  m  ix  scjencb  . 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calcbai 

La  science  est  une  espèce  (f  acide  qui  dissout  tous  les 
métaux ,  excepté  Vor* 

Où  sont  les  professions  de  foi  du  XVI*  sièclte?  —  Dans 
les  livres.  Nous  n'avons  cessé  de  dire  aux  protestants  : 
f^ims  ne  pouvez  vous  arrêter  sur  les  flancs  éFun  précipice 
rapide,  voue  rtmlere»  jusqi^au  fond.  Les  prédictions  ca- 
tholiques se  trouvent  aujourd'hui  parfaitement  justifiées. 
Que  ceux  qui  n'ont  bit  encore  que  trois  ou  quatre  pas 
sur  cette  même  penfis,  ne  viennent  point  nous  vanter 
leoïr  prétendue  îmmd^ilité  :  ils  verront  bientôt  ee  que 
c'est  que  le  mouvement  accéléré» 
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J'en  jure  par  réteriielle  vérité ,  et  nulle  consdeace  eu- 
ropéenne ne  me  contredira  :  La  science  et  lu  fui  ne  ê^olii^ 
ronl  jamais  hors  de  Vwaité. 

On  sait  ce  que  dit  un  jour  le  bon  La  Fontaine  en  ren- 
dant le  nouveau  TesiametU  à  un  ami  qui  Tavait  engagé 
à  le  lire.  J'ai  lu  votre  nouveau  Testament ,  i^est  tm  assez 
bon  livre.  C'est  à  cette  confession  ,  si  l'on  y  prend  bien 
garde ,  que  se  réduit  à  peu  près  la  foi  protestante  ;  à  je 
ne  sais  quel  sentiment  vague  et  confus  qu'on  exprimerait 
fort  bien  par  ce  peu  de  mots  :     * 

Il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  de  divin  ions 
lechrisHanime. 

Mais  lorsqu'on  en  viendra  à  une  profession  de  foi  dé- 
taillée, personne  ne  sera  d'accord.  Les  anciennes  formu- 
les ecclésiastiques  reposent  dans  les  livres  :  on  les  signe 
aujourd'hui  parce  qu'on  les  signait  hier;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie  pour  la  conscience  ? 

Ce  qu'il  est  bien  important  d'observer ,  c'est  que  les 
Eglises  photiennes  sont  plus  éloignées  de  la  vérité  que  les 
autres  églises  protestantes;  car  celles-ci  ont  parcouru  lé 
cercle  de  l'erreur ,  au  lieu  que  les  autres  commeneent 
seulement  à  le  parcourir ,  et  doivent  par  conséquent  pas- 
ser par  le  calvinisme ,  peut-être  même  par  le  socinianisme 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de  cette  unité 
doit  donc  désirer  que  l'antique  édifice  achève  de  oronler 
incessamment  chez  ces  peuples  séparés,  sous  les  coups  de 
la  science  protestante ,  afin  que  la  place  demeure  nde 
pour  la  vérité. 

Il  y  a  cependant  une  grande  chance  en  faveur  des  Egli' 
ses  dites  schismatiqtm ,  et  qui  peut  extrêmement  aocâé- 
rer  leur  retour  :  c'est  celui  des  protestants  qui  est  déjà 
fort  avancé,  et  qui  peut  être  hâté  plus  que  nous  ne  le 
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croyons  par  un  désir  ardent  et  pur  séparé  de  tout  esprit 
d'orgueil  et  de  contention. . 

On  ne  saurait  croire  à  quel  point  les  Eglises  dites  sim- 
plement schismaiiques  s'appuient  à  la  révolte  et  à  la 
science  protestante.  Ah  !  si  jamais  la  même  foi  parlait 
seulement  anglais  et  français,  en  un  clin  d'œil  Fobstina- 
tion  contre  cette  foi  deviendrait  dans  toute  l'Europe  un 
véritable  ridicule,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  un 
mauvais  ton. 

J'ai  dit  pourquoi  on  ne  devrait  attacher  aucun  mérite 
à  la  conservation  de  la  foi  parmi  les  Eglises  photiennes , 
quand  même  elle  serait  réelle  :  c'est  parce  qu'elles 
n*auraient  point  subi  l'épreuve  de  la  science  ;  le  grand 
acide  ne  les  a  pas  touchées.  D'ailleurs,  que  signifie  ce 
mot  de  foi ,  et  qu'a-t-il  de  commun  avec  les  formes  èxté- 
rieiires  et  les  confessions  écrites  P  $'agit-il  entre  nous  de 
savoir  ce  qui  est  écrit? 

* 

CHAPITRE  m. 

4IJTRES   CONSIDERATIONS   TIIU&ES   DE    LA   POSITION    DE    CES 

EGLISES*  REnARQUE  PARTICULIERE  SUR  LES  SECTES 

D'ANGLETERRE  ET  DE  RUSSIE. 

Voici  encore  une  autre  loi  de  la  nature  :  Rien  ne  s'altère 
que  par  mixtion  ,  et  jamais  il  rCy  a  mixtion  sans  affinité. 
Les  Eglises  photiennes  sont  consetrvées  au  milieu  du  ma- 
hométisme  comme  un  insecte  est  conservé  dans  l'ambre. 
Comment  s^^ent-elles  altérées ,  puisqu'elles  ne  sont 
touchées  par  rien  de  ce  qui  peut  s'unir  avec  elles?  Entre 
ie  mahométisme  et  le  christianisme ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mélange.  I^Iais  si  l'on  exposait  ces  Eglises  à  l'action  du 
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protestantisme  ou  du  eathollcisme  avec  un  feu  de  scieneé 
suffisant,  elles  disparaîtraient  presque  subitement,  . 

Or ,  comme  les  nations  peuvent  aujourd'hui  §  au  moyen 
des  langues,  se  toucher  à  distance,  bientôt  nous  s^ons 
témoins  de  la  grande  expérience  déjà  fort  avancée  çn 
Russie.  Nos  langues  atteindront  ces  nations  qui  nous  van-r 
tent  leur  foi  reliée  en  parchemin ,  et  dans  un  din  d'œit 
nojDS  les  verrons  boire  à  longs  traits  toutes  les  erreurs  de 
FEurope.  — Mais  alors  nous  eu  serons  dégoûtés»  ce  q^ 
rendra  probal^ment  leur  dâire  plus  court. 

Lorsque  Ton  considère  les  épreuves  qu'a  subies  FEgiise 
romaine  par  les  attaques  de  l'hérésie  et  par  le  mélange 
des  nations  barbares  qui  s'est  opéré  dans  son  sem ,  ou 
demeure  firappé  d'admiration  en  voyant  qu'au  milieu  de 
ces  épouvantables  révolutions ,  tous  ses  titres  sont  intacts 
et  remontent  aux  Apôtres.  Si  elle  a  changé  cartaines 
choses  dans  les  formes  extérieures ,  c'est  une  preuve 
qu'elle  vit  ;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univers  change , 
suivant  les  circonstances ,  en  tout  ce  qm  ne  tient  point 
aux  essences*  Dieu  qui  se  les  est  réservées ,  a  livré  les 
formes  au  temps  pour  en  disposer  suivant  de  certaines 
règles.  Cette  variation  dont  je  parle  est  même  le  si^e  in- 
di^ensable  de  la  vie ,  l'immobilité  absolue  n'appartenant 
qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une  rcvoTuiion 
semblable  à  celle  qui  a  désolé  la  Fnmce  durant  vingt-cinq 
ans  :  supposez  qu'un  pouvoir  tyrannique  s'acharne  sur  l'E- 
glise, égorge ,  dépouille ,  disperse  les  prêtres;  qu'il  tolère 
surtout  et  favorise  tous  les  cultes ,  excepté  le  cuhe  natio?* 
nal  ;  celui-ci  disparaîtra  comme  une  fumée. 

La  France ,  après  l'horrible  révolution  qu'elle  a  soof* 
ferte ,  est  demeurée  catholique  ;  c'est-à-dire  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  demeuré  cathollqiie  n'est  rien.  TeUe  est  b 
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force  de  la  vérité  soumise  à  une  épreuve  terrible!.  Vhomme 
sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ;  mais  la  doctrine  nullement, 
parce  qu^elle  est  inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions  fausses.  Dès 
(|U(e  Ilgnorancè  cesse  de  maintenir  leurs  formes ,  et  qu'el- 
les sont  attaquées  par  des  doctrines  philosophiques ,  elles 
entrent  dans  un  état  de  véritable  dissolution,  et  marchent 
vers  l'anéantissement  absolu  par  un  mouvement  sensible- 
ikient  accéléré. 

Et  comme  la  putréfaction  des  grands  corps  organisés 
produit  d'innombrables  sectes  de  reptiles  fangeux,  les 
religions  nationales  qui  se  putréfient ,  produisent  de  même 
une  'foule  û*inseet€s  religieux  qui  traînent  sur  le  ïnéme 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée,  imparfaite  et  dégoûtante. 

C'est  ce  qu'on  peut  observer  de  tous  côtés  ;  et  c'est 
par  là  que  l'Angleterre  et  la  Russie  surtout  peuvent  s'ex- 
pliquer à  elles-mêmes  le  |nombre  et  l'inépuisable  fécon- 
dité des  sectes  qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles 
naissent  de  la  putréfaction  d'un  grand  corps  :  c'est  l'ordre 
de  la  nature. 

L^église  russe ,  en  particulier ,  porte  dans  son  sein 
plus  d^ennemis  que  toute  autre  ;  le  protestantisme  la  pé- 
nètre de  toutes  parts.  Le  rascolnisme  ^ ,  qu'on  pourrail 


(1)  On  pourrait  ëcrire  an  mémoire  'intëressant  sur  ces  rascolnics. 
Renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'une  note ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est 
absolument  indispensable  pour  me  faire  entendre. 

Le  mot  de  roicolnie,  dans  la  langue  russe ,  signifie,  au  pied  de  la 
leUre ,  tekiimaiique.  Là  scission  désignée  par  cette  expression  générique 
a  pris  naissance  dans  une  ancienne  traduction  de  la  Bible ,  à  laquelle  les 
rascolnics  tiennent  infiniment,  et  qui  contient  des  textet  altérés  nWanl 
eux  dans  la  version  dont  l'Eglise  rosse  fait  a«age.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  (et  qui  pourrait  les  en  empêcher?)  hommes 
êê  /'e«i<ff«e  ftfi ,  eu  tie^x  croj/onts  (slaroYersi).  Partout  où  le  peupld^ 
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appelei  Vittuminîsme  des  campagnes ,  se  renforce  chaque 
jcMir  :  déjà  ses  enfants  se  comptent  par  millions  ;  et  les 
lois  n'oseraient  plus  se  compromettre  avec  lui.  Villumi^ 
nisme,  qui  est  le  roscolnisme  des  salons,  s'attache  aux 
chairs  délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic  ne 
saurait  atteindre.  D'autres  puissances  encore  plus  dange- 
reuses agissent  de  leur  côté ,  et  toutes  se  multiplient  aux 
dépens  de  la  masse  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  certamement 
de  grandes  différences  entre  les  sectes  anglaises  et  les 
sectes  russes  ;  mais  le  principe  est  le  même.  C'est  ia  reli- 
gion nationale  qui  laisse  échapper  la  vie ,  et  les  insectes 
s'en  emparent. 

po6Sik)ant  pour  son  malheur  l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire ,  s'avise 
de  la  lire  et  de  Tinterprëter,  aucune  aberration  de  l'esprit  particulier  ne 
doit  ëlonner.  Il  serait  trop  long  de  détailler  les  nombreuses  superstitions 
qui  sont  venues  se  joindre  aux  griefs  primitifs  de  ces  hommes  égarés. 
Bientôt  la  secte  originelle  s'est  divisée  et  subdivisée ,  comme  il  arrÎTe 
toujours,  au  point  que  dans  ce  moment  il  y  a  peni-étre  en  Russie  qua- 
rante sectes  de  rateolnict»  Tontes  sont  extravagantes ,  et  quelques-unes 
abominables.  Au  surplus,  les  nueolniei  en  masse  protettent  contre  l'E- 
glise russe,  comme  celle-ci  proteste  contre  l'Eglise  romaine.  De  part  et 
d'antre  c'est  le  même  motif,  le  même  raisonnement  et  le  même  droit  ;  <le 
manière  que  toute  plainte  de  la  part  de  Tautorité  dominante  serait  ridicale. 
Le  rateolnitme  n'alarme  ni  ne  choque  la  nation  en  corps ,  pas  plus  que 
toute  autre  religion  fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en  occupent  que  pour  en 
rire.  Quant  au  sacerdoce  ,  il  n'entreprend  rien  sur  les  dissidents ,  parée 
qu'il  sent  son  impuissance ,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosélytisme  doit 
lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la  classe  du  peu- 
çle  ;  mais  le  peuple  est  bien  quelque  chose ,  ne  fût-il  mime  que  de  trenl» 
nilliimi.  Des  hommes  qui  se  prétendent  instruits  portent  déjà  le  nombre 
le  ces  sectaires  au  septième  de  ce  nombre ,  à  peu  près ,  ce  que  je  u'afBnM 
point.  Le  gouvernement  qui  seul  sait  à  quoi  s'en  tenir  n'en  dit  rien  et  fait 
bien,  U  use  ,  au  reste  ,  à  l'égard  des  ràscolniet,  d'une  prudence,  d'oM 
modération ,  d'une  bonté  sans  égales  ;  et  quand  même  il  en  résulterait  des 
conséquences  malheureuses ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  il  pourrait  toujoun 
le  consoler  en  pensant  que  la  sévérité  n'aurait  pas  mieux  réussi. 


413 

Pourquoi  iie  voyons-nous  pas  des  sectes  se  formel 
en  France ,  par  ex^nple  ,  en  Italie ,  etc.  ?  Parce  que  la 
Religion  y  vit  toute  entière ,  et  ne  cède  rien.  On  pourra 
bien  voir  à  côté  d'elle  Tincrédulité  absolue ,  comme  on 
peut  voir  un  cadavre  à  côté  d'un  homme  vivant  ;  mais 
jamais  elle  ne  produira  rien  d'impur  hors  d'elle-même  , 
puisque  toute  sa  vie  lui  appartient.  Elle  pourra ,  au  con- 
traire ,  se  propager  et  se  multiplier  en  d'aulres  hommes 
diez  qui  elle  sera  encore  elk-même ,  sans  affaiblissement 
ni  diminution  ,  comme  la  lumière  d'un  flambeau  passe  à 
mille  auti'es. 

CHAPITRE  IV. 

SUR  LE  NOM  DE  photimnes  applique  kVS. 

ÉGLISES  SGHISIKATIQUES. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être ,  avec  une 
certaine  surprise ,  l'épithète  de  photimnes  dont  je  me  suis 
constamment  servi  pour  désigner  les  églises  séparées  de 
Tunité  chrétienne  par  le  schisme  de  Photius.  S'ils  y 
voyaient  la  plus  légère  envie  d'offenser ,  ou  le  plus  léger 
signe  de  mépris ,  ils  se  tromperaient  fort  sur  mes  inten- 
tions. 11  ne  s'agit  pour  moi  que  de  donner  aux  choses  un 
nom  vrai ,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance. J'ai  dit  plus  haut,  et  rien  n'est  plus  évident,  que 
toute  Eglise  séparée  de  Rome  est  protestante.  En  eflet , 
qu'elle  proteste  aujourd'hui  ou  qu'elle  ait  protesté  hier , 
qu'elle pro^^e  sur  un  dogme,  sur' deux  ou  sur  dix,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'elle  jprote^/e  contre  l'unité  et  l'autorité 
universelle.  Photius  était  né  dans  cette  unité  :  il  recon- 
naissait si  bien  l'autorité  du  Pape,  que  c'est  au  Pape 
lïii'il  demanda  avec  tant  d'instance  le  lîtrc  de  Patriarche 
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œcuménique ,  absurde  dès  qu'il  n'est  pas  unique.  II  ne 
rcMnpit  même  avec  le  Souverain  Pontife ,  que  parce  i[u'ii 
ne  put  en  obtenir  ce  grand  titre  qu'il  ambitionnait.  Car , 
il  e^t  bien  essentiel  de  l'observer^  ce  ne  fut  point  le 
dogme  qui  nous  sépara  des  Grecs  i  ce  même  oi^iœil  qui 
seul  avait  opéré  la  scission,  chercha  ensuite  à  l'appuyer 
sur  ce  dogme.  Pbotius,  il  est  vrai,  nous  avait  assez 
violemment  attaqués  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ; 
mais  la  séparation  n'était  point  encore  complète*  Des  que- 
relles et  des  débats  ne  sont  pas  des  schismes.  Gelai  des 
Grecs  ne  fut  réellement  accompli  que  sous  le  patriarcat  de 
Michel  Cerularius,  qui  fit  fermer  les  ^lises  latines  à  Cou- 
«tantinople.  Le  Pape  Léon  IX»  en  l'année  1054,  envoya  ea- 
core  dans  cette  capitale  des  légats  qui  excommunièrent  Mi- 
chel Cerularius  ;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  scission  n'était 
point  encore  achevée.  Or,  dans  l'écrit  fondamental  de 
ce  dernier,  composé  par  Nicetas  Pectoratus ,  on  reprodie 
aux  Latins  de  juda'iser  en  observant  le  sabbat  et  Ie& 
azymes,  et  de  chanter  YJUeluia  en  carême  :  on  y  ajouta 
depuis  les  barbes  rasées,  l'abstinence  du  samedi  et  le 
célibat  des  prêtres*,  sur  quoi  Voltaire  s*est  écrié  :  Etrasir 
ges  raisons  pour  brouiller  TOriewt  et  tOccidenl^!  ^ 
Grecs  commencèrent  par  dire  que  la  primauté  du  Saiotr 
Siège  (qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  nier)  lui  venait,  dob 
de  l'autorité  divine,  mais  de  celle  des  empereurs  ;  qoe 
l'empire  ayant  été  transporté  à  Constantinople ,  la  supré- 
matie pontificale  s'était  éteinte  à  Rome  avec  l'empire) 
sans  parler  de  l'invasion  des  Barbares^  qui  l'avaient  annu- 
lée. Ce  ne  fut  que  dans  la  suite,  et  pour  justifier  leur 

(  1)  M[afmbourg ,  Hist.  du  schisme  des  Grecs,  Kt.  III,  ad  tn.  i^- 
(2)  y<»U.  £86U  iiw  les  UMsars»  «te.  «om.  I>  cii.  XXIl,  i»-^ 
pag.  502. 
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schisme,  qu'ils  en  vinrent  à  soutenir  que  Rome  était  dé** 
chue  de  son  droite  à  cause  de  son  hérésie  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit*.  Enfin ,  c'est  une  chose  bien  digne 
de  rei&arque  que,  depuis  Tépoque  ou  les  Latins  avaient 
introduit  de  toutes  parts  le  Filioqm  dans  le  Symbole ,  on 
célébra  trois  conciles  généraux  en  Orient,  deux  desquels 
se  tirent  à  G.  P. ,  môme  sans  qu'il  y  eût  sur  cet  objet  la 
moindre  plainte ,  la  moindre  rédamation  des  Orien^ 
taux^.  Ces  faits  ne  doivent  point  être  répétés  pour  les 
théologiens  qui  ne  peuvent  les  ignorer ,  mais  pour  les 
gens  du  monde  qui  s'en  doutent  peu ,  dans  les  pays  même 
où  il  serait  â  important  de  les  connaître* 

Photius  protesta  donc>  conmie  l'ont  fait  depuis  les 
églises  du  XVI®  siècle ,  de  manière  qu'il  n'y  a  entre 
toutes  les  églises  dissidentes  d'autres  difierences  que 
celles  qui  résultent  du  nombre  des .  dogmes  en  litige. 
Quant  au  principe,  il  est  le  même.  C'est  une  insurrection 
contre  l'Eglise-mère  qu'on  accuse  d'erreur  ou  d'usurpa- 
tion. Or,  le  principe  étant  le  même,  les  conséquences 
ne  peuvent  différer  que  par  les  dates.  H  faut  que  tous  les 
doives  disparaissent  l'un  après  l'antre ,  et  que  toutes  ces 
Eglises  se  trouvent  à  la  fin  sociniennes  ;  l'apostasie  com- 
mençant toujours  et  s'accomplissant  d'abord  dans  le 
clergé ,  ce  que  je  reconmiande  à  l'attention  des  observa- 
teurs. 

Quant  à  l'invariabilité  des  dogmes  écrits,  des  formules 
nationales,  des  vêtements,  des  mitres,  des  crosses,  des 
génuflexions,  des  inclinations,  des  signes  de  croix ,  etc., 
etc.  9  je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut* 


(1)  Haimboorg  ^  Hist.  du  scfaisme  des  (rreos ,  Ut.  m ,  ad  anti.  i053é 

(2)  Ibiji.  Kt;  I,  ad  ana.  867.  Ces  iroU  concilea  sonl  le  2«  4k  C.  P. 
en  553  ,  le  3«  de  G.  P.  ea  680  ,  et  le  '2fi  do  iNicëc  en  787. 
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César  et  Qcéron ,  s'ils  avaient  pu  vivre  jusqu*à  nos  jours, 
seraient  vêtus  comme  nous  :  leurs  statues  porteront  éter- 
nellement la  toge  et  le  laticlave. 

Toute  Eglise  séparée  étant  donc  protestanU ,  il  est  juste 
de  les  renfermer  toutes  sous  la  même  dàiomination.  De 
plus ,  comme  les  Eglises  protestantes  se  distinguant  en- 
tre elles  par  le  nom  de  leurs  fondateurs ,  par  celui  des 
nations  qui  reçurent  la  prétendue  réforme ,  en  plus  ou 
en  moins ,  ou  par  quelque  symptôme  particulier  de  la 
maladie  générale ,  de  manière  que  nous  disons  :  M  est 
ealmniste,  il  est  luthérien,  il  est  anglican,  il  est  métho- 
diste ,  il  est  baptiste,  etc.  ;  il  faut  aussi  qu'une  dénomi- 
nation particulière  distingue  les  Eglises  qui  ont  protesté 
dans  le  XI®  siècle ,  et  certes  on  ne  trouvera  pas  de  nom 
plus  juste  que  celui  qui  se  tire  de  l'auteur  même  du 
schisme ,  quoiqu'il  soit  antérieur  au  deraier  acte  de  la 
rupture.  Il  est  de  toute  jusdce  que  ce  funeste  personnage 
donne  son  nom  aux  Eglises  qu'il  a  égarées.  BUes  sont 
donc  photiennes  comme  celle  de  Genève  est  calviniste^ 
comme  celle  de  Wiltemberg  est  ItUhérienne*  Je  sais  que 
ces  dénominations  particulières  leur  déplaisent',  parce 
que  la  conscience  leur  dit  qtM  toute  religion  qui  parte  le  mm 
d'un  homme  ou  d'un  peuple  est  nécessairement  fausse.  Or, 
que  chaque  Eglise  séparée  se  donne  chez  elle  les  plus 
beaux  noms  possibles,  c'est  le  privilège  de  Poi^eil 
national  ou  particulier  :  qui  pourrait  le  lui  disputer? 

(1  )  Quant  au  terme  de  calviniste,  je  iais  qu'il  en  csi  parmi  euxqnî 
$' offensent  quand  on  les  appelle  de  ce  nom,  (Perp^lait^  de  la  foi.  XI. 
2.)  Les  évangëliques ,  que  Tolland  appelle  luthëriens,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  rejettent  cette  dénomination.  (LeibniU,  OEuyres ,  tom.  V, 
p.  142.)  On  nomme  préférablement  éyàng^Hkim  en  Allemagne  eeus 
que  plusieurs  appellent  lalhëriens  mal  ▲  propos.  (Le  même.  Noue, 
essais  sur  l'entendement  humain,  p.  461. }  Lisez  trbs-a-vbopos. 


Alt 

« Orbis  me  sibilat ,    ut  mihi  |)laud<# 

Ipsa  (iomi ^ 

Mais  toutes  ces  délicatesses  de  Forgueil  en  souflEranec 
iious  sont  étrangères  i  et  ne  doivent  point  élre  respectée! 
t>ar  nous  ;  c'est  un  devoir  au  contraire  de  toils  les  écri- 
vains catholiques  de  ne  jamais  donner  dans  leurs  écrits  y 
aux  Eglises  séparées  par  Phoiius,  d'autre  nom  que  celui 
de  phùiiennes  ;  non  par  un  esprit  de  haine  et  de  ressen^ 
liment  (Dieu  nous  préserve  de  pareilles  bassesses  I  ),  mais 
au  contraire  par  un  esprit  de  justice ,  d'amour ,  de  bieii*< 
.veillance  universelle;  afin  que  ces  Eglises ^  continuelle- 
ment rappelées  à  leur  origine,  y  Usent  constamment  Luf 
nuDité. 

Le  devoir  dont  je  parle  est  surtout  impéi^ieiisement 
prescrit  aux  écrivains  français , 

Quos  penès  arbitrinmest  et  jus  et  norma  loquendi^  ; 

réminenté  prérogative  de  nommer  les  choses  en  Europe 
leur  étant  visiblement  confiée  comme  représentants  de  la 
dation  dont  ils  sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien 
de  donner  aux  Eglises  photiennes  les  noms  d^Eglise 
grecque  ou  orientale  :  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  ces  dé^ 
nominations.  Elles  étaient  justes  avant  la  scission  ^  parce 
qu'alors  elles  ne  signifiaient  que  les  différences  géogra- 
phiques de  plusieurs  Eglises  réunies  dans  l'unité  d'une 
même  puissance  suprême  ;  mais  depuis  que  ces  déno^ 
minatlons  ont  exprimé  une  existence  indépendante,  elles 
oe  sont  pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  employées. 

(  i  )  [  •  •  •  Popains  me  sibilat ,  at   mihi  plaudo 

Ipse  domi.  liorat.  I ,  sat.  1 ,  66.  ] 

(2)  [  Ilorat.  ad  Pis.  72.] 

DU    PAPE.  97 
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9,  S.  AU  CHAPITRE  IT< 


S  1". 

J'ai  remar<{i|é  dans  ce  chapitre  que  Te^piit  des  dissidents 
n'avait  Jamais  changé  dans  TEgli^e.  Photius  et  ses  adiié- 
rents  diraient  dans  leur  protestatÎQn  cpntre  les  décisions 
du  concile  qui  les  avait  çondaifif^  :  Nmfs  ne  confions 
é^autn  autorité  que  celle  des  cfmon^;ee  sont  li  nos  juges; 
noue  ne  eonnaissans  ni  Rom^  ^  ni  Ar^ioeke  ,  t^i  Jérusa- 
lem ,  etç.\  Ecoutons  maintenap^  TËglise  anglîc^n^  décla- 
rant sa  foi ,  en  1562  ,  dans  ses  fameux  i^rtictes;. 

Jérusalem  iest  trompée,  Alexandrie  ^est  trompée, 
Home  s^est  trompée;  nous  ne  croyons  qu*â  t  Ecriture 
sainte* 

On  voit  comment  le  même  principe  inspire  les  mêmes 
idées,  et  jusqu'aux  mêmes  paroles.  Ge  rapprochement 
m'a  paru  piquant. 

s  H- 

Gomme  il  a  été  fort  question  du  FiUoque  dans  le  dia- 
pitre  précédent ,  on  accordera  peut-être  quelque  atten- 
tion à  l'observation  suivante.  On  connaît  le  rôle  que  joua 
le  platonisme  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Or,  l'école  de  Platon  soutenait  que  la  seconde  personne 
de  sa  Êimeuse  ^Timié  procédait  de  la  première,  et  h 
troisième  de  là  seconde^*  Pour  être  bref,  je  supprime  les 

(1)  Bfaîmboarg,  Hist.  du  schisme  des  Grecs ,  liy.  II.  ad  ann.  869. 

(2)  [Sur  la  question  de  sayoir  s'il  y  a,  ou  s'il  n'y  a  pas,  dans  Platon, 
la  Trinité  que  les  philosophes  syncrétistes  voulurent  y  trouver ,  on  peol 
7oir  la  Tbéodicée  chrélieuue  de  M»  l'abbé  l^Iaret ,  pag.  233-238.] 
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autorités  qui  sont  Incontestables .  Arius  qui  avait  beau- 
coup hanté  les  platoniciens^  ipioique  dans  le  fond  il  fut 
sur  la  Divinité  moins  orthodoxe  qu'eux  ;  Arius ,  dis-je  , 
s^accommodait  fort  de  cette  idée;  car  son  intérêt  était  de 
tout  accorder  au  Fxh,  excepté  la  consubsiatUialiié.  Les 
ariens  devaient  donc  soutenir  volontiers  avec  les  platoni> 
ciens  (quoique  partant  de  principes  différents)  que  le 
SainUEsprit  procédait  du  Fils.  Macédonius ,  dont  l'héré- 
sie n'était  qu'une  conséquence  nécessaire  de  celle  d'Arius , 
vint  ensuite ,  et  se  trouvait  porté  par  son  système  à  la 
même  croyance.  Abusant  du  célèbre  passage  :  tout  a  été 
fait  par  lui,  et  sans  lui  n'en  ne  fut  fait^  il  en  concluait 
que  le  Saint-Esprit  était  une  production  du  Fils  qui  avait 
tout  fait.  Cette  opinion  étant  donc  commune  aux  arièns 
de  toutes  les  classes,  aux  macédoniens  et  à  tous  les  ama- 
teurs du  platonisme^  c'est-à-dire ,  en  réunissant  ces  dif- 
fârentes  classes,  à  une  portion  formidable  des  hommes 
instruits  alors  existants^  le  premier  concile  de  C.  P.  de- 
vait la  condamner  solennellement  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  en 
déclarant  la  procession  ex  Paire.  Quant  à  la  prooession  ex 
Fîlio,  il  n'en  parla  pas,  parce  qu'il  n'en  était  pas  ques- 
tion, pai'ce  que  {jersonne  ne  la  niait  ^  et  parce  qu^on  ne 
la  croyait  que  trop  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut^  ce  me  semble^ 
envisager  la  décision  du  concile  ;  ce  qui  n'exclut ,  au  reste , 
aucun  autre  argument  employé  dans  cette  qiiestion  déci- 
dée^ même  indépendamment  des  autorités  théologiques 
(qui  doivent  cependant  nous  servir  de  règle) ,  par  les 
raisonnements  tirés  de  la  plus  sclide  ontologie» 
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CHAPITRE  V. 

IMPOSSIBILITÉ  DE    DONNER    AUX    ÉGLISES  SEPAREES   UN  HO» 
COMMUN    QUI  EXPRIME   l'uNITB.   PRINCIPES  DE   TOUTE   U 
DISCUSSION  ,  ET  FRÉDIGTION   DE    l' AUTEUR. 

Ceci  me  conduit  au  développement  d'une  vérité  à  la- 
quelle on  ne  fait  pas  assez  d'attention,  quoiqu'elle  en  mé- 
rite beaucoup.  C'est  que  toutes  ces  Eglises  ayant  perdu 
l'unité,  il  est  devenu  impossible  de  les  réunir  sous  un  nom 
commun  et  positif.  Les  appellera- t-on  Eglise  orientale?  Il 
n'y  a  certainement  rien  de  moins  oriental  qiie  la  Bussie 
qui  forme  cependant  une  portion  assez  remarquable  de 
l'ensemble.  Je  dirais  même  que  s'il  fallait  absolument 
mettre  les  noms  et  les  choses  en  contradiction ,  j'aimerais 
mieux  appeler  Eglise  russe  tout  cet  assemblage  d'Eglises 
séparées.  A  la  vérité,  ce  nom  exclurait  la  Grèce  et  le  Le- 
vant ;  mais  la  puissance  et  la  dignité  de  l'Empiré  couvri- 
raient au  moins  le  vice  du  langage  qui  dans  le  fond 
subsistera  toujours.  Dira-t-on  par  exemple  Eglise  grecque, 
au  lieu  d'Eglise  orierUàle  ?  Le  nom  deviendra  encore  plus 
faux.  La  Grèce  est  en  Grèce ,  si  je  ne  me  trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyait  dans  le  monde  que  Rome  et 
Gonstantinople ,  la  division  de  l'Eglise  suivait  naturelle- 
ment celle  de  l'empire ,  et  Ton  disait  YEglise  occidentale 
et  V Eglise  orientale  ,  comme  on  disait  l'empereur  JtOcch 
dent  et  Vempereur  d'Orient;  et  même  alors ,  il  &ut  bieo 
|Ie  remarquer,  cette  dénomination  eût  été  fausse  et  trom- 
peuse ,  si  la  même  foi  n'eût  pas  réuni  les  deux  Egliset 
BOUS  la  suprématie  d'un  chef  commun ,  puisque ,  dans 
cette  supposition  ,  elles  n'auraient  point  eu  de  nom  com- 
mun ,  et  qu'il  ne  s'agit  précisément  que  de  ce  nom  qui 
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doit  éti*e  catholique  et  univeiiftel  pour  représenter  Vmïm 
totale. 

Voilà  pourquoi  les  Eglises  séparées  de /Rome  n'ont  plus 
de  nom  commun,  et  ne  peuvent  être  désignées  que  par  un 
nom  négatif  qui  déclare  ,  non  ce  qu^elles  sont ,  mais  ce 
qu'elles  ne  sont  pas;  et  sous  ce  dernier  rapport ,  le  mot 
seul  de  protestante  conviendra  à  toutes  et  les  renfermera 
toutes ,  parce  qu'il  embrasse  très-justement  dans  sa  gêné- 
r;ililé  toutes  celles  qui  ont  protesté  contre  l'unité. 

Que  si  Ton  descend  au  détail ,  le  titre  de  pkotienne 
sera  aussi  juste  que  celui  de  luthérienne  ^  calviniste ,  etc.  ; 
tous  ces  noms  désignant  fort  bien  les  différentes  espèces 
de  protestantismes  réunis  sous  le  genre  universel  ;  mais 
jamais  on  ne  leur  trouvera  un  nom  positif  et  général. 

On  sait  que  ces  Eglises  se  nomment  elles-mêmes  ortho- 
doxes, et  c'est  par  ]a  Russie  que  cette  épithète  ambitieuse 
se  fera  lire  en  français  dans  rOc^cident  ;  car  jusqu'à  nos 
jours  on  s'est  peu  occupé  parmi  nous  de  ces  figlises  or- 
thodoxes^ toute  notre  polémique  religieuse  ne  s'étant  diri- 
gée que  contre  les  protestants.  Mais  la  Russie  devenant 
tous  les  jours  plus  européenne,  et  la  langue  universelle  se 
trouvant  absolument  naturalisée  dans  ce  grand  empire  , 
il  est  impossible  que  [quelque  plume  russe ,  déterminée 
par  une  de  ces  circonstances  qu'on  ne  saurait  prévoir  ,  ne 
dirige  quelque  attaque  française  sur  l'Eglise  romaine ,  ce 
c|ui  est  fort  à  désirer  ,  nul  Russe  ne  pouvant  écrire  contre 
celte  Eglise ,  sans  prouver  qu'il  est  protestant. 

Alors  pour  la  première  fois  nous  entendrons  parler  dans 
nos  langues  de  V Eglise  orthodoxe  !  On  demandera  de  tout 
côté:  Qu* est-ce  que  V Eglise  orthodoxe?  ^l  chaque  chrétien 
de  rOccidçnt ,  en  disant  :  Cest  la  mienne  apparemment, 
$>e  permettra  de  tourner  en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse 
à  elle-même  un  comjpliment  qu'elle  prend  pour  un  nom. 


4-22 

Chacun  clant  libre  de  se  donner  le  nom  qui  loi  coih 
Tient  9  Lais  en  personne  sérail  bien  la  maîtresse  d'écrire 
sur  sa  porte  :  Hùtel  d'JrUmise.  Le  grand  point  est  de 
forcer  les  autres  à  nous  donner  tel  ou  tel  nom ,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  aisé  que  de  nous  en  parer  de 
notre  propre  autorité  ;  et  cependant,  il  n'y  a  de  vrai  nom 
que  le  nom  reconnu. 

Ici  se  présente  une  observation  importante.  C!omme  il 
est  impossible  de  se  donner  un  nom  faux  ,  il  Test  éga« 
lement  de  le  donner  à  d'autres.  Le  parti  protestant  n'a- 
t-il  pas  fait  les  plus  grands  efforts  pour  nous  donner  celui 
de  papistes?  Jamais  cependant  il  n'a  pu  y  réussir  :  comme 
les  Eglises  photiennes  n'ont  cessé  de  se  nommer  orHu^ 
doxes ,  sans  qu'un  seul  chrétien  étranger  au  schisme  ait 
jamais  consenti  à  les  nommer  ainsi.  Ce  nom  à^ orthodoxe 
est  demeuré  ce  qu'il  sera  toujours,  un  compliment  émi- 
nemment ridicule ,  puisqu'il  n'est  prononcé  que  par  ceux 
qui  se  l'adressent  à  eux-mêmes  ;  et  celui  de  papiste  est 
encore  ce  qu'il  fut  toujours ,  une  pure  insulte  ,  et  une 
insulte  de  mauvais  ton  qui ,  chez  les  protestants  même , 
ne  sort  plus  d'une  bouche  distinguée. 

Mais  pour  terminer  sur  ce  mot  orthodoxe,  quelle  Eglise 
ne  se  croit  pas  orthodoxe?  Qlcpx^^  Eglise  accorde  ce  titre 
aux  autres  qui  ne  sont  pas  en  communion  avec  elle?  Une 
grande  et  magnifique  cité  d'Europe  se  prête  à  une  expé- 
rience intéressante  que  je  propose  à  tous  les  penseurs. 
Un  espace  assez  resserré  y  réunit  des  Eglises  de  tomes 
les  communions  chrétiennes.  On  y  voit  une  Eglise  catho- 
lique ,  une  Eglise  russe ,  une  Eglise  arménienne ,  une 
Eglise  calviniste  ,  une  Eglise  luthérienne  ;  un  peu  plus 
loin  se  trouve  l'Eglise  anglicane  ;  il  n'y  manque,  je  crois, 
qu'une  Eglise  grecque.  Dites  donc  an  premier  homme 
que   vous  rencontrerez  sur  voire  rouie  :  Montrez-moi 
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TEglise  orthodoxe  ?  Chaque  clii^éiiea  vous  montrera  la 
sienne ,  grande  preuve  déjà  d'une  orthodoxie  commune. 
Mais  si  vous  dites  :  Montrez-moi  VEfflise  catholique  ? 
Tons  répondront  :  Lu  voilà  !  et  tous  montreront  la  même. 
Grand  et  profond  sujet  de  méditation  !  Elle  seule  a  un 
nom  dont  tout  le  monde  convint ,  parce  que  ce  nom 
devant  exprimer  Tunité  qui  ne  se  trouve  que  dans  TEglise 
catholique ,  cette  unité  ne  peu^  être  ni  méconnue  où  elle 
est  ,  m  supposée  où  elle  tfôst  pas.  Amis  et  ennemis  , 
tout  le  monde  est  d^accord  sur  ce  point.  Personne  ne 
dispote  suf  le  nom  qui  est  auissi  évident  que  la  chose. 
Depuis  Porigine  du  christianiiSime ,  Y  Eglise  a  porté  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  et  jamais  son  nom  n'a  varié  ; 
aucune  essence  ne  pouvant  disparatlre  ou  seulement  s'al- 
térer sans  laisser  échapper  son  nom.  Si  le  protestantisme 
porte  toujours  lè  n^éioie,  quoique  sa  foi  ait  immensément 
varié ,  c'est  qùé-  son  nom  étant  purement  négatif  et  ne 
signifiant  qu'une  renonciation  att  cathôlicisofte  ,  moins  il 
a*oira ,  et  plus  il  pfotéstefà,  pluis  il  ser^  luî-niéme. 
Son  nom  devenant  donc  tous  les  jours  plus  vrai ,  il' doit 

< 

subsister  jusqu'au  moment  où  il  périra  ,  comme  l'ulcère 
périt  avec  le  dernier  atome  de  chair  vivante  qu'il  a 
dévoré  I 

Le  nom  dé  catholique  exprime  au  contraire  une  es- 
sence, une  réalité  qui  doit  avoir  un  nom  ;  et  comme  hors 
de  son  cercle  divin  il  ne  peut  y  avoir  d'unité  religieuse  , 
on  pourra  bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  Eglises,  mais 
point  du  tout  I'Eglise. 

Jamais  les  Eglises  séparées  ne  pourront  se  donner  un 
nom  commun  qui  exprime  l'unité ,  aucune  puissance  ne 
pouvant ,  j'espère  ,  nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  ,  ou  des  noms  à  prétention  ,  qui 
ne  manqueront  jamais  d'exprimer  précisément  la  qualité 


424 

qui  manque  à  ces  Eglises.  Elles  se  nommerout  réformée, 
éwmgélique,  apoHolique  *,  anglicane  ,  écossaise ,  orAo- 
doxe,  etc* ,  tous  noms  évidemment  faux ,  et  de  plus  ao 
cusateurs  ,  parce  qu'ils  sont  respectivement  nouveaux , 
particuliers ,  et  même  ridicules  pour  toute  oreille  étran* 
gère  au  parti  qui  se  les  attribue  ;  ce  qui  exclut  toute  idée 
d'unité ,  et  par  conséquent  de  vérité. 

Règle  générale.  Toutes  les  sectes  ont  deux  noms  :  l'un 
qu'elles  se  donnent ,  et  l'autre  qu'on  leur  donne.  Ainsi  les 
Eglises  phoiiennesqui  s'appeOent  elles-mêmes  orthodoxes , 
sont  nofm^ées  hors  de  cben  Aies  schismatiques^  grecques 
ou  orientales ,  mots  synonymes  sans  qu'on  s'en  doute.  Les 
premiers  réformateurs  s'intitulèrent  i^on  moin^  courageu- 
sement évangéliques ,  et  les  seconds  réformés;  mafe  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  les  nomme  luAériens  et  calvinistes. 
Les  anglicans^  comme  nous  l'avons  vu ,  essaient  de  s'sqp- 
peler  apostoliques;  mais  toute  l'Europe  en  rira^  et  même 
une  partie  de  l'Angleterre.  Le  rascolnic  russe  se  donne  le 
nom  de  vietus  croyant;  mais  pour  tout  homme  qui  n'est 
pas  rascolnic ,  il  est  rascolnic  ;  le  caidiolique  seul  est  ap- 
pelé comme  il  s'appelle ,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tous  les 
hommes. 

Celui  qui  n'accorderait  aucune  valeur  à  cette  observa- 
tion ,  aurait  peu  médité  le  premier  chapitre  de  la  méta- 
physique première ,  celui  des  noms. 

C'est  une  chose  bieq  remarquable  que  tout  chrétien 

(1)  L'Eglise  anglicane ,  dont  le  bon  sens  et  l'orgueil  rëpagnent  ^gale- 
^lent  à  se  voir  en  assez  maavaise  compagnie ,  a  imagina  depu»  q«di]ue 
temps  d'abjurer  le  litre  de  proteslaite ,  et  de  se  nommer  aposloligne. 
C'est  an  pea  tard ,  comme  on  Toit ,  pour  se  donner  un  nom ,  et  l'Earopt 
est  devenue  trop  impertinente  pour  croire  à  cet  ennoblissement.  Le  parle» 
ment ,  au  reste ,  laisse  dire  les  apostoliques,  et  ne  cesse  de  protester  qn'ii 
pi  pfulc$lai^t. 
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étant  obligé  de  confesser  dans  le  symbole,  qu'il  croit,  d 
TEgUse  caiholiqtie ,  néanmoins  aucune  Eglise  dissîdenie 
n-a  jamais  osé  séparer  de  ce  titre  et  se  nommer  cathoUgue^ 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  si  aisé  que  de  dire  ;  Cest  nous  qui 
sommes  eathoUques  ;  et  que  la  vérité  d'ailleurs  tienne 
évidanment  à  cette  qualité  de  catholique.  Mais  dans  cette 
occasion,  comme  dans  mille  autres,  tous  les  calculs  de 
Fambition  et  de  la  politique  cédaient  à  l'invincible  con- 
science. Aucun  novateur  n'osa  jamais  usurper  le  nom  de 
TEglise  ;  soit  qu'aucun  d'eux  n'ait  réfléchi  qu'il  se  con- 
damnait en  changeant  de  nom ,  soit  que  tous  aient  senti , 
quoique  d'une  manière  obscure ,  l'absolue  impossibilité 
d'une  telle  usurpation.  Semblable  à  ce  livre  unique  dont 
elle  est  la  seule  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time, l'Eglise  catholique  est  revêtue  d'un  caractère  si 
grand,  si  frappant,  si  parfaitement  inimitable^ ,  que  per- 
sonne ne  çottgera  jamais  à  lui  disputer  son  nom ,  coùtve 
la  conscience  de  l'univers* 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  l'une  de  ces  Eglises 
dissidentes ,  prend  la  plume  contre  I'Eglise  ,  il  doit  être 
arrêté  au  titre  même  de  son  ouvrage.  Il  Ëiut  lui  dire  : 
Qui  ites-vofus?  comment  vous  appelez-vous?  d*où  venez" 
vous?  pour  qui  parlez-voitsP  — Pour  V Eglise,  direz- 
vous. —  QueUe  Eglise?  ceUe  de  Constantinople ,  de  Smyr- 
ne,  de  Bucharest,  de  Cor  fou,  etc.?  Aucune  EgUse  ne 
peut  être  entendue  contre  {'Eglise,  pas  plus  que  lereprésenr 
tant  d*une  province  particulière  contre  une  assemblée  na- 
tionale présidée  par  le  souverain.  Fous  êtes  justement  con- 
damné avant  cCétre  entendu  :  vous  avez  tort  sans  autre 
examen ,  parce  que  vous  êtes  isolé.  —  «  Je  parle ,  dîra- 
«  t-îl  peut-êlre,  pour  toutes  les  Eglises  que  vous  noni- 

(1)  On  coonait  ces  expressions  de  Rousseau  ,  à  propos  de  l'Evangile. 
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«  mez  »  et  ponr  tomes  celles  qui  suiYent  la  m^e  foi.  » 
— Dans,  ce  cas,  nwnirez  vo$  numdais*  Si  vousiU^movet- 
qtie  de  spéciaux,  la  même  difficulté  staibsiste;  vous  repré^ 
seniez  him  plusieurs  Eglises,  mais  non  TEetiSE.  Fous  pan- 
iez pour  des  provinces;  réTAT  ne  peut  vous  entendre.  Si 
vous  prétendez  agir  shir  toutes  en  vertu  dfun  mandat  dlu- 
nitèy  nommez  cette  unité;  faites-nous  connaître  le  point 
centrai  qui  la  constitue,  et  dites  sonnom  qui  doit  être  tel 
que  V&reiUe  du  genre  humain  le  reconnaisse  sans  baiasir 
cer.  Sivous  ne  pouvez  nommer  ce  point  central,  il  ne  vous 
reste  pas  même  le  refuge  de  vous  appeler  républiqae  <^ré- 
tienae  \  car  U  n'y  a  point  de  r^bUjue  qui  n^ait  un  con^ 
seil. commun,  un  sénat,  des  chefs  quelconques  qui  repré- 
senâerU  et  gouvernent  V association^.  Rien  de  tout  cela  ne 
setrouoe  chez  vous ,  et  par  conséquent  vous  ne  possédez  aur 
cune  espèce  éPunité ,  de  hiérarchie  et  d^association  commune  ; 
aucun  de  vous  n'a  le  droit  de  prendre  la  parole  au  nom  de 
tous.  Fous  croyez  être  un  édifice,  vous  n'êtes  que  des 
pierres. 

Nous  sommes  un  peu  loin,  comme  on  voit,  d- agiter 
ensemble  des  qoeslîoiis  de  dogmie  oo'  de  diseipliiie%  Il  s'a- 
git avant  tont,  de  la  part  de  nos' pins  anciens  adversaî- 

(1)  Ceci  estr  de  la  plus  haute  importance.  Afille  fois  on  a  pu  entendra 
demander  en  certains  pays  :  Pourquoi  l'Eglite  ne  pourrait-elle  pat 
être  presbytérienne  ou  collégiale?  J*accorde  qu'elle  puisse  Tétre  ,  quoi- 
que le  contraire  soit  démontre  ;  il  faut  au  moins  nous  la  montrer  telle 
avant  de  demander  si  elle  est  légitime  sous  cette  forme.  Toute  république 
possède  Tunitë  souveraine ,  comme  toute  autre  forme  de  gouTememenl. 
Que  les  Eglises  photiennes  soient  donc  ce  qu'elles  youdronl ,  pourvu 
qu'ellef' soient  quelque  chose.  Qu'elles  nous  indiquent  une  biërarchie  géné- 
rale y  un  synode ,  un  conseil  ,  un  sénat ,  comme  elles  voudront  »  dont 
elles  déclarent  relever  toutes  ;  alors  nous  traiterons  la  question  de  savoir 
ti  l'Eglite  universelle  peut  être  une  république  ou  un  collège.  Jus- 
qu'à cette  époque ,  elles  sont  nulles  dant  le  sent  univerteL 
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res^  dd  se  IcgUiinfir>  et  de  nous  dire  ce  qu'ils  sont.  Tant 
qfUS^  ne  nom  auront  pas  prouvé  quMIs  sont  rScLME,  Ih 
ont  tort  dVoir  parlé  ;  et  pour  nous  prouver  qu'ils  sont 
I'Egusb»  il  faut  qu%  montrent  un  eentre  d'unité  visible 
pour  tous,  les  feux ,  et  portant  un  nom  à  la  fois  poskif  et 
e:(cl|iisif9  admis  par  toutes  les  oreilles  et  par  tous  les 
partis- 

Je  i^ésiste  au  mouwânent  qui  m'entratneniit  dans  la  pe- 
léig^que  :  les  principes  me  suffisent;  lea  voici  : 

f*  he  Souverain  Pontife  est  la  base  nécessaire  >  unique 
et  exclusive  dn  christianisme*  A  lui  appartiemient  les  pro- 
messes, avec  lui  (Usparatt  l'unité,  c'est-à-dire  TEgUse. 

2^  Toute  Eglise  qui  n'est  pas  catholique  estprotestamte. 
Le  principe  étanjt^le  même  de  tout  côté;,  c'est^^à-^lire  une 
insurreetion  ctmfrei  funité  sau/veraine ,  toutes  les  Eglises 
dissidentes  ne  peuvent  différer  que  par  le  nombre  dès 
dogmes  rejetés. 

3^^  La  suprémaiie  du  Pdpe  étant  le  dogme  capital  sans 
lequel  le  christianisme  ne  peut  subsister ,  toutes  les>Egli^ 
ses  qui  rejettent'ce dogmedont  elles  se  cachent  l'impor^ 
tance,  sont  d!ao6ord ,  même  sans  le  savoir  :  tout  lé  reste 
ïCesX  qu'accessoire,  et  de  là  vient  leur  affinité  dont  elles 
ignorent  la  cause. 

4®  Le  premier  symptôme  de  la  nullité  qui  frappe  ces 
Eglises^  c'est  celui  de  perdre  subitement  et  à  la  fois  le 
pouvoir  et,  le  vouloii*.  de  convertir  les- hommes  et  devan- 
cer l'œuvre  divine^  Elles  ne  font  plus  de  conquêtes ,  et 
même  elles  affectent  de  les  dédaigner.  Elles  sont  stériles , 
et  rien  n'est  plus  juste  :  elles  ont  rejeté  T^poMO?*. 

B9  Aucune  d'elles  ne  peut  maintenir  dans  son  intégrité 
le  symbole  qu'elle  possédait  au  moment  de  la  scission.  La 

(1)  Nous  les  avons  môme  entendues  se  yanler  de  ceUc  slëriUt($. 
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ff^i  ne  leur  appartient  plus.  L'habitude  »  l'orgueil ,  Tobsti- 
nation ,  peuvent  se  mettre  à  sa  place. et  tromper  des  yeux 
inexpérinientés;  le  despotisme  d'une  puissance  hétéro- 
gène qui  préserve  ces  Eglises  de  tout  contact  étranger, 
rignorance  et  la  barbarie  qui  en  sont  la  suite ,  peuvent 
encore  pour  quelque  temps  les  maintenir  dans  un  état  de 
raideur  qui  représente  au  moins  quelques  formes  de  la 
vie;  piais  enfin  nos  langues  et  nos  sciences  les  pénétre* 
ront ,  et  nous  les  verrons  parcourir ,  avec  un  mouvement 
accéléré^  toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  protes- 
tantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà  mises  sous  nos 
yeux  S 

6^  Dans  toutes  ces  Eglises,  les  grands  changements 
que  j'annonce  commenceront  par  le  clergé;  et  celle  qui 
sera  la  première  à  donner  ce  grand  et  intéressant  specta- 
cle ,  c'est  l'Eglise  russe ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée 
au  vevU  européen^. 

Je  n'écris  point  pour  disputer  ;  je  respecte  tout  ce  qui 
est  respectable ,  les  souverains  surtout  et  les  nations.  Je 
ne  hais  que  la  haine.  Mais  je  dis  ce  qui  est ,  je  dis  ce  qui 
sera ,  je  dis  ce  qui  doit  être  ;  et  si  les  événements  contra- 
rient ce  que  j'avance ,  j'appelle  de  tout  mon  cœur  si^r  ma 
mémoire  le  mépris  et  les  risées  de  la  postérité. 


(1)  Toat  ceci  est  dit  sans  prétendre  affirmer  qne  FouTrage  n'est  pas 
commencé  et  mèm«  fort  avancé.  Je  Tenx  l'ignorer ,  et  peu  m'importe.  II 
tie  suffit  de  sayoir  que  la  chose  ne  peut  aller  autrement. 

(2)  Parmi  les  Eglises  photiennes,  aucune  ne  doit  nous  intéresser 
autant  que  TEglise  russe,  qui  est  devenue  entièrement  européenne  depuis 
que  la  suprématie  exclusive  de  son  auguste  chef  Ta  très-heureuseme.irl 
séparée  pour  toujours  des  fapjb4urgs  de  Constaotinoplie. 
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CHAPITRE  VI. 

FAUX  RAISONIfBSIBNTS  DES  ÉGLISES  SEPAREES  ,  BT  néPLEXIOlSS 
SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELIGIEUX  ET  NATIONAUX. 

Les  Eglises  séparées  sentent  bien  qtie  Tunité  leur  man- 
que, qu'elles  n'ont  plus  de  gouvernement ,  de  conseil ,  ni 
de  lien  commun.  Une  objection  surtout  se  présente  en 
première  ligne  et  frappe  tous  les  esprits.  S'il  s'élevait  des 
difficultés  dans  l'Eglise ,  si  quelque  dogme  était  attaqué , 
où  serait  le  tribunal  qui  déciderait  la  question ,  n'y  ayant 
plus  de  chef  commun  pour  ces  Eglises,  ni  de  concile  œcu- 
ménique possible,  puisqu'il  ne  peut  être  convoqué,  que  je 
sache ,  ni  par  le  sultan,  ni  par  aucun  évéque  particulier? 
On  a  pris,  dans  les  pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  plus 
extraordinaire  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  c'est  de  nier 
quHl  puisse  y  avoir  pîus  de  sept  conciles  dans  V Eglise;  de 
soutenir  que  totU  fut  décidé  par  celles  de  ces  aisem- 
blées  générales  qui  précédèrent  la  scission,  et  qu'on  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  nouvelles^. 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évidentes  de 
tout  gouvernement  imaginable,  si  on  leur  demande 
quelle  idée  ils  se  forment  d'une  société  humaine ,  d'une 
agrégation  quelconque,  sans  chef,  sans  puissance  légis- 
lative commune,  et  sans  assemblée  nationale ,  ils  diva-  ^ 
guent  pour  en  revenir  ensuite,  après  quelques  détours^ 


(1)  Il  Ta  sans  dire  que  le  VIIIc  concile  est  nul ,  parce  qu'il  condamna 
Pholius;  s'il  y  en  avait  eu  dix  dans  l'Eglise  avant  cette  époque,  il  serait 
démontré  que  l'Eglise  ne  pent  se  passer  de  dix  conciles.  En  général , 
rSgliseest  Infaîllible  pour  tout  noratcur,  jusqu'au  moment  où  elle  lo 
condamne. 
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à  dire  (je  Tai  entendu  mille  fois)  jfuïif  ne  foui  plut  de 
concih,  et  que  tout  eH  décidé. 

Ils  citent  même  trè&-sérieusement  les  conciles  qui  ont 
décidé  que  tout  était  décidé.  Et  parce  que  ces  assemblées 
avaient  sagement  défendu  de  revaiir  sur  des  questions 
terminées ,  ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus  traiter 
ni  décider  d'autres ,  quand  même  le  christianisme  serait 
attaqué  par  de  nouvelles  hérésies. 

D'où  il  suit  qu'on  eut  tort  dans  TEglIse  de  s'assanbler 
pour  condamner  Macédonius ,  parce  qu'on  s'était  assem- 
blé auparavant  pour  condamner  Jrius,  et  qu'on  eut 
tort  encore  de  s'assembler  à  Trente  pour  condamner  La- 
ther  et  Calvin ,  parce  que  UnU  était  décidé  par  les  premiers 
conciles. 

Ceci  pourrait  fort  bien  avoir  l'air ,  auprès  de  pludeurs 
lecteurs,  d'une  relation  faite  à  plaisir  ;  mais  rien  n'est 
plus  rigoureusement  vrai.  Dans  toutes  les  discussions  qui 
intéressent  l'orgueil  »  mais  surtout  l'orgueil  national, 
s'il  se  trouve  poussé  à  bout  par  les  plus  invincibles  rai- 
sonnements, il  dévorera  les  plus  épouvantables  absur- 
dités, plutôt  que  de  reculer. 

On  vous  dira  très^rieusement  que  le  concile  de  Trente 
est  nul  et  ne  prouve  rien,  parce  que  les  évêques  grecs  n'y 
assistèrent  pas* . 

Beau  raisonnement  9  comme  «n  voit!  d'où  il  suit  que 
tout  concile  grec  étant  par  la  même  raison  nul  pour  nous, 
parce  que  nous  n'y  serions  pas  appelés,  et  les  décisions 
d'un  chef  commun  n'étant  pas  d'ailleurs  reconnues  en 
Grèce ,  ou  dans  les  pays  qu'on  appeUe  de  ce  nom,  TE- 

(1)  Pourquoi  donc  les  grecs?  Il  faudrait  dire  tout  Ut  évêqvtet  phn- 
tient ,  autrement  on  ne  sait  plus  de  qui  on  parle.  Il  est  bon  d^aillcon 
d'observer  en  passant  qu'il  n*a  tenu  qu'à  cet  éyéques  d'assister  au  con- 
cile de  ïreultr^ 
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glise  Q*a  plus  de  gouvernement ,  plus  d'assemblées  géné- 
rales, même  possibles,  plus  de  moyens  de  traiter  en  corps 
de  ses  propres  intérêts,  en im  mot ,  plus  d'unité  morale. 

Le  principe  étant  une  fois  adopté  par  Torguei!,  les  con- 
séquences les  plus  monstrueuses  ne  TdSpaient  point  ;  je 
viens  de  le  dire ,  rien  ne  farréte. 

Ce  mot  d'orgueil  me  rappelle  deux  vérités  d-un  genre 
bien  différent  :  Tune  est  bien  triste ,  et  Tautre  est  con- 
solante^ 

L'un  des  plus  babites  médecins  d'Europe  dmis  Tart  de 
traiter  la  plus  humiliante  de  nos  maladies ,  M.  le  docteur 
Willis,  a  dit  (ce  que  je  ne  répète  cependant  que  sur  la 
foi  de  Fhomme  respectable  de  qui  je  le  tiens)  «  qu'il  avait 
a  trouvé  deux  genres  de  folie  constamment  rebelles  à 
«  tous  les  efforts  de  son  art ,  la  folie  d*orgtAeil  et  celle 
«  de  religion*  » 

Hélas  !  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une  espèce  de 
démence,  présentent  précisément  le  même  phénomène. 
Ceux  qui  tiennent  à  la  Religion  sont  terribles  ;  et  tout 
observateur  qui  les  a  étudiés  en  est  justement  efirayé.  Un 
tbéolo^en  anglais  a  posé,  comme  une  vérité  générale, 
que  jamais  homme  n'avait  été  chassé  de  sa  réUgion  par 
des  arguments* n  II  y  a  cértaiiœment  des  exceptions  à 
cette  règle  fatale  ;  mais  elles  ne  sont  qu'en  faveur  de  la 
simplicité ,  du  bon  sens,  de  la  pureté,  de  la  prière  sur- 
tout» Dieu  ne  fait  rien  pour  Foi^eil ,  ni  même  pomr  la 
science  qui  est  aussi  l'orgueil  quand  elle  marche  seule. 
Mais  si  la  folie  de  l'orgueil  vient  se  jmndre  encore  à  celle 


(1)  Never  a  inaa  was  reasoned  out  of  his  religion.  Ce  texte  également 
remarquable  par  sa  yaleur  intrinsèque  et  par  un  très-heureux  idiotisme 
de  la  langue  anglaise ,  repose  depuis  longtemps  dans  ma  mémoire.  U 
appartient ,  je  crois  ,  à  Sherlock. 


435 

de  la  religion ,  si  Ferrcur  tbéologiquc  se  greffe  ^ur  uli 
orgueil  (iirieax,  antique,  national,  immense  et  toujours 
humilié  ;  les  deux  anathèmes  signalés  par  le  médecin 
anglais  venant  alors  à  se  réunir ,  toute  puissance  humaine 
est  nulle  pour  ramener  le  malade.  Que  dis-je?  an  tel 
changement  serait  le  plus  grand  des  miracles  ;  car  celui 
qu'on  appelle  conversion  les  surpasse  tous ,  quand  il  s'agît 
des  nations.  Dieu  Topera  solennellement  il  y  a  dix-huit 
siècles ,  et  quelquefois  encore  il  Ta  opéré  depuis  en  in- 
veur  des  nations  qui  n'avaient  jamais  connu  la  vérité  ; 
mais  en  faveur  de  celles  qui  l'avaient  abjurée ,  il  n'a 
rien  fait  encore.  Qui  sait  ce  qu'il  a  décrété? —  «  Créer 
«  ce  n'est  que.  le  /eu  ,  convertir  c'est  V effort  de  sa  puis- 
«  sance^  »  Car  le  mal  lui  résiste  plus  que  le  néant. 

CHAPITRE  VIL 

DE  LA  GRÈCE  ET  DE  SON  CARACTÈRE.  ARTS^ 
SCIENCES  ET  PUISSANCE   MILITAIRE. 

Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  général,  ce 
que  l'un  des  plus  graves  historiens  de  l'antiquité  a  dit 
d'Atliènes  en  particulier,  «  que  sa  gloire  est  grande 
«t  à  la  vérité,  mais  cependant  inférieure  à  ce  que  la 
«  renommée  nous  en  raconte  ^  » 

Un  autre  historien ,  et  si  je  ne  me  trompe,  le  premier 

(1)  Deus  qui  dignitatem  hnmatii  gcnerts  mirabiliter  consliloîslî  el 
miràbiliùt  reformasti.  (Liturgie  de  la  messe.  )  — Deus  qui  mirabiliter 
creasli  hominem  et  miràbiliùt  redemisfi  (Liturgie  du  samedi  saint,  aTanl 
la  messe.  ) 

(2)  Atheoiensiuro  res  gest» ,  sîent  ego  existnmo  ,  salh  ampi»  magni^* 
cxque  faère  ;  tcrùm  aliquanlè  minores  qaàm  famâ  ferv^tar.  Sallosl. 
Cat.  VIII. 
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de  tous,  a  dit  ce  mot  en  parlant  des  Thennopyles  t 
«  Lieu  oélèbre  par  la  mort  plutôt  que  par  la  résistance 
«  des  Lacédémbniens^  »  Ce  mot  extrêmement  fin  sa 
rapporte  à  Tobservation  générale  que  f  ai  faite. 

La  réputation  militaire  des  Grecs  proprement  dits  fut 
acquise  surtout  aux  dépens  des  peuples  d^Âsie,  que  les 
premiers  ont  déprimés  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés^  au  point  de  se  déprimer  eux-mémeSvEn  lisant 
le  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant  exercé  le 
pinceau  des  historiens  grecs,  on  se  rappelle  involontaire^ 
ment  cette  fameuse  exclamation  de  César  sur  le  diam^. 
de  bataille  où  le  fils  de  Mîfluîdate  venait  de  succomber  : 
—  «  0  heureux  Pompéel  quels  ennemis  tu  as  eu  à  com- 
«  battre!  »  Dès  que  la  Grèce  rencontra  le  génie  de 
R<»ne ,  elle  se  mit  à  genoux  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Grecs  d'aiUeurs  célâu^ient  les  Grecs  :  aucune 
nation  contemporaine  n'eut  Toccasion,  les  moyens,  ni 
la  volonté  de  les  contredire  ;  mais  lorsque  les  Romains 
prirent  la  plume,  ils  ne  manquèrent  pas  de  tourner  en 
ridicule  «  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent  dans  This- 
«  toire*.  » 

_  Les  Macédoniens  seuls ,  parmi  les  Ëunilles  grecques , 
purent  s'honorer  par  une  courte  résistance  à  Pascendant 
de  Rome.  C'était  un  peuple  à  part,  un  peuple  monar- 
diique  ayant  un  dialecte  à  lui  (que  nulle  muse  n'a  par- 
lé) ,  étranger  à  l'élégance,  aux  arts ,  au  géme  poétique 
des  Grecs  proprement  dits,  et  qui  finit  par  les  soumettre, 
parce  qu'il  était  fait  autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cepen- 


(1)  Lacedsmonîoniiii  morte  mag^s  memorabilis  qvàm  pugmê.  tif» 
XXXVI. 

(2)  • Et  qoiqnid  Gracia  mendai 

Aude!  m  historià (Juven.  ) 

OU  P4PIW  28 
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iant  céda  comme  leâ  autres.  Jamais  il  ne  fut  avantageii:i 
aux  Grecs,  en  général ^  de  se  mestver  mililairement 
avec  les  natioiis  ocdde&^es.  Dans  un  moment  où  Pem-^ 
pire  grec  jeta  un  certain  éclat  et  possédait  an  moins  un 
grand  homme ,  il  en  coûta  ébet  cepeadant  à  Femp^eur 
iustinien  pour  avoir  pris  la  liberté  de  s'intituler  Francis 
que.  Les  Français ,  sous  la  conduite  de  Hiéoddiiert , 
Tinrent  en  Italie  lui  demander  compte  de  eetjle  vaniteuse 
licence  ;  et  si  la  mort  ne  TeAt  heureusema^t  débarrassé 
de  Théodebert,  le  véritable  Franc  sérail  probablement 
rentré  en  France  avec  le  surnom  légitime  de  Byzantin. 

n  faut  ajouter  que  la  gloire  militaire  des  Grecs  ne  fat' 
qu'un  éclair,  iphierate,  Chahrias  et  Timoêhée  fument  la 
liste  de  leurs  grands  capitaines ,  ouverte  par  MUtiade^m 
De  la  bataille  de  Maratbon  à  celle  de  Leucade,  on  ne 
compte  que  cent  quatorze  ans«  Qu'est-ce  qu'une  telle  na- 
tion comparée  à  ces  Romains  qui  ne  cessèrent  de  vaincre 
pendant  mille  ans,  et  qui  possédèrent  lemOnde  e^nnu? 
Qu'est-elle  méme^  si  on  la  compare  aux  nations  moderses 
qui  ont  gagné  les  batailles  de  Soissons  et  de  FoMenoi, 
de  Créci  et  de  Waterloo ,  etc.  ,  et  qui  sont  encore  en  pos^ 
session  de  leurs  noms  et  de  leurs  territoires  primas , 
sans  avoir  jamais  cessé  de  grandir  en  forées,  en  lumières 
et  en  renommée? 

Les  lettres  et  les  arts  forent  le  triempbe  de  la  Grèce. 
Dans  l'un  et  l'autre  genre ,  elle  a  découvert  le  beau  ;  eNe 
en  a  fixé  les  caractères  :  eRe  nous  en  a  transmisdes  modè- 
les qui  ne  nous  ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  les  imi- 
ter :  il  Ëmt  toujours  faire  comme  elle  sous  peine  de  mal 
faire. 

(1)  Nttpie  poftt  niomm  obilnm  qnisqnain  ém\  in  illà  urbe  fait  dîg- 
nus  memorià.  (  Corn.  Nep«  in  Timoth.  IV.  )  Le  reste  de  ta'GrèôB  ne 
i^arnil  ^  de  difHrences. 
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bans  la  i^losophie ,  les  Grecs  ont  déployé  d^asseï 
grancifi  Uilents;  cependaqit  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hom-^ 
mes,  €4  il  n'est  pl^s  pennis  de  les  louer  sans  mesure. 
Leur  véritable  mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  été ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  aincfi  t  les  courtiers  de  la  science 
eittr^  l'Asie  et  l'Europe*  Je  ne  dis  pas  que  ce  mérite  ne 
soit  grand;  mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  de 
î'mveatioa ,  qui  manqua  totalement  aux  Gre^s.  Ils  furent 
iocontestablemant  le  dernier  peuple  instruit;  et  comme 
l'a  très-bien  dit  Qément  d'Alexandrie ,  «  la  philosophie 
«  ne  parvint  aux  Grecs  qu'après  avoir  fait  le  tour  de 
«  l'univers ^  »  Jamais  ils  n'ont  su  que  ce  qu'ils  tejiaien! 
de  leurs  devanciers;  mais  avec  leur  style,  leur  grâce  et 
l'art  de  se  faire  valoir ,  il$  ont  occupé  nQ$  oreilles^  pour 
employer  un  latinisme  fort  à  pdrppos. 

Le  docteur  Long  a  remarqué  «que  l'astronomie  ne  doit 
«  rien  «ux  académiciens  etauxpéripatéticiens^.»  Ce3t  que 
43es  deux  secteç:  étaient  exclue vement  grecques ,  ou  plutôt 
aitiques;  en  sorte  qu'elles  ne  s'étaient  nullement  appro- 
cbéês  des  sources  orientales  où  Ton  savait  sans  disputer 
isur  rien ,  an  lien  de  disputer  sans  rien  savoir,  comme  en 
Grèce. 

La  philosoidiie  antique  est  directement  opposée  à  celte 
des  Grecs ,  qui  n'était  au  fond  qu'une  dispute  étemelle. 
La  Grèce  était  la  patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison. 
On  y  passait  le  temps  à  produire  de  (aux  raisonnements , 
tout  en  montrant  comment  il  fallait  raisonner. 

Le  même  Père  grec  que  je  viens  de  citer ,  a  dit  encore 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  sagesse  :  «  lie  caractère  des 
«  premiers  philosophes  n'était  pas  d -ergotier  ou  de  domer 


(1)  Str«ia.  I. 

(2)  Maarice*9  thebbtory  of  In4Mtai|.  m-4,  toiti.  I,  p.  169/ 

28. 


436 

à  comme  ces  philosophes  grecs  qui  ne  cessent  d*ar« 
n  gumenter  et  de  disputer  par  une  vanité  vaine  et 
■  stérile,  qui  ne  s'occupent  enfin  que  d'inutiles  fa* 
«  daises^  » 

» 

Cest  précisément  ce  que  disait  longtemps  auparavant 
un  pliilosophe  indien  :  «  Nous  ne  ressemblons  point  dû 
«  tout  aux  philosophes  grecs  qui  débitent  de  grands  dis- 
«  cours  sur  les  petites  choses  ;  notre  coutume  à  nons  est 
k  d'annoncer  les  grandes  choses  en  peu  de  mots,  afin  que 
«  tout  le  monde  s^en  souvienne^.  » 

Cest  en  effet  ainsi  que  se  distingue  le  pays  des  dogmes 
de  celui  de  Fargumentation»  Tatien ,  dans  son  &meux 
discoure  aux  Grecs  ^  leur  disait  d^à ,  avec  un  certaia 
mouvement  dlmpatienee  :  «  Finissez  donc  de  nous  don- 
«  ner  des  imitations  pour  des  inventions'. 

Lanzi ,  en  Italie ,  et  Gibbon ,  de  l'autre  côté  des  Alpes , 
ont  répété  l'un  et  l'autre  la  même  observation  sur  le  génie 
grec  dont  ils  ont  reconnu  tout  à  la  fois  l'élégance  et  la 
stérilité^* 

Si  quelque  chose  parait  appartenir  en  propre  à  la  Ctrè- 
ce,  c'est  la  musique;  cependant  tout  dans  ce  genre  hii 
venait  d'Orient*  Strabon  remarque  que  la  cithare  avait 
été  nommée  Vasiatique,  et  que  tous  les  instruments  de 


(i)  Glem.  Alex.  Strom.  YIU. 

(2)  Galamus.  Gymnosoph.  apad  Athtto.  Ilepl  ivnx^^ftérwt,   EAl. 
TheTeo.  [•  2, 

(3)  naUffaOffs  xhi  fufi^^ttç  tûptvut  &itoxoloCyrt;.  Tat.  orat  ad  Grae. 
Ediu  Paris ,  1615 ,  m-12 ,  itn.  mit. 

(4)  I  Grael  sempre  più  felici  in  perfenonare  arti  ehe  in  inTCBlarle. 
(  Saggio  di  letteratara  etinsca,  etc. ,  lom.  II ,  p.  189.  -*  L'e^ril  des 
Grecs,  tout  romanesque  qu'il  ëlait,  a  moins  invente  qu'a  s'a 
C Gibbon,  Mémoires,  tom.  II,  p.  207,  trad.  franc.  ) 
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ndusiquc  portaient  en  Grèce  des  nomsétrangers ,  tels  que  U 
nablie,  la  sa/mbuqtie,  le  barbiUm,  la  magade,  etc.^. 

Les  boues  "d'Alexandrie  même  se  montrèrent  plus  favo- 
rables à  la  science  que  les  terres  classiques  de  Tempe  et 
de  la  Céramique.  On  a  remarqué  avec  raison  que  depuis 
la  fondation  de  cette  grande  ville  égyptienne,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qui  n'y  soit  né  ou  qui  n'y  ait 
acquis  ses  ôonnaissances  et  sa  réputation.  Tels  sont  Ti  - 
mocharis,  Denys  l'astronome,  Eratosthène,  le  fameux 
Hipparque,  Possidonius,  Sgsigène,  Ptolémée  enfin,  le 
dernier  et  le  plus  grand  de  tous^. 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des  mathémati- 
ciens. Eudide ,  Pappus,  Diophante  étaient  d'Alexandrie; 
et  celui  qui  parait  les- avoir  tous  surpassés ,  Archimède, 
fut  Italien. 

Lise^  Pls^ton  ;  vous  ferez  à  c^que  page  une  distinction 
bien  frapp;mte.  Toutes  les  fois  qu'il  est  Grec  il  ennuie ,  et 
souvent  il  impatiente.  11  n'est  grand,  sublime ,  pénétrant 
que  lorsqu'il  est  théologien  ;  c'e^t-à-dire  lorsqu'il  énonce 
des  dogmes  positifs  et  éternels  séparés  de  toute  chicane  , 
et  qui  portent  si  clairement  le  cachet  oriental ,  que  pour 
le  méconnaître^  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu  l'Asie.  Pla- 
ton  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé  ;  il  y  Si  dans  ses 
écrits  mille  preuves  qu'il  s'était  adressé  aux  véritables 
sources  des  véritables  traditions.  11  y  avait  en  lui  un  so- 
phiste et  un  théologien,  ou^  si  l'on  veut,  un  Grec  et  un 


(1)  HueU  DemoDstr.  evang.  Prop.  IV,  cap.  IV,  N.  2.  —  ^n  appelle 
encore  aujonrd'hoi  eKki-tar  (  kitar  )  nne  yiole  à  six  cordes  f#  en  asagei 
dans  tout  rindousUn.  (Rec^.  asiat.  tom.  VU,  iD-4,  p.  171.)0ii 
retroufe  dans  ce  mot  la  eiîkt^ra  des  Grecs  et  des  Lalinf^  et  notre, 
^u  tiare. 

(2)  Obserraiion  de  Tablée  Terrasson.  Sëlhos.  Liv.  11^ 
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Chîfldéeû,  On  n'eûtead  pas  ce  philosophe,  si  oft  ne  le  lit 
pas  avec  cette  idée  toujours  pr&eûte  à  l'esprit. 

Séflèque,  dais  sâ  (XHP  é^Âtre ,  nous  a  donné  un  singu- 
lier ichandllon  de  la  phaosoplhîe  grecque  ;  mais  personne 
à  mon  aifc  neî*a  caractërfeëe  av«5  tant  de  vérité  et  d*ori- 
ghiaKté  que  le  philosophe  chéri  du  XtBI*  siMe.  «  \vàlil 
«  les^recs.  dît-îl ,  il  y  avait  dîek  hommes  bien  ptus  sa- 
a  vants  qu^eui,  mh  qm  fléûrireni  en  Hkneej  et  qui 
«  sont  demeurés  inconnus,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 

«  com^*etaro«ipêf^*  parles tîi*ecs* Les  hommes  de 

«  cette  nation  réunissent  invariablement  la  précipitation 
«  du  jugement  à  la  rage  d'endoctriner  :  double  dc&ut 
«  mortellement  ennemi  de  la  science  dt  de  la  sagesse.  l« 
«  prêtre  égyptien  eut  grande  raison  de  leur  dire  :  P^oui 
«  autns  Grecs,  vous  vCéUs  que  des  enfants.  Eii  effet ,  ils 
«  ignoraient  eifctntiguité  de  la  science,  et  la  science  (b 
a  i'anli^ité;  et  leur  philosophie  porte  les  déUx  carac- 
«  tères  essentiels  de  l'enJEuice  :  die  jase  beaucoup  ^  et  fCen- 
tt  gendre point\  »  H  serait  diificile  de  mieux  dire.' 

Si  l'on  excepte  Lacédémone  qui  fut  un  très-b^ii  point 
dans  un  point  du  globe,  on  trouve  les  Grecs  dans  |a  po- 
U tique,  teb  qu'ils  étaient  dans  la  philosopÙe»  j^'"^ 
d'accord  avec  les  autres  »  ni  avec  eux-mêmes.  AAènes  qoi 
était  pour  ainsi  dire  le  cœur  delà  Grèce,  et  qui  exarçait 
sur  elle  une  véritable  magistrature,  donne  dans  ce  genre 
un  spectacle  unique.  On  ne  conçoit  rien  à  ces  AdiénieDS 
légers  comme  des  enfants,  et  féroces conune  des  hommes 


(i)  Sed  tamen  majores  com  silentio  floruerant,  ante^ aam  m  Grsca- 
rum  Itttof  ac  fUtuJai  adhac  încidineiiU  Bacon  ,  Not.  org.  IV  ,  GXXU. 

(2)  Nam  terbosa  fidetur  sapientia  eonim  et  openns  sierilâ.  Uoê, 
Impetus  phîlosophici.  0pp.  in-Sytom.  XI,  p-  979.  — - NoT>  oig.  I . 

ixxi.  ' 
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espèces  de  moutons  enragés,  toujours  menés  par  la  na- 
ture ,  et  toujours  par  nature  dévorant  leurs  bergers.  On 
sait  de  reste  que  tout  gouveraement  suppose  des  abus  ; 
que  dans  les  démocraties  surtout ,  et  surtout  dans  les  dé^ 
mocraties  antiques ,  U  faut  s'attendre  à  quelque  e^Lcès  de 
la  démence  populaire  :  mais  qu'une  république  n'ait  pu 
pardonner  à  un  seul  de  ses  grands  hommes  ;  qu'ils  aient  été 
conduits  à  force  d'injustices ,  de  persécutions ,  d'^ssassi-? 
Iiats  juridiques^  à  ne  se  croùrç  en  sH/retè  qu*â  meswe  qu'iU 
éêaiefiut  âoignés  de  ses  murs  *  ;  qu'elle  ait  pu  emprispnner , 
amender,  accuser,  dépouiller,  bannir,  mettre  ou  cpn- 
dammr  k  vxort  MiUiade ,  IlUmisfocU  ,  Aristide ,  Cimon, 
Timothéen  Phocim  et  Socrale  :  c'est  çp  qu'on  n'a  jamais 
pu  voir  qu'à  Àtbèoes.. 

Voltaire  a  beau  s'écrier  «  que  les  AdiéiM^ns  étaient  un. 
«  peuple  aimablei  »  Bs^con  i|e  ç^^rait  p^  4^  dire 
encore,  «  comme  m  en&ni*  t  Mais  ^u'y  SMu^t-il  donc 
de  plus  tismble  (pi'un  enfani  robi^tç,  fiM4I.  V^J^f^V^' 
aimable?. 

On  a  ta^t  parlé  des  orateurs  d'Atbènes ,  qu'il  est  deve^ 
iiu  presque  ridicule  d'ai  parler  encore.  La  tribune  d'A- 
tfièneseut  été  la  honte  de  l'espèce  bumaine,  si  Phocion  e| 
ses  pareils ,  en  y  montant  quelquefois  avant  de  boire  lu 
ciguë  oa  de  partir  pour  l'exil ,  n'avaient  pas  Eût  un  peu 
d'équilibre  à  tant  de  loquacité^  d'eitravagaitçe  et  de 
cruauté. 

•  « 

(1)  Corn.  !^.  và  Quihr.  lUi 
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CHAPITRE  VIIL 

COKTIinrATIOlf    DU    KÊHE    SUJET.    CARACTÈRE    «MAL   DES 
GRECS.  HAINE  CONTRE  LES  OCCIDENTAUX. 

Si  Ton  en  vient  ensuite  à  Texamen  des  qualités  mora- 
les>  les  Grecs  se  présentent  sous  un  aspect  encore  moins 
favorable.  C'est  une  chose  bien  remarquable ,  que  Rome , 
qui  ne  refusait  point  de  rendre  hommage  à  leur  supério- 
rité dans  les  arts  et  les  sciaices ,  ne  cessa  néanmoins  de 
les  mépriser.  Elle  inventa  le  mot  de  Grcmdus  qui  figure 
chez  tous  ses  écrivains^  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamais 
tirer  fengeance,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  resserrer  U 
9om  de  Romain  sous  la  forme  rétrécie  d'un  dinoûnatif.  A 
celui  qui  l'eût  osé ,  on  eût  dit  :  Que  voukz-^vous  dire? 
Le  Romain  demandait  à  la  Grèce  des  médecins ,  des  ardii- 
tectes,  des  peintres,  des  musiciens,  etc.  Il  les  payait  et  se 
moquait  d'eux.  Les  Gaulois,  les  Germains,  les  Esçar 
gnols,  etc. ,  étaient  bien  sujets  comme  les  Grecs,  mab 
nullement  méprisés  :  Rome  se  servait  de  leur  épée  et  la 
respectait.  Je  né  connais  pas  une  plaisanterie  romaine 
Êutesur  ces  vigoureuses  nations. 

Le  Tasse,  en  disant  JLa  fede  greca  a  chi  non  êpàlese? 
exprime  malheureusement  une  opinion  ancienne  et  nou- 
velle. Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  constamment 
été  persuadés  que  du  côté  de  là  bonne  foi  et  de  la  rdi- 
gion  pratique  qui  en  est  la  source ,  ils  laissaient  beaucoup 
à  désirer.  Cicéron  est  curieux  à  entendre  sur  ce  point  ; 
c'est  un  élégant  témoin  de  l'opinion  romaine*. 

«  Youç  ayez  entendu  des  témoins  contre  lui ,  dinit-ii 

^)  Oral,  pro  TUcco,  cap.  IV  et  sea. 
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«  aux  jages  de  Tun  de  ses  clients  ;  mais  quels  témoins? 

«  D'abord  ce  sont  des  Grecs,  et  c'est  une  objection  ad^ 

«  mise  par  Topinion  générale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 

«  plus  qu'un  autre  blesser  l'honneur  de  cette  nation  ; 

«  car  si  quelque  Romain  en  a  jamais  été  l'ami  et  le  par- 

«  tisan^  je  pense  que  c^est  moi  ;  et  je  l'étais  encore  plus 

«  lorsque  j'avais  plus  de  loisir ^•••.  Mais  enfin,  voici  ce 

«  que  je  dois  dire  des  Grecs  en  général.  Je  ne  leur  dis- 

«  pute  ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du  langage, 

«  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils  ont  en- 

«  core  d'autres  prétentions ,  je  ne  m'y  oppose  point  ; 

ff  mais  quant  à  la  bonne  foi  et  à  la  religion  du  serment , 

«  jamais  celte  nation  n^y  a  rien  compris  ;  jamais  elle 

«  n'a  senti  la  force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 

«  saintes.  D'où  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure  dans  ma 

«  cause,  je  jurerai  dans  la  tienne  ?  Bonne-t'On  cette 

«  phrase  aux  Gaulois  et  aux  Espagnols?  Non ,  elle  n'ap- 

«  partient  qu'aux  Grecs;  et  si  bien  aux  Grecs ^  que 

fi  ceux  même  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  savent  la  répé- 

«  ter  en  grec^.  Contemplez  un  témoin  de  cette  nation  : 

«  en  voyant  seulement  son  attitude ,  vous  jugerez  de  sa 

«  religion  et  de  la  conscience  qui  préside  à  son  témoi- 

«  gnage Il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont  il  s'ex- 

^  primera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit Vous 

«  venez  d'entendre  un  Romain  grièvement  offensé  par 

«  l'accusé.  Il  pouvait  se  venger  ;  mais  la  religion  l'arré- 

«  tait  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  offensant  ;  et  ce  qu'il  devait 

«  dirçméme,  avec  quelle  réserve  il  l'a  dît!  il  tremblait, 

(1)  Et  magis  etiam  tum  quùm  plaserat  otii ,  ibid.  IV.  C'est-à-dire  • 
fjorsqtte  janaU  le  (empi  d'aimer  le»  Grecs,  Singulière  eipression  ! 

(2)  Ùi9»u9h  ful  /««pTtfplay.  Olir.  ad  locom  pro  Flaoco  IV  (  ex  Lam- 
bino.  ) 
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pi  il  pâlissait  en  parlant.. ..  Voyez  nos  Romaîps  lorsqu'ils 
«  rendent  un  témoignage  en  jugement  :  comme  ils  se 
«  retiennent,  oonune  ils  pèsent  tous  leurs  mots!  coi^une 
«  ib  craquent  d'accorder  quelque  chose  à  la  passion, 
«  de  dire  plus  ou  moins  qu'il  n'est  rigoureusanent  né- 
«  cessaire  !  Comparerez- vous  de  t^  hommes  à  ceux 
«  pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  j^?  Je.  récuse  en  gé- 
«  néral  tous  les  témoins  produits  dans  cette  cause.  ;  je 
«  les  récuse  parce  qu'ils  sont  Grecs  et  qu'ils  appartiennent 
«  ainsi  à  la  plus  légère  des  nations ,  etc.  » 

Gcéron  accorde  cependant  des  âoges  mérités  à.  deux 
villes  fameuses,  Athènes  et  Lacédémone*  «  Mais,  <&-il, 
«  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  dépourvus  de 
«  connaissances  dans  ce  genre ,  savent  que  les  véritables 
«  Grecs  se  rédnismt  à  trois  fomilles,  l'athénienne ,  qui 
«  est  une  teanche  de  Tionienne,  l'éolienne  et  la  do- 
«  rienne  ;  et  cette  €k*èce  véritable  n'est  qu'un  point  en 
«  Eurqpe^.  » 

Mais  quant  aux  Grecs  orientaux ,  bien  plus  «ombreux 
que  les  autres ,  Gioéron  est  sévère  sans  adancisseq^ent. 
«  Je  ne  yeux  point,  leur  dit*ilt  tk^  les  étrangers  sur 
«  v<^e  compte  ;  je  m'en  tiens  à  votre  propre  jc^femait.., 
«  L'Ââie-Minenre ,  si  je  ne  me  upompe,  se  compose  de 
«  la  Phrygie ,  de  la  Myaie ,  delà  Carie,  4e  laLycUe.  Est- 
m  ce  nous  ou  vous  qui  avez  inventé  l'anden  proverbe  : 


(1)  Qitis  ignorât ,  qui  mod&  UD^am  medîocriter  res  ialas  sçire  cn- 
ravity  quin  tria  Gr^coram  gênera  sînt  YERÈ  :  quorum  uni  sunt  Àtbe- 
nienses ,  qnae  gêna  lonum  habebatur  ;  JSoles  alteri  ;  Dores  tertii  no- 
minabantuf?  Atqne  bmc  cuncta  Grncia,  quao  famà,  quaglonà,  i|u« 
doctriniy  qaia  pluribus  artibus,  qus  etiam  imjwrio  el  beUicà  lande 
flornit,  paryum  qoemdam  locom ,  ut  aeitis ,  Europe  l0Bet,  semperqoe 
teouit.  (Gicero.  ibid.  pro  Flacco ,  XXYIIO 
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*  OnUU  fait  rim  éHnm  Phrygien  fm  par  ïe  fbuei?  Qim 
«  dlrai-je  de  la  Garie  en  général?  If  est-ce  pas  vcms  en- 
<ç  coi%  tfd  ayez  dit  :  Jvez-vom  mrne  ie  tàurit  qudjM 
«  Sèm^P  oMez  en  Carie.  Qrfy  a-t-îl  de  plus  trîvîaï 
tt  dans  là  langue  grecque,  que  cette  plirase  dont  ont  se 
«  sert  poiir  vouer  un  homme  à  Pexcès  du  mépris  :  Il 
u  tist ,  dilHon ,  k  dernier  des  Mysiens.  Et  quant  à  la 
«  Lydie,  je  tous  demande  s^il  y  a  une  seule  comédie 
«  grecque  où  le  vaiet  ne  soit  pas  xm  Lydien*.  Quel  tort 
«  TOUS  faisons-nous  donc  en  nous  bornant  à  soutenir 
a  que  stor  tous  on  doit  s'en  rapporter  à  vôus^P  » 

Jie  né  prétends  pàhA  commenter  ce  long  passage  d'une 
manière  dé&voràb!e  aux  tSrets  modernes.  Veut-on  y  voir 
de  i'eiagération?  J'y  consens.  Veut-on  que  ce  portrait 
n'ait  lien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujourd'hui?  J'y 
consens  encore ,  et  même  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 
Mats  il  n^en  demeurera  pas  mmns  Trai  que  A  l'on  excepte 
peut-être  une  cour^te  époque,  jamais  la  Grèce  en  général 
n'eut  de  réputation  morale  dans  les  temps  antiques ,  et 
que  par  le  caractère  autant  que  pal"  les  armes^  les  nations 
occidentales  Tout  toujours  surpassée  sans  mesure. 

CSHAPITfiE  IX. 

S9E  UN  TRAIT  PAUTIGULIER  DU  ICARACTÊRB  C?REC. 
ESPRIT    DE    DITISION* 

Un  caractère  particulier  de  la  Grèce,  et  qui  la  distin* 
gue ,  je  crois ,  de  toutes  les  nations  du  monde ,  c'est 

(1)  Panafe  remarquable  pùroo  Toit  ce  i|ii*ëtatt  ia  cdmé^ ,  el  com- 
ment elle  ëtait  jugée  par  ropinion  romaine. 
'   (2J  Cicer.  pro  Flacco,  XXYWI. 


riaaptitude  à  toute  grande  association  politique  ou  mo^ 
raie.  Les  Grecs  a'eqrent  jamais  Thonneur  d'être  un  peuple. 
L'histoire  ne  nous  montre  chez  eux  que  des  bourgades 
souveraines  qui  s'égorgent  et  que  rien  ne  put  jamais  amal* 
gamer.  Us  brillèrent  sous  cette  forme,  parce  qu'elle  leur 
était  naturelle,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  rendent 
célèbres  que  sous  la  forme  de  gouvernement  qui  leur  est 
propre.  La  difiérepce  des  dialectes  çuopionçait  celle  des 
caractères  aiqsi  que  l'opposition  des  souverainetés  ;  et  ce 
même  esprit  de  division ,  ils  le  portèrent  dans  la  philo- 
sophie qui  se  divisa  en  sectes ,  comme  la  souveraineté 
s'était  divisée  en  petites  républiques  indépendantes  et 
ennemies.  Ce  mot  de  secte  étant  représenté  dans  la 
langue  grecque  par  celui  d^hérésie ,  les  Grecs  transpor- 
tèrent ce  nom  dans  la  Religion.  Ils  dirent  Vhérésie  des 
ariens ,  comme  ils  avaient  dit  jadis  Vhérésie  des  stoïciens. 
C'est  ainsi  qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  sa 
nature.  Ils  furent  hérétiques ,  c'est-à-dire  divisionnaires 
dans  la  Religion,  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  politique 
et  dans  la  philosophie.  Il  serait  superflu  de  rappeler  à 
quel  point  ils  fatiguèrent  l'Eglise  dans  lespreniiers  si^es. 
Possédés  du  démon  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute  » 
ils  ne  laissent  pas  respirer  le  bon  sens  ;   chaque  jour 
voit  naître  de  nouvelles  subtilités  :  ils  mêlent  à  tous  nos 
dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  téniéraire  qui 
étouffe  la  simplicité  évangélique.  Voulant  être  à  la  fois 
philosophes  et  chrétiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  : 
ils  mêlent  à  PEvangile  le  spiritualisme  des  platoniciens  et 
les  rêves  de  l'Orient.  Armés  d'une  dialectique  insensée, 
ils  veulent  diviser  l'indivisible ,  pénétrer  l'impénétrable  i 
ils  ne  savent  pas  supposer  le  vague  divin  de  certaines  ex- 
pressions qu'une  docte  humilité  prend  comme  elles  sontj, 
et  qu'elle  évite  même  de  circonscrire ,  de  peur  de  faire 


44â 

mtttre  Tidée  du  dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire 
on  dispute,  au  lieu  de  prier  on  argumente  ;  les  grandes 
routes  se  couvrent  d'Evéques  qui  courent  au  concile  ; 
les  relais  de  Tempire  y  suffisent  à  peine  ;  la  Grèce  entière 
est  une  espèce  de  Péloponnèse  théologique  ou  des  atomes 
se  battent  pour  des  atomes.  L'histoire  ecclésiastique  de- 
vient ,  grâce  à  ces  inconcevables  sophistes ,  un  livre 
dangereux*  A  la  vue  de  tant  de  folie,  de  ridicule  et  de 
fureur,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie  plein  de  dé- 
goût et  d'indignation  :  Penè  moti  suntpedes  mei^  l 

Pour  comble  de  malheur,  Constantin  transfère  l'empire 
à  Byzance.  II  y  trouve  la  langue  grecque ,  admirable  sans 
doute  et  la  plus  belle  peut-être  que  les  hommes  aient 
jamais  parlée ,  mais  par  malheur  extrêmement  favorable 
aux  sophistes  ;  arme  pénétrante'  qui  n'aurait  dû  jamais 
être  maniée  que  par  la  sagesse ,  et  qui ,  par  une  déplo- 
rable fatalité^  se  trouva  presque  toujours  sous  la  main 
des  insensés* 

Byzance  ferait  croire  au  système  des  climats ,  ou  à 
quelques  exhalaisons  particulières  à  certaines  terres^ 
qui  influent  d'une  manière  invariable  sur  le  caractère 
des  habitants.  La  souveraineté  romaine  en  s'asseyant  sur 
ce  trône,  saisie  tout  à  coup  par  je  ne  sais  quelle  influence 
magique ,  perdit  la  raison  pour  ne  plus  la  recouvrer. 
Qu'on  feuillette  l'histoire  universelle^  tm  ne  trouvera 
pas  une  dynastie  plus  misérable.  Ou  faibles  ou  furieux , 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  ces  insupportables  princes 
tournèrent  surtout  leur  démence  du  côté  de  la  théologie 
dont  leur  despotisme  s'empara  pour  la  bouleverser.  Les 
résultats  sont  connus.  On  dirait  que  la  langue  française  a 
voulu  faire  justice  de  cet  empire  en  le  nommant  Bas»  Il 

(i)  [Ps.  Lxxn,  2.] 
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DérU  Cûmme  il  avait  vécu ,  en  dispittaiit.  Msibomei  bri- 
sait les  portes  de  la  capitale  pendauf;  qaQ  les  «qpUttes 
mitres  argumentaieflit  spk  u  Gioinï  pv  «^vf  tiupok. 

Cependant ,  la  langue  greoque  étaat  eell^  d^  reiofure, 
on  s'àocoutuoie  à  dire  \B^w  p^qm^  comioe  oa  diissiit. 
rmpir»  jT^c  ^  quoique  l'Eglise  de  Ccmst^iaoïd^  fitU  free- 
jw»  précisémeat  comme  nn  Italien  natoralisô.  k  Boston 
serait  Anglais  ;  oi^ia  la  pwssanos  d^  mots  n'^  on^ 
d'exercer  mi  trè&-graod  empUfe  dans  le  inonde^  De  .dUH>a 
pas  encore  VEj^e  yeeqm  i$  Russie ,  en  d^t  de  la  bn- 
gue  et  de  la  suprématie  civile?  Il  n'y  a  rien  que  l'habitude 
ne  Êisse  dire* 

ÇBAJfVSRÈ  X. 

EGLATltdlSSÉMENT    d'uIC    PARALOGISME     PHOttBN.    AtANtÀGI 
PRÉTENDU  DES  iOLISES  ,  TIRE  DE  l'ANTÉRIORITÉ 

CHRONOLOGIQUE* 

L^e^pritde  division  et  d^oppositioa  que  les  dreonstaB*- 
ces  ont  naturalisé  en  Grèce  depuis  tant  de  sièdes  ,7  a 
jeté  de  si  profondes  racines»  que  les  peuplesde  cette  belle 
contrée  ont  fini  par  perdre  jusqu'à  l^dée  même  de  Fuiiité^ 
Hs  la  voient  où  elle  n'est  pas  ;  ils  ne  la  voient  pas  oft  elle 
est;  souvent  même  leur  vue  se  trouble,  et  ils  ne  aaveM 
plus  de  qum  ils  parient^  Bs  ont  exporté  en  Russie  un  de 
leurs  grands  paralogismes,  qui  fiât  au|Ottrd%ut  un  eftt 
merveiUeux  dans  les  eerdes  de  ce  grand  pays.  On  y  dit 
assez  communément  que  fBgUse  grecque  est  plus  aneiemu 
qne  la  romaine»  €hi  ajoute  même  ,  en  style  métaphysique , 
que  la  première  fut  le  berceau  du  christianisme.  Mais 
que  veulent-ils  dire  P  Je  sais  que  le  Sauveur  des  hommes 
est  né  à  Bethléem  ;  et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  été 
celui  du  christianisme  «  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureuserncBl 
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trâi.  Où  aurai  raison  encove ,  si  Pon  toit  le  berceau  du 
dirisHanisme  à  Jénisalem ,  etdsa^leCénackdfoit  partit, 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  ee  feu  qni  éeliiife  >  (pnéehauffi 
et  qui  purifie  *.  Dans  ce  sens  ,  l'Eglise  de  Jénisalem  est 
incoBtestabtement  la  première  :  et  saint  Jacques  ^  en  sa 
qualité  d'Evéque ,  est  antérieur  à  saint  Pierre  de  tout  le 
temps  nécessaire  pour  parcourir  la  route  qui  sépare 
Jénisalem  (FÂntioche  ou  de  Rome.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  est  quesUon  du  tout.  Quand  est-ce  donc  qu'en 
voudra  ccHnprendre  qu^il  ne  s'agit  point  enti«  nous  des 
Eglise»,  mais  de  l'Eglisb  ?  On  ne  saurait  comparer  deux 
Eglises  cadioliques ,  puisqu'il  ne  saurait  y  en  a?oir  deux, 
et  que  Tune  exclut  l'autre  logiquement.  Que  si  on  com- 
pare une  église  à  V Eglise  ^  on  ne  sait  plus  ce  qu'on. dit. 
Affirmer  que  l'Eglise  de  Jérusalem ,  par  exemple ,  ou 
d'Ântiodie,  est  smtérieure  à  l'établissement  de  l'Eglise 
catholique ,  c'est  un  trUisme  ,  comme  disent  les  Anglais  ; 
c'est  une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne  prouve 
rien.  Autant  vaudrait  remarquer  qu'un  homme  qui  est  à 
Jâusalem  ne  saurait  se  trouver  à  RiMne  sans  y  aller.  Ima- 
ginons «n  sottvei^in  qui  vi^dt  prendre  possession  d'un 
pays  nouvdiement  eonquis  par  ses  armes.  Dans  la  pre- 
mière ville  finmtière ,  il  établit  un  gouvernement  et  lui 
donne  de  grands  privilèges  ;  il  ta  établit  d'autres  sur  sa 
route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  viHe  qu'il  a  choisie  pour  sa 
capitale;  ily  fixe  sa  demeure,  son  trône,  ses  grands  of- 
ficiers ,  etc.  Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ^âlle 
s'honore  d'avoir  été  la  première  qui  salua  du  nom  de  roi 
le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se  compare  même  aux 
autres  viHes  du  gouvernement,  et  qu'elle  &sse  remarquer 
son  antériorité  même  sur  celui  de  la  capitale,  rien  ne 

(1)  Division  du  sermon  'de  Bourdaloue  lur  la  Pentccôie. 
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serait  plus  juste  ;  conuiie  personne  nVmpéche  à  AnUocbe 
de  rappeler  que  le  nom  de  chrétien  naquit  dans  ses 
murs.  Mais  si  CE  gouvemement  se  prétendait  antérieur 
au  gouvemement  ou  à  Tétat,  on  lui  dirait  :  Fous  wet 
raison  si  vous  entendez  prouver  jue  le  devoir  idbèisMim 
naquit  chez  vous,  et  que  vous  êtes  les  premiers  sujets.  Qw 
si  vous  avez  des  prétentions  éPindépendance  ou  de  supério- 
ritéf  vous  délirez;  car  jamais  U  ne  peut  être  gue^m 
Jt  antériorité  cwUre  Tétai ,  puisgu*il  n'y  a  g%iun  état. 

La  question  tfaéologique  est  absolument  la  mèmei 
Qu'importe  que  telle  ou  telle  Eglise  ait  été  constituée 
avant  celle  de  Rome?  Encore  ,  une  fois ,  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit.  Toutes  les  églises  ne  sont  rien  sans  YBjU^^ 
c'est-à-dire  l'Eglise  universelle  ou  catholique  qui  ne  re- 
vendique à  cet  égard  aucun  privilège  particulier,  puisqu'il 
est  impossible  d'imaginer  aucune  association  humaine  sais 
un  gouvemement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle  tient  Teiis- 
tence  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  seraiait  pas  im  âai 
sans  le  congrès  qui  les  unit.  Faites  disparaître  cette  as- 
semblée avec  son  président ,  l'unité  disparaîtra  en  même 
temps,  et  vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépendants, 
en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  communes. 

Ajoutons ,  quoique  sans  nécessité  pour  le  fond  de  h 
question ,  que  cette  antériorité  dont  j'ai  entendu  parler 
tant  de  fois ,  serait  moins  ridicule  s'il  s'agissait  d'an  es- 
pace de  temps  considérable ,  de  deux  siècles ,  par  eiaor 
pie,  ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'antérieur 
dans  le  christianisme  à  saint  Pierre  qui  fonda  l'Eglise  ro' 
maine,  et  à  saint  Paul  qui  adressa  à  cette  église  une  de  ses 
admirables  épttres  ?  Toutes  les  églises  apostoliques  sont 
égales  en  date  ;  ce  qui  les  distingue  c*e^tla  durée;  car  tou- 
tes  ces  Eglises  ,  une  seule  exceptée ,  ont  disparu  ;  aucune 
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li^est  en  état  de  remonter ,  sans  interruption  et  par  des 
Evéques  connus,  légitimes  et  orthodoxes^  jusqu'à  l'Âpôtre 
fondateur.  Cette  gloire  n'appartient  qu'à  FEglise  romaine. 

II  &ut  ajouter  encore  que  cette  question  d'antériorité , 
si  foule  et  si  sophistique  en  elle-même  ,  est  déplacée 
surtout  dans  la  bouche  de  l'Eglise  de  Gonstantinople  ,  la 
dernière  en  date  parmi  les  Eglises  patriarcales ,  qui  ne 
tient  même  son  titre  que  de  l'obstination  des  empereurs 
grecs  et  de  la  complaisance  du  premier  Siège  trop  souvent 
obligé  de  choiâr  entre  deux  maux  :  jouet  éternel  de  l'ab- 
surde tyrannie  de  ses  princes ,  souillée  par  les  plus 
terribles  hérésies  ,  fléau  permanent  de  l'Eglise  qu'elle  n'a 
cessé  de  tourmenter  pour  la  diviser  ensuite ,  et  peut-être 
sans  retour. 

Mais  il  ne  peut  être  question  d'antériorité.  J'ai  lait  voir 
que  cette  question  n'a  poin^  de  seus ,  et  que  ceux  qui 
l'agitent  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  Les  Eglises  pho- 
tiennes  ne  veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  même 
de  leur  séparation ,  elles  devinrent  protestantes  ,  c'est-à- 
dire  séparées  et  indépendantes.  Aussi  pour  se  défendre , 
elles  sont  obligées  d'employer  le  principe  protestant , 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  unies  par  la  foi ,  quoique  l'iden- 
tité de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité  d'aucun 
gouvernement ,  laquelle  ne  peut  exister  partout  oii  ne  se 
trouve  pas  la  hiérarchie  d'autorité. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  toutes  les  provinces  de  France 
sont  des  parties  de  la  France ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
réunies  sous  une  autorité  commune  ;  mais  si  quelques- 
unes  rejetaient  cette  suprématie  commune  ,  elles  devien- 
draient des  états  séparés  et  indépendants ,  et  nul  homme 
de  sens  ne  tolérerait  ïds&&vi\onqu*eUesfonttoujoursfortion 
du  royaume  de  France, parce  qui  elles  ont  conservé  la  même 
langue  et  la  même  législation» 

hU  PAPE.  29 
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LesËglises  phoricnDesontprécisémenlet  ideaUquemcnl 
lu  même  prétention:  elles  veulent  être  pprlion  dnroytmmfi 
catholique  après  avoir. abdiqaé  la  puissance  commune.  Que 
si  on  les  somme  de  uQmmer  la  puissance  ou  le  ti'ibunal 
commun  qui  constitue  Punité,  elles  répondent  jft<'t7  n*y  en 
a  point  ;  et  si  on  les  presse  encore  en  leur  demandant  corn* 
Ment  il  est  possible  qu^une  puissance  quelconque  n'ait  pas 
un  tribunal  commun  pour  ioutes  ses  provinces  ;  elles  ré* 
pondent  que  ce  tribunal  est  inutile,  parce  qu'il  a  tout  décidé 
dans  ses  six  premières  sessions,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  plus 
i^assembler.  A  ces  prodiges  de  déraison,  ellesen  ajouteront 
d'autres ,  si  votre  logique  continue  à  les  harceler.  Tel  es( 
Torgueil,  mais  surtout  tel  est  Forgueil  national;  jamais 
on  ne  le  vit  avoir  honte  ou  seulement  peur  de  lui-même. 

Toutes  ces  Eglises  séparées  se  condamnent  chaque  jour 
en  disant  :  Je  crois  à  l'Eglise  une  et  universelle.  Car  il 
£iut  absolument  qu'à  cette  profession  de  droit,  elles  en. 
substituent  une  autre  de  fait  qui  dit  :  Je  crois  A.ux  Eglises 
UNE  et  UNIVERSELLE.  G'cst  lé  soIécismc  le  plus  révoltant 
dont  Foreille  humaine  ait  jamais  été  affligée. 

Et  ce  solécisme ,  il  faut  bien  le  remarquer  ,  ne  peut 
nous  être  renvoyé.  C'est  en  vain  qu'on  nous  dirait  :  5a- 
parés  de  nous ,  ne  prétendez-vous  pas  à  Vunité  P  séparés 
de  vous ,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  la  mên^e  préten- 
tion P  II  n'y  a  point  de  comparaison  du  tout  ;  car  l'unité 
est  chez  nous  :  c'est  un  fait  sur  lequel  personne  ne  dis- 
pute. Toute  la  question  roule  sur  la  légitimité  ,  ,1a  puis- 
sance et  l'étendue  de  cette  unité.  Chez  les  photiens  au 
contraire ,  comme  chez  tous  les  autres  protestants  ,  il  n'y 
a  point  d'unité  ;  en  sorte  qu'il  ne  peut  être  question  de 
savoir  si  nous  devons  nous  assujettir  à  un  tribunal  qui 
n'existe  pas.  Ainsi  l'argument  ne  tombe  que  sui*  ces  Eiglises, 
et  ne  saurait  éire  rétorqué. 
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La  suprématie  dès  Souverains  Ponûfes  est  si  claire ,  si 
incontestable ,  si  unlverêelleir^nt  reconnue ,  qu^au  temps 
de  la  grande  scission,  parmi ceu)c  qtii  se  révoltèrent  contr« 
sa  puissance  ,  nul  n'osa  l'usurper,  et  pas  mémie  l'auteur 
du  schisme^  Ils  nièrent  bien  que  TËVéque  de  Rome  fui 
le  chef  de  l'Eglise  ;  mais  aucun  d'eux  ne  fut  assez  hardi 
pour  dire  je  le  sui$  :  en  sorte  que  chaque  Eglise  demeura 
iseule  et  acéphale^  ou  ce  qui  revient  au  même,  hors  de 
l'unité  et  du  catholicisme. 

Photius  avait  osé  s^appder  Patriarche  œcuménique ^  ti- 
tre qui  ne  pouvait  se  montrer  que  dans  la  folle  Byzance. 
L'Eglise  vit-elle  jamais  les  Evoques  d'un  seul  patriarcat 
s'assembler  et  se  nommer  concile  oecumâiique?  C6  délire 
cependant  n'aurait  pas  différé  de  l'autre.  Pour  ne  pas 
blesser  la  logique  ^  autant  que  les  canons ,  Photius  n'avait 
qu'à  s'attribuer  sur  tous  ses  complices  cette  même  Juridic- 
tion qu'il  osdit  disputer  au  Pontife  légitime  :  mais  la  con- 
science des  hommes  était  plus  forte  que  son  ambition.  Il 
s'en  tint  à  la  révolte^  et  n'osa  ou  ne  put  jamais  s'élever 
jusqu'à  l'usurpation* 

CHAPITRE  XI. 

OVE  FÀtT-IL  AfTENDRE  DES  GRECS?  CONCLUSION  DE  CE  LIVRE. 

Plusieurs  relations  nous  ont  fait  connaître  vaguement 
une  fermentation  précieuse  excitée  dans  la  Grèce  moder- 
ne. On  nous  parle  d'un  nouvel  esprit  «  d'un  enthousiasme 
ardent  pour  la  gloire  nationale,  d'efforts  remarquables 
faits  pour  le  perfectionnement  delà  langue  vulgaire  qu'on 
voudrait  rapprocher  de  sa  brillante  origine.  Le  zèle  étran- 
ger s'alliant  au  zèle  patriotique^  est  sur  le  point  de  mon- 
trer au  monde  une  acadômie  atlénienne ,  etc. 

2.9- 
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Sur  la  foi  de  ces  relations  ^  on  pourrait  cjoireà  k  régé- 
néraiidki  prochaine  d'une  nation  jadis  si  célèbre^  quoique 
rinstitution  et  la  régénération  des  nations ,  partie  moyen 
des  académies  et  même  en  général  par  le  moyen  des  scien- 
ces, soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  contraire  à  toutes  les  lois  divines.  Cependant  j'accepte 
Faugure  avec  transport ,  et  tous  mes  vœux  appellent  le 
succès  de  si  nobles  efforts  ;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer, 
plusieurs  considérations  m'alarment  encore  et  me  font 
douter  malgré  moi.  Souvent  j'ai  entretenu  des  hommes  qui 
dvaient  vécu  longtemps  en  Grèce^  et  qui  en  avaient  par- 
ticulièrement étuoié  tes  habitants.  Je  ies  ai  trouvés  tons 
d*accord  sur  ce  points  c'est  que  jamais  il  ne  sera  possible 
d*établir  une  souveraineté  grecque.  Il  y  a  dans  le  caractère 
grec  quelque  diose  d'inexplicable  qui  s'oppose  à  toute 
grande  association  ,  à  toute  organisation  indépendante  » 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étranger  voit ,  s'il  a  des 
yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  m'ait  trompé , 
mais  trop  de  raisons  parlent  pour  la  vérité  de  cette  opi- 
nion. D'abord  elle  est  fondée  sur  le  caractère  éternel  de 
cette  nation  qui  est  née  divisée,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi.  Cicéron  qui  n'était  séparé  que  par  trois  ou  qua- 
tre siècles  des  beaux  jours  de  la  Grèce  ,  ne  lui  accordait 
plus  cependant  que  des  talents  et  de  l'esprit  :  que  pou- 
vons-nous en  attendre  aujourd'hui  que  vingt  siècles  ont 
passé  sur  ce  peuple  infortuné ,  sans  lui  laisser  seulement 
apercevoir  le  jour  de  la  liberté?  L'effroyable  servitude  qui 
pèse  sur  lui  depuis  quatre  siècles ,  n'a-t-elle  pas  éteint 
dans  l'âme  des  Grecs  jusqu'à  l'idée  même  de  l'indépen- 
dance et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connaît  l'action  dé- 
plorable du  despotisme  sur  le  caractère  d'une  nation  as- 
servie? Et  quel  despotisme  encore?  Aucun  peuple  peut- 
être  n'en  éprouva  de  semblable.  Il  n'y  a  en  Grèce  aucun 
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poioi  de  contact ,  aucan  amalgame  possible  entre  le  mal* 
ti'e  etresclave»  Les  Turcs  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
au  milieu  du  XV®  siècle  »  desTartares  campés  en  Europe, 
men  ne  peut  les  rapprocher  du  peuple  subjugué  que  riea 
ne  peut  rapprocher  d'eux*  Là ,  deux  lois  ennemies  se  con- 
templent en  rugissant  ;  eUes  pourraient  se  toucher  pen- 
dant l'éternité ,  sans  pouvoir  jamais  s'aimer.  Entre  elles 
point  de  traités ,  point  d'accommodements ,  point  de  trans- 
actions possibles.  L'une  ne  peut  rien  accorder  à  l'autre , 
et  ce  sentiment  même  qui  rapproche  tout ,  ne  peut  rien 
sur  elles.  De  part  et  d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  re- 
garder^ ou  se  regardent  en  tremblant  comme  des  étires 
d'une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  séparés  pour  ja- 
mais. Entre  eux  est  le  sacrilège  et  le  dernier  supplice. 
On  dirait  que  Mahomet  II  est  entré  hier  dans  la  Grèce ,  et 
que  le  droit  de  conquête  y  sévit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  le  cimeterre  et  le  bâton  du  pacha , 
le  Grec  ose  à  peine  respirer  :  il  n'est  sûr  de  rien ,  pas  même 
de  la  femme  qu'il  vient  d'épouser.  Il  cache  son  trésor^  il 
cadie  ses  enfants ,  il  cache  jusqu'à  la  façade  de  sa  maison , 
si  elle  peut  dire  le  secret  de  sa  richesse*  Il  s'endurcit  à 
l'insulte  et  aux  tourments.  Il  sait  combien  il  peut  sup- 
porter de  coups  sans  déceler  l'or  qu'il  a  cadié.  Quel  a  dû 
être  le  résultat  de  ce  traitement  sur  le  caractère  d'un  peu- 
ple écrasé ,  chez  qui  l'enfant  prononce  à  peine  le  nom  de 
sa  mère^  avant  celui  â!avanieP  De  véritables  observateurs 
protestent  que  si  le  sceptre  de  fer  qui  lui  commande  ve- 
nait à  se  retirer  subitement ,  ce  serait  le  plus  grand  mal- 
heur pour  la  Grèce ,  qui  entrerait  aussitôt  dans  un  accès 
de  convulsion  universelle ,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trou- 
ver un  remède  ni  d'en  prévoir  la  fin.  Où  serait  pour  ce 
peuple^  supposé  affranchi^  le  point  de  réunion  et  le  centre 
de  l'unité  pclilique ,  qu'il  ne  concevrait  pas  mieux  qu'il  ne 
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conçoit  d^ppis  huit  siècles  runî  té  rdigietise?  Quelle  pro* 
YÎn^^^  voudrait  céder  à  Tautre?  Quelle  race  les  ck»niiie- 
rait?  D'ailleurs  rien  ne  présage  cet  a&ancbîssement.  Jadis 
notre  faiblesse  sauva  le  sceptre  des  sultans  ;  aujourd'iiui 
c'est  notre  force  qui  le  protège.  De  grandes  jalousies  s'ob- 
servent et  se.  balancent.  Si  toutes  les  apparences  ne  nous 
trompent  pas ,  elles  soutiendront  encore  et  pour  long- 
temps peut-être  le  trône  ottoman ,  quoique  miné  de  tou- 
tes parts. 

Et  quand  même  ce  trône  tomberait  I  La  Grèce  diange- 
rait  de  maître;  c'est  tout  ce  qu'elle  obtiendrait.  Il  peut  se 
faire  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle  serait  dominée. 
L'Egypte  est  sans  contredit ,  et  sous  tous  les  rapports ,  le 
pays  de  Puni  vers  le  plus  fait  pour  ne  dépendre  que  de  lui- 
même.  Ezédiiel  cependant  lui  déclara ,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans ,  que  jamais  FEgypte  fiobéirait  à  un  sc^c 
égyptien^ ;  ex  depuis  Cambyse  jusqu'aux  Mameluks,  la 
prophétie  n'a  cessé  de  s'accomplir.  Miêrtnm,  sans  doute, 
expie  encore  sous  nos  yeux  les  crimes  qui  sortirent  jadis 
des  temples  de  Memphis  et  de  Tentyra  ,-dont  lies  proton- 
dés  et  mystérieuses  retraites  versèrent  l'erreur  sur  le  g^c 
humain.  Pour  ce  long  forfait ,  l'Egypte  est  condamnée  an 
dernier  supplice  des  nations  ;  l'ange  de  la  souverameté  a 
quitté  ces  fameuses  contrées ,  et  peut-être  poiu*  n'y  plus 
revenir.  Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  paà  sonmise  au  même 
anathème?  Aucun  Prophète  ne  l'a  mandtte' ,  du  moins 
dans  nos  livres  ;  mais  on  serait  tenté  de  croire  que  l'iden- 
tité de  la  peine  suppose  celle  des  transgressions.  N'est-ce 
pas  la  Grèce  qui  fut  VmcharUeresse  des  nations  P  I^est-ce 


(1)  Ezëchicl ,  XXIX ,  13  ;  XXX ,  13. 

(2^  Je  Teux  sealemenl  dir«  que  si  la  Grèce  est  condamof^e  ,  ce  B*m 
pas  dans  nos  livres  saints. 

?■  ci  .  ...  .   • < 
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pas  elle  qui  se  durgea  de  transmettre  à  TEurope  les  su* 
parstitioos  de  l'Egypte  et  de  TOrient  ?  Par  elle  ne  som- 
ipaes^nous  pas  encore  pmensP  Y  a-t-il  une  fable,  une  fo- 
lie^ un.Yice(|uii[i'aitun  nom,  un  emblème ,  un  masque 
grec?  et  pour  tout  dire ,  n'est-ce  pas  la  Grèce  qui  eut  ja- 
dis l'horrible  honneur  de  nier  Diega  la  première;,  et  de 
prêter  une  voix  téméraire  à  l'athéisme,  qui  n'avait  point 
encore  osé  prendre  la  par(de  à  la  face  des. hommes^? 

Elien  remarque  avec  raison ,  que  toutes  les  nations 
nommées  barbares  par  les  Gbrecs.  récoonurent  une  divi- 
nité suprême  ^  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'athées  parmi 
elles  ^. 

Je  ne  demande  qu'à  me  tromper  ;  mais  aucun  œil  bu- 
main  ne  saurait  aperceyoif  la  fin  du  servage  de  la  Grèce; 
el  s'il  venait  à  cesser ,  qui  9ait  ce  qiii  arriverait? 

Plus  d'une  fois  dans  no^  temps  modernes  «  elle  a  réglé 
ses  espérances  et  ses  projets  poUtiques  su^  V^Snité  des 
cultes  ;  mais  toujours  destinée  à  se  trompe^^  elle  a  pu 
apprendre  à  ses  dépens  i^'elle  ne  tient  plus  à  rien.  Com- 
bien lui  faudra-t-il  encore  de  siècles  pour  comprendre 
qu'on  h'a  point  de  frères ,  qimnd  on  n'a  pas  une  mère 
commune? 

Une  «rreur  fatale  de  la  Grèce ,  et  qui  mallieureuse- 
mentn'apas  l'air  de  finir  si  tôt,  c'est  de  s'appuyer  sur 
çTanciens  souvenirs,  pour  s'attribuer  je  ne  sais  quelle 
existence  imaginaire  qui  la  trompe  sans  cesse.  Il  lui  ar- 
rive même  de  parler  de  rivalité  à  notre  égard.  Jadis  peut- 

(1)  Primusi  Graius  homo  mortales  tollere  contra 
Est  oculos  ausug ,  etc. 

(Lucrel.  liv.  I,  67  cl  €S.) 

(2)  MMam.  Hisl.  Var.  lib.  II ,  cap.  XXXI.  —  Thomassin  manière 
dVladier  et  d*enseigner  THistoire ,  tom.  I ,  U? r.  II ,  ch.  Y,  pag.  38\. 
Paris,  1693,  ia-8. 
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être  cette  rivalité  avait  une  base  et  un  sens  ;  mais  que 
signifie  aujourdluii  une  rivalité  où  Ton  trouve  d'un  côté 
tout ,  et  de  l'autre  rien  ?  Est-ce  la  gloire  des  armes  ou  celk 
des  sciences ,  que  la  Grèce  voudrait  nous  disputer?  Elle  se 
nomme  elle-même  V Orient ^  tandis  que,  pour  le  véritable 
Orient ,  elle  n'est  qu'un  point  de  l'Occident ,  et  que  pour 
nous ,  elle  est  à  peine  visible.  Je  sais  qu'elle  a  écrit  Fllia- 
de,  qu'elle  a  bâti  le  Pécile ,  qu'elle  a  sculpté  l'Apollon  du 
Belvédère,  qu'elle  a  gagné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien,  et  franchement  un  sommeil  de 
vingt-cinq  siècles  ressemble  beaucoup  à  la  mort.  Puissent 
les  plus  tristes  augures  n'être  que  des  apparences  trom- 
peuses I  Désirons  ardemment  que  cette  nation  ingénieuse 
recouvre  son  indépendance  et  s'en  montre  digne  ;  dési- 
rons que  le  soleil  se  lève  enfin  pour  elle  ,  et  que  les  ancien- 
nes ténèbres  se  dissipent  1  U  n*appartient  point  à  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  nation;  mais  le  simple 
vœu  est  toujours  permis.  Puisse  la  Grèce  propremoit 
dite^  cette  véritable  Grèce  si  bien  circonscrite  par  Cicé- 
ron  ^  ,  se  détacher  à  jamais  de  cette  fatale  Byzance ,  jadis 
simple  colonie  grecque ,  et  dont  b  suprématie  imaginaire 
repose  tout  entière  sur  des  titres  qui  n'existent  plusl  Ob 
nous  parle  de  Phoeion ,  de  Périclès ,  d'Epaminondas,  de 
Socrate ,  de  Platon ,  d'AgésHas  ,  etc. ,  etc.  Eh  bien  !  trai 
tons  directement  avec  leurs  descendants  sans  nous  emba^ 
rasser  des  municipes.  Il  n'y  a  de  notre  cAté  ni  haine,  n 
aigreur  :  nous  n'avons  point  oublié ,  comme  les  Grecs ,  h 
paix  de  Lyon  et  celle  de  Florence.  Embrassons-nous  de 
nouveau  et  pour  ne  nous  séparer  jamais.  Il  n'y  a  plus  en- 
tre nous  qu'un  mur  magique  élevé  par  l'orgueil ,  et  qui  ne 
tiendra  pas  un  mstant  devant  la  bonne  foi  et  Tenvie  de  se 

P)  Sup.  chap.  VIÏl ,  pag.  4i2. 
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réunir.  Que  si  ranathèuie  dure  toujours,  tâchons  au 
inoins  qu'aucun  reproche  ne  puisse  tomber  sur  nous.  Un 
prélat  de  FEglise  grecque  s'est  plaint  amèrement ,  j*en  ai 
la  certitude,  que  les  avances  faites  d'un  certain  côic 
avaient  été  reçues  avec  une  hauteur  décourageante» 
Une  telle  dérogation  aux  maximes  connues  de  douceur 
et  d'habileté,  quelque  légère  qu'on  la  veuille  supposer  • 
parait  bien  peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit)  il  faut 
désirer  de  toutes  nos  forces  que  de  nouvelles  négotiations 
aient  un  succès  plus  heureux,  et  que  l'amour  ouvre  de 
bonne  grâce  ses  immenses  bras  qui  étreignent  les  nations 
comme  les  individus^ 


iSlVi  Bo  QI;i.TlU£]aE  LlVîUa 
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CONCLUSION. 


T.  Après  riiorrible  tempête  qui  vient  de  tommenter 
TEglise ,  que  ses  enfants  lui  donnent  au  moins  le  specta- 
cle consolant  de  la  concorde  ;  quUla  cessent ,  il  en  est 
temps,  de  l'affliger  par  leurs  discussions  insensées.  Cest 
à  nous  d'abord  9  heureux  enfants  de  l'unité ,  qu'il  appar- 
tient de  professer  hautement  des  principes,  dont  l'expé- 
rience la  plus  terrible  vient  de  nous  Ëiire  sentir  rimpcN*- 
tance.  De  tous  les  points  du  globe  (heureusement  il  n'en 
est  aucun  où  il  ne  se  trouve  des  chrétiens  légitimes), 
qu'une  seule  voix  formée  de  toutes  nos  voix  réunies  ^pète, 
avec  un  religieux  transport,  le  cri  de  ce  grand  homme  ^ 
j'ai  combattu  sur  quelques  points  importants  avec  tant  de 
répugnance  et  de  respect  :  0  sainte  Eglise  romaine^  mire 
des  églises  et  de  tous  les  fidèles!  Eglise  choisie  de  Dieu  peur 
unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  ehariié! 
nous  tiendrons  toujours  à  ion  unit4,  par  le  fond  de  nos 
entraiUes*.  Nous  avons  trop  méconnu  notre  bonheur: 
égarés  par  les  doctrines  impies  dont  l'Europe  a  retenti  dans 
le  dernier  siècle  ;  égarés  peut-être  encore  davantage  par 
des  exagérations  insoutenables  et  par  un  esprit  d'indépen- 
dance allumé  dans  le  sein  même  de  notre  Eglise,  nous  avons 
presque  brisé  des  liens  dont  nous  ne  pourrions,  sans  nous 
rendre  absolument  inexcusables,  méconnaître  aujourdliuî 
l'inestimable  prix.  Des  souverainetéfli  catholiques  même, 
qu'il  soit  permis  de  le  dire  sans  sortir  des  bornes  du  pro- 
fond respect  qui  leur  est  dû ,  des  souverainetés  catholiques 

(1;  Bossuet ,  sermon  sur  runilfÇ. 
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ont  paru  quelquefois  apostasîer  ;  car  c^est  une  apostasie 
que  de  méconnaître  les  fondements  du  christianisme ,  do 
les  ébranler  même  en  dédarant  hautement  la  guerre  au 
chef  de  cette  Religion ,  en  Taccablant  de  dégoûts,  d'amer- 
tumes, de  chicanes  honteuses^  que  des  puissances  pn^- 
testantes  se  seraient  peut-être  interdites.  Parmi  ces  prin- 
ces, il  en  est  qm  seront  inscrits  un  jour  au  rang  des 
grands  persécuteurs  ;  ils  n'oqt  pas  fait  couler  le  sang , 
il  est  vrai  ;  mais  la  postérité  demandera  si  les  Diodétien , 
les  Galère  et  les  Dèce  firent  plus  de  mal  au  christianisme. 

Il  est  temps  d'abjurer  des  systèmes  si  coupables  ;  il 
est  temps  de  revenir  au  Père  commun ,  de  nous  jeter 
franchement  dans  ses  bras ,  et  de  faire  tomber  enfin  ce 
mur  d'airain  que  l'impiété.  Terreur,  le  préjugé  et  la 
malveillance  avaient  élevé  entre  nous  et  lui. 

II.  Mais  dans  ce  moment  solennel  où  tout  annonce  que 
l'Europe  touche  à  une  révolution  mémorable ,  dont  celle 
que  nous  avons  vue  ne  fîit  que  le  terrible  et  indispensable 
préliminaire ,  c'est  aux  protestants  que  doivent  s'adresser 
avant  tout  nos  fraternelles  remontrances  et  nos  fi^rventes 
supplications*  Qu'attendent-ils  encore .  et  que  cherchent- 
ils?  Ils  ont  parcouru  le  cercle  entier  dç  l'erreur.  A  force 
d'attaquer,  de  ronger,  pour  ainsi  dire ,  la  foi,  ils  ont 
détruit  le  christianisme  chez  eux ,  et  grâce  aux  efforts  de 
leur  terrible  science  qui  n'a  cessé  de  protester ,  la  moitié 
de  l'Europe  se  trouve  enfin  sans  religion.  L'ère  des  pas- 
sions a  passé  ;  nous  pouvons  nous  parler  sans  nous  haïr , 
même  sans  nous  échauffer  :  profitons  de  cette  époque 
favorable  ;  que  les  princes  surtout  s'aperçoivent  que  le 
pouvoir  leur  échappe ,  et  que  la  monarchie  européenne 
n'a  pu  être  constituée  et  ne  peut  être  conservée  que  par 
la  Religion  une  et  unique  ;  et  que  si  cette  alliée  leur  man- 
que, il  faut  qu'ils  tombent. 
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m.  Tout  ce  qu^on  a  dit  pour  effrayer  les  puissances 
protestantes ,  sur  Tinfluence  d'un  pouvoir  étranger ,  est 
une  chimère',  un  épouvantai!  élevé  dans  le  XVP  siècle, 
et  qui  ne  signifie  plus  rien  dans  le  nôtre.  Que  les  Anglais 
surtout  réfléchissent  profondément  sur  ce  point ,  car  le 
grand  mouvement  doit  partir  de  chez  euK  :  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  de  saisir  la  palme  immortelle  qui  leur  est  o^ 
ferte,  un  autre  peuple  la  leur  ravira.  Les  Anglais,  dans 
leurs  préjugés  contre  nous ,  ne  se  trompent  que  sur  le 
temps  ;  leur  déraison  n'est  qu'un  anachronisme.  Ils 
lisent  dans  quelque  livre  catholique  qu'on  ne  doit  point 
obéir  à  un  prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'efl^nient 
et  crient  slu  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'éteindrait  bien- 
tôt ,  s'ils  daignaient  lire  la  date  du  livre  qui  remonte 
infailliblement  à  la  déplorable  époque  des  gueixes  de  re- 
ligion ,  et  des  changements  de  souverainetés.  Les  Anglais 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  déclaré  en  plein  parlement 
que,  si  un  roi  JC Angleterre  embrassait  la  Religion  catho' 
lique,  il  serait  par  le  fait  m.tsjL privé  de  la  couronne^? 
Us  pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir  changer  la  reli- 
gion du  pays,  ou  d'en  faire  seulement  naître  le  soupçon 
légitime,  justifie  la  révolte  delà  part  des  sujets,  ou  plutôt 
les  autorise  à  détrôner  le  souverain  sans  devenir  rebelles. 
Or ,  je  serais  curieux  d'apprendre  pourquoi  et  comment 
Elisabeth  ou  Henri  VIII  avaient  sur  leurs  sujets  catholiques 
phis  de  droits  que  Georges  III  n'en  aurait  aujourd'hui 
sur  ses  sujets  protestants  ;  et  pourquoi  les  catholiques 
d'alors,  forts  de  leurs  privilèges  naturels  et  d'une  posses- 
sion de  seize  siècles ,  n'étaient  pas  autorisés  à  regarder 
leurs  tyrans^  comme  déchus  par  le  fait  hêxe  de  tout 


(1)  Parllamcnlary  debates,  vol.  IV.  London  ,    1805 «  m-8,  p.  677. 
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droit  à  la  couronne?  Pour  moi ,  je  ne  dirai  point  qu'une 
nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résister  à  sei  maîtres,  de 
les  juger  et  de  les  déposer  ;  car  il  m'en  coûterait  infini- 
ment de  prononcer  cette  décision^  dans  toute  supposition 
imaginable  ;  mais  on-  m'accordera  sans  doute  que  si 
quelque  chose  peut  justifier  la  résistance ,  c'est  un  at- 
tentat sur  lu  religion  nationale.  Pendant  longtemps  le 
titre  dojacobite  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  maison 
régnante.  Celle-ci  se  défendait  et  levait  la  hache  sur  tout 
partisan  de  la  famille  dépossédée  ;  c'est  l'ordre  politi- 
que. Mais  à  quel  moment  précis  le  jaccbite  commença- 
i-il  d'être  réellement  coupable?  C'est  une  question  ter- 
rible qu'il  faut  laisser  au  jugement  de  Dieu.  Maintenant 
qu'il  s'est  expliqué  par  le  temps ,  le  catholique  se  pré- 
sente au  souverain  de  l'Angleterre,  et  lui  dit  :  «  Vous 
«  voyez  nos  principes  :  notre  fidélité  n'a  ni  bornes, 
«  ni  exceptions,  ni  conditions.  Dieu  nous  a  enseigné 
«t  que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  :  il  nous  a  prescrit 
«  de  résister ,  au  péril  de  notre  vie ,  à  la  violence  qui 
a  voudrait  la  renverser  ;  et  si  cette  violence  est  heu- 
«I  reuse ,  nulle  part  il  ne  nous  a  révélé  à  quelle  époque 
a  le  succès  peut  la  rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut 
«  être  un  crime  ;  mourir  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
«  est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Stuarts  au  monde, 
«  nous  combattions  pour  eux,  et  sous  la  hache  de  vos 
«  bourreaux ,  notre  dernier  soupir  fut  pour  ces  princes 
«  malheureux  :  maintenant  ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a 
«  parlé,  vous  êtes  souverains  légitimes  ;  nous  ne  savons 
«  pas  depuis  quand ,  mais  vous  l'êtes.  Agréez  celte  même 
«  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable,  que  nous 
«  jurâmes  jadis  à  celte  race  infortunée  qui  pi*écéda  la 
«  vôtre.  Si  jamais  la  rébellion  vient  à  rugir  autour  de 
«  vous ,   aucune  crainte ,  aucune  séduction  ne  pourra 
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«1  nous  détacher  de  votre  cause.  Eossiez-voas  même  h 
tt  notre  égard  les  torts  les  plus  inexcusables ,  nous  la  dé- 
«  fendrons  jusqu'à  notre  dernier  soupir.  On  nous  trou- 
u  vera  autour  de  vos  drapeaux,  sur  tous  les  champs  de 
ce  bataille  où  Ton  combattra  pour  vous  ;  et  si  pour 
«  attester  notre  foi,  il  faut  encore  monter  sur  les  écha- 
tt  fauds,  vous  mous  y  avez  accoutumés  ;  nous  les  arro- 
«  serons  de  notre  sang,  sans  nous  rappeler  celui  de  nos 
«  pères  y  que  vous  fîtes  couler  pour  ce  même  crime  de 
«  fidélité.  » 

IV.  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglais  s(mt  des* 
tinés  à  donner  le  branle  au  grand  mouvement  religieux 
qui  se  prépare ,  et  qui  sera  une  époque  sacrée  dans  lés 
fastes  du  genre  humain.  Pour  arriver  lés  premiers  à  la 
lumièi^e  parmi  tous  ceux  qui  Font  abjurée ,  ils  ont  deux 
avantages  inapffféciables  et  dont  ils  se  dôiitent  peu  :  c'est 
que ,  par  la  plus  heureuse  des  contradictions ,  leur  sys- 
tème religieux  se  trouve  à  la  fois ,  et  le  plus  évidemment 
faux ,  et  le  plus  évidemment  près  de  la  vérité. 

Pour  savoir  que  la  religion  anglicane  est  fausse,  il 
n'est  besoin  ni  de  recherches ,  ni  d'argumentation.  Elle 
est  jugée  par  intuition  ;  elle  est  fausse  comme  le  soleil 
est  lumineux.  Il  suffit  de  regarder.  La  hiérarchie  angli-- 
cane  est  isolée  dans  le  dhristianisme  ;  dk  est  donc  riuUe. 
Il  n'y  a  rien  de  sensé  à  répliquer  à  cette  simple  observa- 
tion. Son  épiscopat  est  également  rejeté  par  l'Eglise  ca- 
tholique et  par  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  ni  ca- 
tholique, ni  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien.  Cest  ud 
établissement  civil  et  local,  diamétralement  opposé  à 
Tuniversalité,  signe  exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette  religion 
est  fausse ,  ou  Dieu  s'est  incamé  pour  lei^  Anglais  :  entre 
ces  deux  propositions ,  il  n'y  a  point  de  milieu;  — Sou- 
vent leurs  théologiens  en  appellent  à  L'éTABUSSEMBifT, 
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&ims  s'apercevoir  que  ce.  mot  seul  annule  leur  religion  , 
puîsquMI  suppose  la  noaveauté  et  Faction  huma>ine,  deux 
grands  anathèmes  également  visibles,  décisifs  et  ineffa- 
çables. D'autres  théologiens  de  cette  école  et  des  prélats 
même,  voulant  échapper  à  ces  anathèmes  dont  ils  ont 
rinvolontaire  conviction ,  ont  pris  l'étrange  parti  de 
sontenir  qu^ils  viélaimU  pas  protestants  ;  sur  quoi  il  faut 
leur  dire  encore  :  Qu'êtes-vous  donc? — Apostoliques^ 
disent-ils  ^  Mais  ce  serait  pour  nous  faire  rire  sans  doute , 
si  l'on  pouvait  rire  de  choses  aussi  sérieuses  et  d'hommes 
aussi  estimables. 

V.  L'Eglise  anglicane  est  d'ailleurs  la  seule  association 
du  nionde^  qui  se  soit  déclarée  nulle  et  ridicule  dans 
Pacte  même  qui  la  constitue.  Elle  a  proclamé  sdennelle- 
ment  dans  cet  acte  XXXIX  articles,  ni  plus  ni  moins, 
absolument  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut  jurer  pour 
appartenir  à  cette  Eglise.  Mais  l'un  de  ces  articles^  dé« 
clare  solennellement  que  Dieu,  en  constituant  son  Eglise, 
n'a  point  laissé  Vinfaillibilité  &ixv  la  terre  ;  que  toutes  les 
Eglises  se  sont  trompées ,  à  commencer  par  celle  de 
Rome  ;  qu'elles  se  sont  trompées  grossièrement ,  même 
sur  le  dogme ,  même  sur  la  morale  ;  en  s(M*te  qu'aucune 
d'elles  Jie  possède  le  droit  de  prescrnre  la  croyance,  et 
que  l'Ecriture  sainte  est  l'unique  règle  du  chrétien^. 


(1)  Sop.  Mi.  IV,  chap.  V,  p.  424. 

(2)  C'est  ie  YI^  ainsi  conçu  : 

Sacra  Scriptura  contînet  omnia  qu»  ad  salutem  sont  necessaria.  Ifà 
ut  quîdquid  nec  legitar,  neque  indeprobari  polest,  non  sit  à  quodam 
exîgendum  ut  tanquam  articulum  fidei  credatur ,  aut  ad  salulis  necessi'* 
latem  réquirt.  '(Wilkins*s  Concilia  ang^lica ,  in-fol.  tom.  IV,  p.  233.  ) 

(3)  Sicut  «rravil  Ecciesia  hierosolymitana ,  aleiandrina  cl  auliochenfl , 
iia  cl  errairil  Ecciesia  romana ,  non  sulùm  non  quod  agenda  et  cœremo- 
DÎarum  rilus,  verÙM  in  his  quae  credenda  sunt.  (Art.  XIX,  ibid.  p.  235.) 
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L'Eglise  anglicane  déclare  donc  à  ses  enfants ,  qu'elle  a 
bien  le  droit  de  leur  conunander^  mais  qu'ils  ont  droit 
de  ne  pas  lui  obéir.  Dans  le  même  moment»  avec  la  même 
plume,  avec  la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  le 
déclarer.  J'espère  que  dans  l'interminable  catalogue  des 
folies  humaines,  celle-là  tiendra  toujours  une  des  pre^ 
mières  places* 

VI.  Après  cette  déclaration  solennelle  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  s'annule  elle-même  ,  il  manquait  un  témoigna- 
ge de  l'autorité  civile  qui  ratifiât  ce  jugement  ;  et  ce  té- 
moignage, je  le  trouve  dans  les  débats  parlementaires  de 
Tannée  1805 ,  au  sujet  de  l'émanoîpation  des  catholiques. 
Dans  une  de  ces  séances  bruyantes,  qui  ne  doivent  servir 
qu'à  préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus  reculée  et 
plus  heureuse ,  le  procureur-général  de  S.  M.  le  roi  delà 
Grande-Bretagne  laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas 
été  remarquée,  ce  me  semble,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
une  des  choses  les  plus  curieuses  qui  aient  été  prononcées 
en  Europe  depuis  un  siècle,  peut-être. 

Souvenez-vous  •  disait  à  la  chambre  des  communes  ce 
magistrat  important,  revêtu  cin  mmistère  public;  souce- 
nez-vous  que  c'est  absolument  la  même  chose  pour  VJn/^' 
terre  ^  de  révoquer  les  lois  portées  contre  les  catholiques^  ou 
Jtavoir  sur-le-champ  un  parlement  catholique  et  une  reli- 
gion catholique ,  au  lieu  de  rétablissement  actueV. 

Le  commentaire  de  cette  inappréciable  naïveté  se  pré- 
sente de  lui-même.  C'est  comme  si  le  procureur-géncid 


(1)  I  think  that  no  alternatÎTe  cao  exûl  between  keeping  the  esiablisb- 
ment  we  hâve  and  puiting  a  Roman  cafholick  establishment  in  its  place. 
(Parliamentary  debales,  etc.  ¥ol.  IS  Loodon,  1805.  p.  9i3  Hnm* 
du  procureur-gënërai.  ) 
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avait  dit  en  propres  termes  :  Notre  religion,  comme  voué 
le  savez,  tCest  qi^un  établissemefU  puremerU  civil,  qui  ne 
repose  que  sur  la  loi  du  pays  et  sur  Pintérét  de  chaque  m- 
dividu*  Pourquoi  sommes-nous  anglicans?  Certes,  ce  ri  est 
pas  la  persuasion  ^nous  détermine;  c^est  la  crainte  de 
perdre  des  biens,  des,  honneurs  et  des  privilèges.  Le  mot 
de  FOI  ri  ayant  donc  point  de  sens  dans  notre  langue,  et  la 
conscience  anglaise  étant  catholique,  wms  lui  obéirons  du 
momeni  où  il  ne  devra  plus  rien  nous  en  coûter.  En  un 
clin  d'csil^nous  serons  tous  catholiques^. 

VIL  Mais  si  dans  tout  ce  qu'il  renferme  de  faux ,  il  n^y 
a  rien  de  si  évidemment  fauiL  que  le  système  anglican^  en 
revanche,  par  combien  de  côtés  ne  se  recommande-t-il 
pas  à  noiis  comme  le  plus  voisin  de  la  vérité?  Retenus  par 
les  mains  de  trois  souverains  terribles  qui  goûtaient  peu 
les  exagérations  populaires ,  et  retenus  aussi ,  c'est  un  de- 
voir de  l'observer ,  par  un  bon  sens  supérieur ,  les  Anglais 
purent ,  dans  le  XVP  siècle ,  résister  jusqu'à  un  point  re- 
marquable ,  au  torrent  qui  entraînait  les  autres  nations  , 
et  conserver  plusieurs  éléments  catholiques.  De  là  cette 
physionomie  ambiguë  qui  distingue  l'Eglise  anglicane ,  et 
que  tant  d'écrivains  ont  foit  observer*  «  Elle  n'est  pas 
«  sans  doute  l'épouse  légitime ,  mais  c'est  la  maîtresse 
«  d'un  roi  ;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin ,  elle  n'a 


(1)  Toserais  croire  cependant  que  le  sarant  magistrat  a'exagërait  le 
oialhear  falur.  Tout  U  monde ,  disait-il ,  tora  catholique  :  eh  bien  I 
dès  que  tout  le  monde  serait  d*aecord ,  où  serait  le  mal? 

Trois  jours  anparayant  (séance  du  10  mai,  ibid.  p.  761.) ,  un  pair 
disait,  en  parlant  sur  la  même  question  :  «  Jacque»  II  ne  demandait 
a  pour  les  catholiques  que  Fëgalitë  de  privilèges  ;  mai»  cette  égalité  au- 
u  rait  amené  la  chute  du  protestantisme  ;  »  et  pounQUOi?  C'est  tou« 
jours  le  même  aveu.  Verreur,  ii  elle  n'ett  toutenue  par  det  pro* 
teriptione  ,  ne  tiendra  jamais  contre  la  vérité. 

Ï>V  PAPE.  30 
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à  point  la  mine  effrontée  de  ses  sœnrs.  Levanl  la  tétt 
«  d'un  air  majestueux,  elle  prononce  assez  distinctemeni 
«  les  noms  de  Pères,  de  Conciles ,  de  Chefs  de  V Eglise  : 
à  sa  main  porte  la  crosse  atec  aisance;  elle  parle  sérieu« 
«  sèment  de  sa  noblesse;  et  sous  le  masque  d'une  mitre 
«  isolée  et  rebelle ,  elle  a  su  conserver  on  ne  sait  quel 
«  reste  de  grâce  antique ,  vénérable  débris  d'une  dignité 
«  qui  n'est  plus*.  » 

Nobles  Anglais  I  vous  fàtês  jadis  les  premiers  ennemis 
de  Tunité  ;  c'est  à  vous  aujourd'hui  qu'est  dévolu  rhbn- 
neur  de  la  ramener  en  Europe.  L'erreur  n^y  lève  la  tête 
que  parce  que  nos  deux  langues  sont  ennemies  :  si  elles! 
viennent  à  s'allier  sur  le  premier  des  ôbjétâ,  rien  neléui* 
résistera.  11  ne  s'agit  que  de  saisir  l'heureuse  occasion  que 
la  politique  vous  présente  dans  ce  moment.  Un  seul  acte  de 
justice  »  et  le  temps  se  charger^  du  reste. 


(0  •     .     «     *     •     •     As  tlie mistress  af  a  modarch's Bed , 

fl«r  front  erect  wîth  ntaJMty  she  bore  , 
The  croiier  irielded  and  Uie  milce  wore  i 
Shew'd  afifeetation  of  an  andent  Une 
And  fathers,  conneils  chnrches  and  charches's  bead. 
Were  on  her  rev'rend  Phylacteries  read. 
(  Dryden*s  oHginal  poemB»  in-i2 ,  tom.  I ,  TThe  hînd  and  tbe  Pantber. 
Part.  I.  )  —  Je  li&  danft  le  Magasin  enropëen  ,  tom.  XVin ,  août  1790, 
p.  115,  un  morceau  remarquable  du  docteur  Bumey  sur  le  même  sujet. 
Quelques  dissidents  modernes  sont  moins  polis  et  plus   tranchants. 
«  L'Eglise  de  Rome ,  disent-ils,  est  une  prostituée  ;  celle  d*£cosse,  «lie 
«  entretenue ,  et  celle  dAngleterre ,  une  femme  de  moyenne  vertu  entre 
<Y  Tune  et  l'autre.  • 

Th.ey.(<Ae  dissenten)  ealled  the  ehurch  of  Rome  a  stramj>et  ;  tbe  kirh 
of  Scotland  a  kept-miatress ,  and  the  cburch  of  England  an  equiToeal 
lady  of  eaf y  yirtue  betwen  the  one  and  the  other.  (Journal  du  parlement 
d'Angleterre ,  chambre  des  communeg ,  jeudi  2  mars  1790  »  discours  du 
âélèbre  Burkcb  } 
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VIII.  Après  trois  siècles  d'irritation  et  de  disputes ,  qu« 
nous  reprochez*vous  encore  et  de  quoi  vous  plaignez- 
vousi?  Dites-vous  toujours  que  nous  avons  innové  ;  que 
nous  avons  inventé  des  dogmes  et  changé  nos  opinions 
humaines  en  symboles?  Mais  si  tous  ne  voulçz  pas  en 
croire  nos  docteurs  qui  protestent  et  qui  prouvent  qu^ils 
n^eoseignent  que  la  foi  des  Apôtres ,  croyez-en  au  moins 
vos  athées  :  ils  vous  diront  ^  Us  patmdrs  exercés  par 
t Eglise  romaine  spni  en  grande  partie  antérieurs  àpres" 
fue  tous  Us  établissements  politiques  de  V  Europe}  • 

Croyez-en  vos  déistes:  ils  vous  diront  qu^un  homm/s 
instruit  ne  saurait  résister  au  poids  de  ^évidence  histori- 
que  qui  établit  que  dans  toute  la  période  des  juatre  pre- 
miers siécUs  de  t Eglise  j^  les  points  principattx  des  doctri- 
ne papistes  étaient  déjà  admis  en  théorie  et  en  pratique  ^ 

Croyez^n  vos  apostats  :  ils  vous  diront  quils  avaient 
cédé  d'abord  à  cet  argument  qui  leur  parut  invincible  : 
q^il  faut  qu*il  y  mt  quelque  part  un  juge  infaillible,  et 
que  1^ Eglise  de  Rome  est  la  seule  société  chrétienne  qui  pré- 
tende  etpuisse prétendre  i  ce  caractèreK 

Croyez-ea  enfin  vos  propres  docteurs,  vos  propres  évé* 
ques  aiafglicaos:  ils  vous  diront  dans  leurs  moments  heu- 

r 

(1)  Maiiy  bf  t|ie  pQ««r9  Uideed  «ssttmcid  b|  ihe  çhntch  pf  Rome  were 
Tefy  ancient  and  irore  prior  to  almo^t  every  political  goTernement  esta- 
biished  in  Europe.  (Hume's  Hist.  of  England*  Henri  VIII,  d).  XXIX , 
ann*  1521.) 

Hume,  comme  qd  toU,  tâche  de  modifier  légèrement  sa  proposition; 
mais  eo  n*est  quVne  pure  chicane  qu'il  fait  a  sa  consciecce* 

(2)  Gibbon ,  Mémoires ,  tom.  I,  chap.  1 ,  de  la  tradnc.  franc. 

(3)  Cette  dëeision  est  de  GhillîngworUi  ;  et  Gibbon  qui  la  rapporte  , 
ajoute  que  h  premier  ne  devaii  eet  argument  qu'4  l^irmHnfi^  (Gibbon , 
au  litre  cite,  chap.  YI.)  Dans  cette  supposition  ,  il  f«tut  crpire  que  ni 
Chillingworth  ni  Gibbon  n'ayaient  beaucoup  lu  nos  docteurs. 

30. 
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reu3iL  de  conscience  ou  de  distraction ,  qtie  les  germes  du 
papisme  furent  semés  dès  le  temps  des  Jpôlres  ^ . 

Tâchez  de  vous  recueillir  :  tâchez  d^étre  maîtres  dé 
vous-mêmes  et  de  vos  préjugés,  assez  pour  pouvoir  con- 
templer dans  le  calme  de  votre  conscience  de  quel  étran- 
ge système  vous  avez  le  malheur  d*étre  encore  les  princi- 
paux défenseurs.  Faut-il  donc  tant  d^arguments  contre  le 
protestantisme?  Non.  Il  sufiQt  de  tracer  exactement  son 
portrait  et  de  le  lui  montrer  sans  colère. 

IX.  «  En  vertu  d'un  anathème  terrible,  inexplicable 
«  sans  doute ,  mais  cependant  bien  moins  inexplicable 
«  qu'incontestable ,  le  genre  humain  avait  perdu  tous  ses 
«  droits.  Plongé  dans  de  mortelles  ténèbres ,  il  ignorait 
«  tout  puisqu'il  ignorait  Dieu ,  et  puisqu'il  l'ignorai  il 
<t  ne  pouvait  le  prier;  en  sorte  qu'il  était  spirituellemenc 
a  mort  sans  pouvoir  demander  la  vie.  Parvenu  par  une 
«  dégradation  rapide  au  dernier  degré  de  Fabrutisse* 
a  ment,  il  outrageait  la  nature  par  ses  mœurs,  par  ses 
tf  lois  et  par  ses  religions  même.  Il  consacrait  tous  les 
«  vices  ;  il  se  roulait  dans  la  (ange ,  et  son  abrutissement 
«  était  tel,  que  l'histoire  naïve  de  ces  temps  forme  un 
a  tableau  dangereux  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
«  contempler.  Dieu  cependant,  après  avoir  dissimulé 
«  qtuirante  siècles,  se  sonvint  de  sa  créature.  Au  moment 
«  marqué  et  de  tout  t^nps  annoncé ,  il  ne  dédaigna  pas  Is 


(i)  The  seeds  of  Popery  were  sown  even  in  the  aposfles  times.  (Bîabop 
NeTvton*s  dissertations  on  the  profeciet.  London,  in-8»  tom,  m,  du  X , 
pag.  148.) 

L'honnête  homme  I  Encore  un  lëger  efToii  de  franchise ,  et  nous  Fan» 
rions  entenda  conrenir ,  non  indirectement  eonme  il  !•  foîl  ici ,  mais 
en  propres  leroies,  que  des  germet  du  papiem»  fureui  eêwUe  pat  Jéeni^ 
Chriit. 
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«  sein  ^une  vierge  ;  H  se  revêtit  de  noire  malheureuse 
«  nature  et  parut  sur  la  terre.  Nous  le  vîmes ,  nous  te 
«  touchâmes ,  il  nous  parla  :  il  vécut ,  il  enseigna ,  il  souf- 
fi  frit ,  il  mourut  pour  nous.  Sorti  de  son  tombeau ,  sui- 
«  vaut  sa  promesse ,  il  reparut  encore  parmi  nous ,  pour 
«  assurer  solennellement  à  son  Eglise  une  assistance  aussi 
a  durable  que  le  monde  !  Mais  hélas  !  cet  effort  de  Tamour 
«  tout-puissant  n^eut  pas  à  beaucoup  près  tout  le  succès 
«  qu'il  annonçait.  Par  défaut  de  science  ou  de  force ,  ou 
«  par  distraction  ;;  peut-être  Dieu  manqua  son  coup  et  ne 
<x  put  tenir  sa  parole.  Moins  avisé  qu'un  chimiste ,  qui  en* 
«c  (reprendrait  d'enfermer  Téther dansla  toile  ou  le  papier , 
«I  il  ne  confia  qu'à  des  hommes  cette  vérité  qu'il  avait  ap- 
«  portée  sur  la  terre  ;  elle  s'échappa  donc  comme  on  au- 
«  rait  bien  pu  le  prévoir  »  par  tous  les  pores  humains  : 
«  bientôt  cette  Religion  sainte^  révélée  à  l'homme  par 
«  l'Homme-Dieu ,  ne  fut  plus  qu'une  infâme  idolâtrie^ 
«  qui  durerait  encore  si  le  christianisme ,  après  seize  siè- 
«  des,  n'eût  été  brusquement  ramené  à  sa  pureté  origi- 
«  nelle  par  deux  misérables.  9 

YoQà  le  protestantisme.  Et  que  dira-t-on  de  lui  et  de 
vous  qui  le  défendez,  lorsqu'il  n'existera  plus?  Aidez- 
nous  plutôt  à  le  faire  disparaître.  Pour  rétablir  une  reli- 
gion et  une  morale  en  Europe  ;  pour  donner  à  la  vérité 
les  forces  qu'exigent  les  conquêtes  qu'elle  médite;  pour 
raffermir  surtout  le  trône  des  souverains^  et  cahner  dou- 
cement cette  fermentation  générale  des  esprits  qui  nous 
menace  des  plus  grands  malheurs ,  un  préliminaire  indis- 
pensable est  d'effacer  du  dictionnaire  européen  ce  mot  fa- 
tal, PAOTESTANTISnC. 

X.  Il  est  impossible  que  des  considérations  aussi  inw 
portantes  ne  se  fassent  pas  jour  enfin  dans  les  cabinets  pro- 
testants^ et  n'y  demeurent  en  réserve  pour  en  descendre 
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eTssfuHe  comme  une  eau  bienfaisante  qui  arrosera  les  vaneei* 
Toat  iûYÎue  tes  protestants  à  revenir  à  nons.  Leur  scrence , 
qui  n*eA  maintenant  qu'un  éponyantablé  corrosif,  perdrt 
sa  puissance  délétère  en  s^alliant  à  notre  soumission ,  qm 
ne  refusera  point  à  son  tour  de  s^éclairer  par  leur  science. 
Ce  grand  changement  doit  commencer  par  les  printics ,  et 
demeureir  parfaitement  étrange!*  au  ministère  dit  éoangéU' 
que.  Plusieurs  signes  manifestais  excluent  ce  ministère  dv 
grand  œuvre.  Adhérer  à  iWeur  est  toujours  un  grand 
mal  ;  mais  renseigner  par  état ,  et  fenseigner  contre  le 
cri  de  sa  conscience ,  c'^est  Véxcès  du  malheur ,  c(t  l^veu- 
l^lement  absolu  en  est  la  suite  véritable.  Un  grand  exem- 
ple de  ce  genre  vient  de  nous  être  présenté  dans  là  (âpi* 
talc  du  protesstantisme ,  où  le  corps  des  pasteurs  a  têumicé 
publiquement  au  diristianisme  en  se  dédaraoûtt  'arien  » 
tandis  que  le  bon  sens  laïque  Itti  reproché  sda  apostasie. 
XL  Au  milieu  de  la  iermentation  générale  des  esprits, 
les  Français ,  et  parmi  eux  l'ordre  sacérdMsd  en  particu- 
lier, doivent  s'examiner  soigneusement,  et  ne  pas  husser 
échapper  cette  grande  occasion  de  sxttipiloyer  efficace- 
ment et  en  première  ligne  à  la  recons(tru([ftioti  au  faimi 
édifice.  Ils  ont  sans  doute  de  grands  préjugés  à  yaÀîcrei 
mais  pour  y  parvenir ,  ils  ont  aussi  de  grands  Mojinis , 
et,  ce  qui  est  très-lieureux ,  de  puissants  ennemis  et 
moins.  Les  parlements  n'existent  phts.  Réunis  en  corps, 
ils  auraient  opposé  nue  résistance  peut  être  invînciblet 
et  c'en  était  fait  delISglise  jgallicaue.  AujourdTmires 
iprit  parlementaire  ne  peut  s^explîquer  et  s^  ipie  par 
des  efforts  individuels,  qui  ne  t»uraienttitt>hr'iHigraBd 
effet.  On  peut  donc  espérer  que  rien  ti^empèdiera  le 
-^  sacerdoce  de  se  rapprocher  sracèremeni  thi  Saisi-Siège , 
dont  les  circonstances  /'avaient  éloigné  phis  qrfîî  ne 
poyait   peut-éti*e.  B  n'y  a   pas  d'autre  meycsi   de 
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rétablir  la  Religion  snr  sesauiiques  bases.  Les  ennemis  do 
cette  Religion ,  qui  ne  l'ignorentpas ,  tâebent  de  leur  côté 
d'ét&blk  f  opinion  contraipe  ;  savoir  :  que  c*est  le  Pape  qui 
$*oppose  à  la  réunion  des  chrétiens»  Un  éviéque  grec  a  dé- 
claré naguère  qtCil  m  voyait  plus,  entre  les  deux  Eglises , 
d*atUre  mur  de  séparaiion  Q6S  la  suprématie  du  Pape*  ; 
et  cette  asserti<m  toute  simj^  de' la  part  de  son  auteur  «  je 
Tai  eotenda  oiteicen  pay$ catholique,  pour  établir  enccM^e 
la  nécessité  de  restreindre  davantage  la  suprême  puissance 
spirituelle.  Pontifes  et  lévite  français,  ^rdez*vous  du 
piège  qu'^  vous  tend  :  pour  albolit  le  protestantisme  sous 
toutes  les  formes,  on  vous  propose  de  vous  iatre  prêtes* 
tanis.  'C'est  au  contraire  en  rétaUksant  la  suprématie  pon- 
tificale, que  vous  r^acere^  l^glise  gallicane  sur  ses  vé- 
ritables l^ses ,  et  que  vous  lui  rendrez  son  «icien  éclat. 
Bepraiez  votre  pli^ce,  rEgliseimiverseile  a  besom  devons 
pom*  célébrer  dignement  Fépoque  fameuse ,  et  que  la  pos- 
térité n'envisagera  jamais  sans  une  profonde  ^dminaiion  ; 
répoque ,  dis^e ,  où  le  Bouverain  Pontife  s'est  ivu  treporté 
sur  son  tràne  par  des  événements  dont  les.  causes  sortent 
visiblement  du  cercle  étroit  des  moyens  humains. 

XII»  Nulle  institution  humaine  n'a  duré  dix-huit  siècles. 
Ce  prodige  qui  serait  frappant  partout ,  Test  plus  partiou- 
lièrement  au  sein  de  la  mobile  Europe.  Le  repos  est  ie  siip-î 
pUce  deTEuropéen ,  et  ce  caractève  conu*aste  nerveiileu-* 
sèment  avec  ilmmobSIté  orientale.  Il  faut  qu'il  agisse,  il 
àut  qu'il  .aitrepremie ,  U£iitt  qu'il  innove  et  ^u'il  change 


(1)  Ce  prëlat  est  M.  Elie  Mëniate,  Evèqne  de  Zari86f|.  Son  livre  îdIh 
tulë  :  La  pierre  d'achoppement»  a  4lé  tradaiten  allemand  par  M.  Jacob 
Kemper.  Tienne,  iii-8,  1787.  On  lit  à  la  page  93:  içh  halte  den. 
streit  liber  die  ober-gefalt  Pabstes  f&r  den  hanpt-pancM  ;  demi  dif ma 
i|t  dit  sehiend-maner  welcbe  die  wrey  kirchen  Ireiiat. 
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tout  ce  qu'il  peut  atteindre..  La  politique  surtout  n'a  oessA 
d'exercer  le  génie  innovateur  des  enfants  audacieux  ds 
Japhei.  Dans  Tinquiète  défiance  qui  les  tient  sans  cesse 
en  garde  contre  la  souveraineté ,  il  y  a  beaucoup  d'orgual 
sans  doute ,  mais  il  y  a  aussi  une  juste  consci^ice  de  leur 
dignité  :  Dieu  seul  connaît  les  quantités  respectives  de  ces 
deux  éléments.  Il  suffit  ici  de  foire  observer  le  caractère 
qui  est  un  foit  incontestable,  et  de  se  demanda*  quelle 
force  cachée  a  donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical ,  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les  règles  de  b 
probabilité .  A  peine  lé  christianisme  s'est  établi  dans  le 
monde,  et  déjà  d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une 
guerre  féroce.  Ilsbaignentla  nouvelle  Religion  dans  le  sang 
de  ses  enfonts.  Les  hérétiques  l'attaquent  de  leur  côté 
dans  tous  ses  dogmes  successivement.  A  leur  tête  éclate 
Arius  qui  épouvante  le  monde,  et  le  fait  douter  sHl  est 
chrétien^.  Julien  avec  sa  puissance,  son  astuce,  sa  science^^ 
et  ses  i^losopbes  complices ,  portent  au  christianisme  des 
coups  mortels  pour  tout  ce  qui  eAt  été  mortel.  Bientôt  le 
Nord  verse  ses  peuples  barbares  sur  l'empire  romain  ;  ils 
viennent  venger  les  martyrs ,  et  l'on  pourrait  CRoire  qu'ils 
viennent  étoufier  la  Religion  pour  laquelle  ces  victimes 
moururent;  mais  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Eux-mêmes 
sont  af^rivoisés  par  ce  culte  divin  qui  préside  à  leur  civi- 
lisation ,  et  se  mêlant  à  toutes  leurs  institutions ,  enfante 
la  grande  famille  européenne  et  sa  monarchie  dont  l'uni- 
vers n'avait  nulle  idée.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  suivent 
cependant  l'invasion  des  barbares;  mais  le  flambeau  de 
la  foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur  ce  fond  ob- 


(1)  [Allusion  à  ce  mot  de  suint  Jérdme  racontant  ce  qui  s'ëuit  passé 
•»  Synode  de  Rimini  :  Ingemuit  totus  orhis ,  et  Àrianum  «•  e««e  mi- 
faius  ett,  Àllercalio  Lucif.  et  Orih.  0pp.  ton.  lY.] 
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scur,  et  la  science  même  concentrée  dans  FEglise ,  ne  cesse 
de  produire  des  hommes  éminents  pour  leur  siècle.  La 
noble  simplicité  de  ces  temps  illustrés  par  de  hauts  carac- 
tères, valait  bien  mieux  que  la  demi-science  de  leurs  suc- 
cesseurs immédiats.  Ce  fut  de  leur  temps  que  naquit  ce 
funeste  schisme  qui  réduint  FEglise  à  chercher  son  chef 
visible  pendant  quarante  ans.  Ce  fléau  des  contempo- 
rains est  un  trésor  pour  nous  dans  Fhistoire.  Il  sert  à  prou- 
ver que  le  tr6ne  de  saint  Pierre  est  inébranlable.  Quel 
établissement  humain  résisterait  à  cette  épreuve  qui  ce- 
pendant a'était  rien  »  comparée  à  celle  qii^allait  subir  FE- 
glise ! 

XIII.  lÂUkerparaU;  Calvin  le  mit.  Dans  un  accès  de 
frénésie  dont  le  genre  hiunain  n'avait  pas  vu  d'exemple» 
et  dont  la  suite  immédiate  fot  un  carnage  de  trente  ans , 
ces  deux  hommes  de  néant,  avecVorgueil  des  sectaires, 
Facrimonie  plébéienne,  et  le  fanatisme  des  cabarets^ ,  pu- 
blièrent la  réforme  de  VEgUse;  et  en  effet  ils  la  réforme^ 
rent ,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient,  ni  ce  qu'ils  fai- 
saient. Lorsque  des  hommes  sans  mission  osent  entrepren- 
dre de  rd/brmer l'Eglise,  ils  déforment  leur  partie  et  ne 
réforment  réellementquela  véritable  Eglise  qui  est  obligée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-même.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y  a  de  véritable  réforme 
que  l'immense  chapitre  de  la  réforme  qu'on  lit  dans  le  con- 
cile de  Trente;  tandis  que  la  prétendue  réforme  est  de* 


(1)  Dahs  les  gabarbts  ,  on  eiiait  à  Fenvi  des  anecdotei  plaitaïUêê 
sur  l'atariee  dei  prières  ;  on  y  towmait  sn  ridieuU  les  clefs,  la  puiS" 
sance  des  Papes,  alo.  (Lettre  de  Luther  au  Pape,  datée  da  jour  de  la 
Trinité  1518 ,  eitëe  par  M.  Roscoe.  Hbt.  de  Lëon  X ,  m-S,  tom.  III. 
Appendix,  d.  149  »  p.  152.)  Ou  peut  s'en  fier  à  Lullier ,  sur  les  pre* 
faières  chaires  de  la  reforme. 
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meurîehors  de  FEgliae ,  saos  règle,  wis  autorité,  et  bien^ 
tdt  sans  foi,  &eUe  que  nous  la  yojroQs  aiijaurd'hui.  Mais 
par  quelles  efiroyaisles  ooavubiioas  n'est-elle  pas  arrivée 
à  celte  niiUité  dom  nous  aoroiDes  les  témoins?  Qui  peut 
se  rappeler  sans  fréoiir  le  fanatismedu  XYP  siècle,  et 
les  scènes  épouvantables  qu'il  donna  au  monde  ?  Quelle 
fureur  surtout  contre  le  Sainl-Siége  1  Nous  rougissons 
encore  pour  la  nature  humaine,  en  lisant  dans  les  écrits 
du  ten^ps.  les  sacrilèges  injures  vomies  par  ces  grossiers 
novateurs  contre  la  hiérarchie  romaine.  Aucun  ennemi  de 
la  foi  ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  frappent  vainement, 
puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais  tous  savent  ou  il 
faut  frapper.  Ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  remarquable^ 
c'est  qu'à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent ,  les  attaque^ 
sur  Fédifîce  catholique  deviennent  toujours  plus  fortes  ; 
en  sorte  qu'en  disant  toujours  «  il  n'y  a  rien  au  delà  »  on 
se  trompe  toujours.  Après  les  tragédies  épouvantables  da 
XVI®  siècl^^  on  eût  dit  sans  doute  que  la  tiare  avait  subi 
sa  plus  grande  épreuve  ;  cependant  celle-ci  n'avait  £ut 
qu'en  préparer  une  autre.  Le  XVI*  et  le  XVIP  siècles 
pourraient  étr«.  nommés  les  prémisses  du  XVHP,  qui  ne 
fut  en  effet  que  la  eondmion  des  deux  précédents.  L'es- 
prit humain  n'aurait  pu  subitement  s'élever  au  degré  d'au- 
dace dont  nous  afvons  été  les  témoins.  Il  fallait,  pour 
déclarer  la  guerre  au  ciel ,  mettre  encore  Ossa  sur  Pélion. 
Le  philosophisme  ne  pouvait  s'élever  que  sur  la  vaste 
base  de  la  réforme. 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme  portant  néces- 
sairement sur  le  christianisme  même ,  ceux  que  notre 
siècle  a  nommés  philosophes  ne  firent  que  saisir  les  armes 
que  leur  avait  préparées  le  protestantisme,  et  ils  les  tour- 
nèrent contre  l'Eglise  en  se  moquant  de  leur  allié  qui 
Z%  valait  pas  la  peine  d'une  attaque  ,  ou  qui  peut^ébm 
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rattendait.  Qu'on  se  rappefie  tous  les  livres  istpies  écrits 
pendait  le  XTHP  siècle.  Tous  sont  diriges  contre  Rome , 
comme  ^H  B*y  atait  pas  de  véritables  dirétiens  hors  dfl 
raiceime  romaine  ;  oe  qui  est  très-vrai  si  Fon  veut  s'ex-" 
primer  rigooreusem^t.  On  ne  l'aura  jamais  assez  répété, 
il  n'y  a  rien  de  si  infaillible  que  Tinstinct  de  l'impiété. 
Voyez  te  qu'elle  Iidt ,  ce  qui  la  met  en  colère ,  et  ce 
qu'elle  attaque  toujocirs,  partout  et  avec  fureur  :  c'est  la 
vérité.  Dans  la  séainee  infernale  de  la  Convention  natio- 
nale (  qui  frappera*  la  postérité  bien  plus  qu'elle  n'a 
frappé  nos  légers  contemporains  )  où  l'on  célébra ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  l'abnégation  du  culte  ,  Ro- 
bespierre, après  son  immortel  discours ,  se  fit-il  apporter 
les  livres  y  les  habits  ^  les  coupes  du  culte  protestant  pour 
;  es  profane?  Âppela-t-il  à  la  barre,  diercha-C-îl  à  séduire 
ou  à  effrayer  quelque  ministre  de  ce  culte  pour  en  obtenir 
un  serment  d'apostasie  ?  Se  servit-il  au  moins  pour  cette 
horrible  scène  des  scélérats  de  cet  ordre  ,  comme  il  avait 
employé  ceux  de  l'ordre  catholique  ?  Il  n'y  pensa  seule- 
ment pas.  Rien  ne  le  gênait ,  rien  ne  l'irritait  ,  rien  ne 
lui  faisait  ombrt^e  de  ce  côté  ,  aucun  ennemi  de  Rome 
ne  pouvam  être  odieux  à  un  autre,  quelles  que  soient 
leurs  différences  sous  d'autres  rapports.  C'est  par  ce 
principe  que  j'explique  l'affinité ,  différemment  inexpli* 
cable ,  des  églises  protestantes,  avec  les  églises  photien- 
nes ,  nestoriennes ,  etc.  ,  plus  anciennement  séparées. 
Partout  où  elles  se  rencontrent ,  elles  s'embrassent  et  se 
comi^meatent  avec  une  tendresse  qui  ^arpr^d  au  pre- 
mier coup  d^osil ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux  sont 
directement  contraires  ;  mais  bientôt  on  a  deviné  leur 
secret.  Tous  les  ennemis  de  Rome  sont  amis ,  et  comme 
il  ne  peut  y  avoir  de  foi  proprement  dite  hors  de  TEglise 
catholique  ,  passé  cet  accès  de  chaleur  fiévreuse  qui  ca- 
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compagne  la  naissance  de  toutes  les  secl^  ,  cm  ce^se  ip 
se  brouilier  pour  des  dogmes  auxquels  on  ne  tient  plus 
qu^extérieurement ,  et  que  chacun  voit  s'échappa  Tua 
après  Tautre  du  symbole  national ,  à  mesure  qu'il  fiait 
à  ce  juge  capricieux  qu'on  appelle  raison  particulière^ 
de  les  citer  ^  son  tribunal  pour  Içs  déclarer  nuls. 

XY.  Un  fanatique  anglais ,  au  commencement  du  der- 
nier siècle  ,  fit  écrire  sur  le  fronton  d'un  temple  qui  or* 
nait  ses  jardins ,  ces  deux  vers  de  Corneille  ; 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n*étre  plus  Romain  ^ 
Pour  coDserrer  encor  quelque  chose  d'humain. 

Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  dernier  siècle  s^écrier 
dans  un  livre  tout  à  fait  digne  de  lui  :  O  Rohe  1  que  je 
TE  HAIS  ^  !  n  parlait  pour  tous  les  ennemis  du  christia- 
nisme ,  mais  surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle  ;  car 
jamais  la  haine  de  Rome  ne  fut  plus  universelle  et  plus 
marquée  que  dans  ce  siècle  où  les  grands  conjurés  eurent 
l'art  de  s'élever  jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté  or- 
thodoxe, et  d'y  faire  couler  des  poisons  qu'elle  a  chère- 
ment payés,  La  persécution  du  XVIIP  siècle  surpasse 
infiniment  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup 
ajouté  ,  et  ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrents  de  sang  qu'elle  a  versés  en  finissant.  Mais 
combien  ses  commencements  furent  plus  dangereux  1 


(1)  Mercier  dans  TouTrage  intitule  :  Van  2240 ,  oorrage  qni ,  sous 
un  point  de  Toe ,  mérite  d'être  lu  ,  parce  qu'il  contient  tout  ce  que  ces 
misérables  désiraient ,  et  tout  ce  qui  derait  en  effet  arrirer  :  Us  se  Iron^ 
paient  teulemeni  en  prenant  une  phase  passagère  du  mal  pour  an  état 
dnralde  qni  devait  les  débarrasser  pour  toujours  de  lear  fhm  grandf 
ennemie. 
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Uarche  sainte  fiit  soumise  de  nos  ji»urs  à  deux  attaques 
inconnues  jusqu'alors  :  elle  essuya  à  la  fois  les  coups  de 
la  science  et  ceux  du  ridicule.  La  du*onologie,  Thistoire 
naturelle ,  l'astronomie  ,  la  physique,  furent  pour  ainsi 
dire  ameutées  contre  la  Religion.  Une  honteuse  coalition 
réunit  contre  elle  tous  les  talents ,  toutes  les  connaissan- 
ces ,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain.  L'impiété  monta 
sur  le  théâtre.  Elle  y  fit  voir  les  Pontifes  ,  les  prêtres  , 
les  vierges  saintes  sous  leurs  costumes  distinctifs ,  et  les 
fit  parler  comme  elle  pensait.  Les  femmes,  qui  peuvent 
tout  pour  le  mal  comme  pour  le  bien ,  lui  prêtèrent 
leur  influence;  et  tandis  que  les  talents  et  les  passions  se 
réunissaient  pour  faire  en  sa  faveur  le  plus  grand  efibrt 
imaginable,  une  puissance  d'un  nouvel  ordre  s'armait  con- 
tre la  foi  antique  :  c'était  le  ridicule.  Un  homme  unique 
à  qui  l'enfer  avait  remis  ses  pouvoirs ,  se  présenta  dans 
eette  nouvelle  arène  ,  et  combla  les  vœux  de  l'impiété. 
Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'avait  été  maniée  d'un^ 
manière  aussi  redoutable ,  et  jamais  on  ne  l'employa 
contre  la  vérité  avec  autant  'd'effronterie  et  de  succès. 
Jusqu'à  lui ,  le  blasphème  circonscrit  par  le  dégoût  ne 
tuait  que  le  blasphémateur;  dans  la  bouche  du  plus 
coupable  des  honmies  ,  il  devint  contagieux  en  devenant 
eharmanU  Encore  aujourd'hui ,  l'homme  sage  qui  par- 
court les  écrits  de  ce  bouffon  sacrilège ,  pleure  souvent 
d'avoir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que 
l'Eglise  sortit  victorieuse  des  trois  épreuves  auxquelles 
nulle  institution  fausse  ne  résistera  jamais,  le  syllogisme , 
l'échafaud  et  l'épigramme. 

XVL  Les  coups  désespérés  portés  dans  les  dernières 
années  du  dernier  siècle  contre  le  sacerdoce  catholique 
et  contre  le  Chef  suprême  de  la  Religion ,  avaient  ranimé 
les  espérances  des  ennemis  de  la  chaire  étemelle.  On  sait 
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qu^une  matodie  du  protestantisme , .  aussi  attdbmie  qiM 
lui ,  fat  la  maaiede  prédire  la  chute  de;  la  puisssuioe  pon- 
tificale.. Les  erreurs,  les  bévues  les  plus  énonnea»  le 
ridicule  le  plus  solennel ,  rien  n'a  pu  le  corriger  ;  toujours 
il  est  revenu  à  la  charge;  mais  jamais  s^  prpi^tes  n'ont 
été  plus  hardis  à  prédire  la  chute  du  Saint-Siège  »  C|ue 
lorscpiHls  ont  cru  voir  qu'elle  était  arrivée. 

Les  docteurs  anglais  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
doi délire  par  des  livres  fort  utiles,  précisément  parce 
qu'ils  sont  la  honte  de  l'esprit  humain ,  et  qu'ils  dojv^l 
nécessairement  faire  rentrer  en  eux-inémea  tous  les  es- 
prits qu'un  ministère  coupable  n'a  pas  cpndamnés  à  un 
aveuglement  final.  Â  l'aspect  du  Souvorain  Pontife  cha^ 
exilé ,  emprisonné,  outragé^  privé  de  ses  états ,  p^  une 
puissance  prépondérante  et  presque  surnaturelle  devant 
qui  la  terre  se  taisait,  il  n'était  pas  malaisé  à  ces  pro- 
fhèies  d€|  prédire  que  c'en  était  fiiit  de  la  suprématie 
^irituelle  et  de  la  souveraineté  temporelle  ^u  Pape. 
Plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres ,  et  justemeat 
condamnés  au  double  cfaàUment  de  voir  dans  1^  saintes 
Ecritures  ce  qui  n'y  est  pas ,  et  de  n'y  pas  voir  ce 
qu'elles  contiennent  de  plus  'dair ,  ils  entreprirent  de 
nous  prouver  par  ces  mêmes  Ecritures ,  que  cette  supré- 
matie  à  qui  il  a  été  divinement  et  littéralement  prédit 
qu'elle  durerait  autant  que  la  monde ,  était  sur  le  point 
de  disparaître  pour  toujours.  Ils  trouvai^t  Theure  et  b 
minute  dans  l'Apocalypse  ;  car  ce  livre  est  £sital  pour 
les  docteurs  protestants ,  et  sans  excepter  même  le  grand 
Newton  ;  ils  ne  s'en  occupent  guère  sans  perdre  l'esprit. 
Nous  n'avons ,  contre  les  sophismes  les  plus  grossiers  i 
d'autres  armes  que  le  raisonnement  ;  mais  Dieu,  lorsque 
sa  sagesse  l'exige  ,  les  réfute  par  des  miracles.  Pendant 
que  les  {aux  prophètes  paillaient  avec  le  plus  d'assurance, 
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6t  qu'une  foulé ,  ccxoime  eux  ivre  d'erreur ,  leur  prêtait 
roréille,  un  prodige  visitde  de  la  Tottte^Puiâsailce,  manifes- 
té par  fiiiexpttcabte  accord  des  pouvoirs  leà  plus  discor- 
dants ^  reportsât  le  Pontife  au  Vatican  ;  et  sa  main  qui  ne 
s'étend  que  pour  bénir ,  appelait  déjà  la  miséricorde  et 
lesfamnères  célestes  sur  les  auteurs  de  ces  livres  insensés. 
XVIL  Qu'attendent  donc  nos  fr^^  si  malbeoreuseroent 
séparési  pour  mardier  au  Ca^Htole  en  nous  donnant  la 
main?  Et  qu'entendent-ils  par  mirade ,  s'ils  ne  veulent 
pas  reconnaître  le  plus  grand ,  le  plus  manifeste ,  le  plus 
ineontestaUe  de  tous  dans  la  conservadon,  et  de  nos 
jours  surtout,  dans  la  résurrection  (qu'on  me  permette 
ce  mot) ,  dans  b  résurrection  du  trône  pontifical ,  q)é- 
rée  Contre  tontes  les  lois  de  la  probabilité  humaine? 
Pendant  quelques  siècles,  on  put  croire  dans  le  monde 
que  Tunité  politique  favorisait  l'unité  religieuse  ;  mais 
depuis  longtemps ,  c*èst  la  supposîtibn  contraire  qui  a 
lieu.  Des  dâiris  de  l'empire  romain  se  sont  formés  une 
foule  d'empires,  tous  de  mœurs,  de  langages,  de  pré- 
jugés différents.  De  nouvelles  terres  découvertes  ont  mul- 
tiplié saûs  mesure  cette  foule  de  peuples  indépendants 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Quelle  main,  si  elle  n'est 
divine ,  pourrait  les  retenir  sôus  le  même  sceptre  spiri- 
tuel? C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé ,  et  c'est  ce  qui 
est  mis  sous  nos  yeux.  L'édifice  catholique ,  composé  de 
pièces  politiquement  disparates  et  même  ennemies,  atta- 
qué de  plus  par  tout  ce  que  le  pouvoir  humain  aidé  par  te 
temps  peut  inventer  de  plus  méchant,  de  plus  profond  et 
de  plus  formidable ,  au  moment  même  où  il  paraissait 
s'écrouler  pour  toujours ,  se  raffermit  siur  ses  bases  phis 
assurées  que  jamais ,  et  le  Souverain  Pontife  des  chré- 
tiens,  échappé  à  la  plus  impitoyable  persécution ,  consolé 
par  de  nouveaux  amis,  par  des  conversions  illustres,  par 
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les  plus  douces  espérances ,  relève  sa  tête  auguste  au  mi« 
lieu  de  ITurope  étonnée.  Ses  vertus  sans  doute  étaient 
dignes  de  ce  ti*iomphe  ;  mais  dans  ce  moment  ne  oontem- 
plons  que  le  siège.  Mille  et  mille  fois  ses  ennemis  nous  ont 
reproché  les  faiblesses  ^  les  vices  même  de  ceux  qui  l'ont 
occupé.  Ils  ne  faisaient  pas  attention  que  toute  sou¥eraû- 
neté  doit  être  considérée  comme  un  seul  individu  ayant 
possédé  toutes  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  qni 
ont  appartenu  à  la  dynastie  entière  ;  et  que  la  succession 
des  Papes»  ainsi  envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  géné- 
ral, remporte  sur  toutes  les  autres ,  sans  difficulté  et  sans 
comparaison.  Ils  ne  faisaient  pas  attention^  de  plus,  qu'en 
insistant  avec  plus  de  c(»nplaisance  sur  certaines  taches, 
ils  argumentaient  puissamment  en  faveur  de  l'indéfectibi- 
lité  de  l'Eglise.  Car  si ,  par  exemple^  il  avait  plu  à  Dieu 
d'en  confier  le  gouvernement  à  une  intelligence  d'un  ordre 
supérieur,  nous  devrions  admirer  un  tel  ordre  de  dioses 
bien  moins  que  celui  dont  nous  sommes  témoins  :  en  effet, 
aucun  homme  instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d'autres  intelligences  que  l'homme ,  et  très-supérieures  à 
l'homme.  Ainsi  l'existence  d'un  chef  de  l'Eglise ,  supé- 
rieur à  l'homme^  ne  nous  apprendrait  rien  sur  ce  point. 
Que  si  Dieu  avait  rendu  de  plus  cette  intelligence  visible 
à  des  êtres  de  notre  nature  en  l'unissant  à  un  corps, 
cette  merveille  n'aurait  rien  de  supérieur  à  celle  que 
présente  l'union  de  notre  âme  et  de  notre  corps,  qui 
est  le  plus  vulgaire  de  tous  les  faits,  et  qui  n'en  demeure 
pas  moins  une  énigme  insoluble  à  jamais.  Or ,  il  est  clair 
que  dans  l'hypothèse  de  cette  intelligenre  supérieure^ 
la  conservation  de  l'Eglise  n'aurait  plus  rien  d'extraor- 
dinaire. Le  miracle  que  nous  voyons  surprisse  donc  in- 
finiment celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous  a  promis  de 
fonder  sur  une  suite  d'hommes  semblables  à  >nous  une 
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Ëglise  éterneUe  et  indéfectible.  Il  Ta  fait,  puisqu^il  Ta 
dit  ;  et  ce  prodige  qui  devient  chaque  jour  plus  éblouis- 
sant est  déjà  incontestable  pour  nous  qui  sommes  placés 
à  dix-huit  siècles  de  la  promesse.  Jamais  le  caractère 
moral  des  Papes  n'eut  d'influence  sur  la  foi.  Libère  et 
Honorius,  Tun  etPautre  d'une  éminente  piété,  ont  eu 
cependant  besoin  d'apologie  sur  le  dogme  ;  le  buUaire 
d'Alexandre  VI  est  irréprochable.  Encore  une  fois,  qu'at- 
tendons-nous donc  pour  reconnaître  ce  prodige,  et  nous 
réunir  tous  à  ce  centre  d'unité  hors  duquel  il  n'y  a  plus 
de  christianisme?  L'expérience  a  convaincu  les  peuples 
séparés  ;  il  ne  leur  manque  plus  rien  pour  reconnaître 
la  vérité  ;  mais  nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eux , 
nous  qui,  nés  et  élevés  dans  cette  sainte  unités  osons 
cependant  la  blesser  et  l'attrister  par  des  systèmes  dé- 
plorables, vains  enfants  de  l'orgueil,  qui  ne  serait  plus 
l'orgueil ,  s'il  savait  obéir. 

XVIII.  «  0  sainte  Eglise  romaine  !  »  s'écriait  jadis  le 
grand  Evéque  de  Meaux,  devant  des  hommes  qui  l'en- 
tendirent sans  l'écouter  ;  «  ô  sainte  Eglise  de  Rome  ! 
«  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'oublier  moi-même  1  que 
«  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma 
«  bouche!  » 

«  0  sainte  Ëglise  romaine  I  »  t»  écriait  à  son  tour  Fé- 
nelon ,  dans  ce  mémorable  mandement  où  il  se  recom- 
mandait au  respect  de  tous  les  siècles ,  en  souscrivant 
humblement  à  la  condamnation  de  son  livre  ;  ô  sainte 
«  Eglise  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'oublier 
«  .moi-même!  que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  im- 
«  mobile  dans  ma  bouche  !  » 

Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecriture  sainte  se 
présentaient  à  ces  deux  génies  supérieurs ,  pour  expri- 
mer leur  foi  et  leur  soumission  à  la  grande  Eglise.  C'est 
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&  nous,  heureux  enfants  de  cette  Eglise,  more  de  tontes 
les  autres ,  quMi  appartient  aujourd'hui  de  répéter  les 
paroles  de  ces  deux  hommes  fameux ,  et  de  professer 
hautement  une  croyance  que  les  plus  grands  malheurs 
ont  dû  nous  rendre  encore  plus  chère. 

Qui  pourrait  aujourd'hui  n'être  pas  ravi  du  spectacle  su- 
perbe que  la  Providence  donne  aux  hommes,  et  de  tout  ce 
qu'elle  promet  encore  à  l'ceil  d'un  véritable  observateur? 

0  sainte  Eglise  de  Rome!  tant  que  la  parole  me  sera 
conservée^  je  l'emploierai  pour  te  célébrer.  Je  te  salue, 
mère  immortelle  de  la  science  et  de  la  sainteté!  salve, 
HA6NA  PARENs^  1  G'cst  toi  qui  répaudis  la  lumière  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  partout  où  les  aveugles 
souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton  influence ,  et  souvent 
même  en  dépit  d'elles.  C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sam- 
fices  humains,  les  coutumes  barbares  on  infâmes,  les 
préjugés  funestes ,  la  nuit  de  l'ignorance  ;  et  partout  on 
tes  envoyés  ne  purent  pénétrer^  il  manque  quelque 
chose  à  la  civilisation.  Les  grands  hommes  t'appar* 
tiennent.  Magna  vikûm!  Tes  doctrines  purifient  la 
science  de  ce  venin  d'orgueil  et  d'indépendance ,  qui  la 
rend  toujours  dangereuse  et  souvent  fimeste.  Les  Pontifes 
seront  bientôt  universellement  proclamés  agents  suprêmes 
de  la  civilisation ,  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité 
européennes,  conservateurs  de  la  science  et  des  arts, 
fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  libarté  civile,  destruc- 
teurs de  l'esclavage,  ennemis  du  despotisme,  infatigables 
soutiens  de  la  souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Si  quelquefois  ils  ont  prouvé  qu'ils  étaient  des  hommes  : 
SI  Quin  iLLis  HUMANiTUS  AGGiDEKiT  ,  ce^  moments  forent 
courts  :  Un  vaisseau  qui  fend  Us  eaux  laisse  moins  dt 

(1)  [Virgil.Georg.  Ii.173.] 
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traces  de  êOH  passage ,  et  nul  trAne  de  Puniv^rs  ne  portU 
jamais  autant  de  sagesse,  de  science  et  de  vertu.  Au 
milieu  de  tous  les  bouleversements  imaginables ,  Dieu  a 
constamment  veillé  sur  toi ,  ô  ville  éteri^ellb  I  Tout  ce 
qui  pouvait  t'anéantir  s'est  réuni  contre  toi  j  et  tu  es 
debout  ;  et  conune  tu  fos  jadis  le  centre  de  Terreur^  tu 
es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre  de  la  vérité.  La  puis- 
sance romaine  avait  fait  de  toi  la  citadelle  du  paganisme 
qui  semblait  invincible  dans  la  capitale  du  monde  connu. 
Toutes  les  erreurs  de  Punivers  convergeaient  vers  toi^ 
et  le  premier  de  tes  empereurs  les  rassemblant  en  un 
seul  point  resplendissant ,  les  consacra  toutes  dans  le 
PAiYTHÉONè  Le  temple  de  tous  les  dieux  s'éleva  dans 
tes  murs,  et  seul  de  tous  ces  grands  monuments,  il  sub- 
siste dans  toute  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des 
empereurs  chrétiens ,  tout  le  zèle ,  tout  Tenthousiasme  j 
et  si  Ton  veut  même,  tout  le  ressentiment  des  chrétiens , 
se  déchaînèrent  contre  les  temples.  Théodose  ayant  donné 
le  signal ,  tous  ces  magnifiques  édifices  disparurent.  En 
Vain  les  plus  sublimes  beautés  de  Tarchitecture  sem- 
blaient demander  grâce  pour  ces  étonnantes  construc- 
tions ;  en  vain  leur  solidité  lassait  les  bras  des  destruc-^ 
teurs  ;  pour  détruire  les  temples  d'Apamée  et  d'Alexan^ 
drie ,  il  fallut  appeler  les  moyens  que  la  guerre  employait 
dans  les  sièges.  Mais  rien  ne  put  résister  à  la  proscription 
générale*  Le  Pan^on  seul  fut  préservé.  Un  grand  en^ 
nemi  de  la  foi  »  en  rapportant  ces  faits ,  déclare  qu'il 
ignore  par  quel  concours  de  circonstances  heureuses  le 
Panthéon  fiu  con^en?^  jusqu'au  moment  où ,  dans  les  pre^ 
mièi-es  années  du  VIF  siècle ,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  k  tous  les  saints^  Ahl  sans  doute  «7  Fignorait: 


(1)  GibboD,  Histoire  de  la  clé*odence.  etc.  tom.  VU  .  ch.  XXVIII» 
Dole  Z^^,  in-8,  p.  368. 
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mais  nous,  comment  powTioos-noos  rignorer?  Ia  c:^- 
taie  da  paganisme  était  destinée  à  devenir  odle  da  cfaris- 
tianisme  ;  et  le  temple  qui,  dans  cette captale,  concen- 
trait Undes  les  forces  de  Tidolâtrie,  devait  réonir  lonfes 
les  lumières  de  la  foi.  Tous  les  saihts  à  la  jdace  de  tous 
us  dieux!  quel  sujet  intarissable  de  profondes  médita- 
tions philosophiques  et  religieuses!  Cest  dans  le  Pah- 
néoN  que  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au  système 
primitif  dont  il  n'était  qu'une  corruption  visible.  Le 
nom  de  Dieu  sans  doute  est  exclusif  et  incommnnicaUe  ; 
cependant  il  y  a  plusieurs  DIEUX  dans  Je  cid  et  sur  la 
terre^.  fl  y  a  des  intelligences,  des  natures  meilleures^ 
des  hommes  divinisés.  Les  Dieux  du  christianisme  sont 
LES  SAINTS.  Autour  dc  Dieu  se  rassemblent  tous  les  dieux, 
pour  le  senir  à  la  place  et  dans  Tordre  qui  leur  sont 
assignés. 

O  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui  nous  Ta 
préparé,  et  fait  seulemeut  pour  ceux  qui  savent  le  con- 
templer I 

Pierre,  avec  ses  cle&  expressives,  éclipse  celles  du 
vieux  Janus'.  Il  est  le  premier  partout,  et  tous  les  saints 
n'entrent  qu'à  sa  suite.  Le  Dieu  de  Tiniquité^j  Plutus  , 
cède  la  place  au  plus  grand  des  Thaumaturges,  à  l'hum- 
ble François  dont  l'ascendant  inoiû  créa  la  pauvreté  vo- 
lontaire, pour  faire  équilibre  aux  crimes  de  la  richesse. 
Au  lieu  du  fabuleux  conquérant  de  l'Inde,  voyez  le  mira- 
culeux Xavier  qui  la  conquît  réellement.  Pour  se  laîre  sui- 
vre par  des  millions  d'hommes ,  il  n'appela  pointa  son  aida 

(J)  s.  Paul  aux  Corinlh.  I.  VIII ,  5,  6.  —  Aux  Thcssal.  II,  II ,  4. 

(2)  Prœsideo  foribus,  cœleslis  Janilor  auls  , 

Et  claTem  ostendens ,  hsc ,  ait ,  arma  gero. 

(Ovid.  Fast.  2.  1*25,  139,  254.) 

(3)  Uainmona  iniquitittis.  (Luc,  XVI,  9.  j 
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Tivresse  et  la  licence ,  il  ae  s'entoura  point  de  baocbante»^ 
impures  :  il  ne  montra  qu'une  croix  ;  il  ne  prêcha  que  la 
vertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sens.  Jean  de  Dieu, 
Jean  de  Matha  ,  Yingent  de  Paul  (que  toute  langue ,  que 
tout  âge  les  bénissent  I)  recevront  Fencens  qui  fumait  en 
l'honneur  de  l'homicide  Mabs  ,  de  la  vindicative  Junon. 
La  Fierge  immaculée  j  la  plus  excellente  de  toutes  lea 
créatures  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  sainteté^  ;  la 
première  de  la  nature  humaine,  gui  prononça  le  nom  de 
SALUT  ^  ;  ceUe  dont  V Etemel  bénit  les  entrailles  en  souf- 
flant son  esprit  en  elle,  et  lui  donnant  un  fils  qui  est  h 
miracle  de  Funivers^  ;  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfan- 
terson  Créateur^  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au-dessus  d'elle', 
et  que  tous  les  siècles  proclameront  heureuse^  ;  la  divine 
BIarie  monte  sur  l'autel  de  Vénus  pandésique.  Je  vois 
le  Christ  entrer  dans  le  Panthéon ,  suivi  de  ses  évangé- 
listes ,  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs ,  de  ses  martyrs , 
de  ses  confesseurs,  comme  un  roi  triomphateur  ej^tre, 

(1)  Gratiâ  plena ,  Dominas  tecum.  (Lac.  I,  âS.) 

(2)  S.  François  de  Sales.  Lettres»  liy.  VUI,  lettre  XYII.-^Et  e\ul« 
lavit  spiritas  meas  in  Deo  salutabi  meo. 

(3)  Alcoran ,  chap.  XXI ,  Des  prophètef 

(4)  Ta  sei  colei  che  Tumana  natara 
Nobilitaste  s\  ,  che'l  tuo  fottore 
Non  si  sdegn6  di  farsi  toa  fatlnra. 

(Dante ,  Paradiso  ,  XXIII ,  4  »  seq«  ) 

Da  hast 

Einen  ewigen  sohn  (  ihn  schuf  kein  Sctiœpfer  ) 
geboren. 

(Klopstocks,  XI,  36.  ) 

(5)  Canctis  oalilibas  celsior  una , 
Solo  facta   minor  Yirgo  Touant«. 

(Hymne  de  TEgliso  de  Paris.  Assomption. } 

(6)  Eoce  enim  e&  )iuc  beatam  me  dicent  omnes  generaliones. 

(Lttc.I,4â.i 
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suivi  des  grands  de  son  empire ,  dans  la  capitale  de  sod 
ennemi  vaincu  et  détruit.  A  son  aspect,  tous  ces  dtem- 
hommes  disparaissent  devant  1'Homhe*D  ".  Il  sanctifie 
le  Panthéon  par  sa  présence ,  et  llno  de  Je  sa  majesté. 
C*en  est  fait  :  toutes  les  vertus  ont  pr'S  la  place  de  im 
les  vices.  L'erreur  aux  ceûi  télés  a  fui  devant  rindivisibk 
Vérité  :  Dieu  règne  dans  le  Panthéon  j  comme  il  règne 
dans  le  del ,  au  milieu  de  tous  les  saints. 

Quinze  sièdes  avaient  passé  sur  la  ville  sainte ,  lorsque 
le  génie  chrétien,  jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme^ 
osa  porter  le  PaxUk^m  dans  les  airs^ ,  pour  n'en  &ire 
que  la  couronne  de  son  temple  femeux,  le  centre  de 
Tunité  catholique,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  hmnain,et 
la  plus  belle  demeure  terrestre  de  celui  qui  a  bien  vouln 
demeurer  avec  nous,  plein  d'amour  et  de  yéRITé^ 

'1)  Allusion  au  fameux  mol  de  Michel- Auge  :  Je  h  mettrai  en  r«i>- 
(2)  Et  habita  vit  in  nobis.  •  plénum  gratis  et  yerilatis.  (Joao.  Ii  i^) 
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Ballebini  (les  frères)  dtés  dans  la  question  d^Honorins ,  121 , 

note. 
Baptême.  Diversité  des  deux  rits,  et  raisons  du  nôtre,  141. 
Baptistes  anglais,  141-142. 
Babbal,  arch.  de  Tours  ;  son  livre  sur  les  libertés  de  l*£glis6 

gallicane,  110. 
Basile  (saint).  Sur  l'orgueil ,  389. 

Beaumont  (Christophe  de),  arch.  de  Paris  ;  son  éloge,  351 ,  noU, 
Beaumont  (Gust.  de).  Son  livre  sur  l'Irlande,  350. 
Beattie  (le  docteur)  dté,  161. 
Bellabmin  dté,  19. — Regarde  le  Pape  et  le  christianisme 

comme  étant  la  même  chose,  56.— Sur  le  pouvoir  indi^ 

rect ,  239. 
BÉNiéncE.  Double  sens  de  ce  mot  dans  le  moyen  âge ,  206. -« 

Importance  de  ce  mot ,  208. 
Bebgastel  noté  et  excusé,  106,  note, 
Bebgieb.  Son  éloge,  2.— Cité  sur  les  conciles,  34,  note. 
Bebnabd  (saint).  Son  éloge,  9. 
Bebthieb  dté  sur  la  confession,  318. 
Besson,  év.  de  Mstz,  YIII,  note,  —  Lettre  à  lui  adressée  par 

M.  de  Maistre,  xxn. 
Bibliothèque  britannique.  Attaque  des  auteurs  de  cet  ouvrage 

contre  le  clergé  catholique,  et  réponse  à  cette  attaque ,  343. 
Bigotebie.  Sens  de  ce  mot  chez  les  Anglais ,  285. 
Bingham,  orade  du  clergé  russe,  404. 
BONALD  (vicomte  de) dté  sur  la  bataille  de  Lépante,  393. 
Bonnet.  Sa  réponse  à  Mûller.  Yoy.  Millier. 
BoBÉ  (Eugène)  dté  sur  les  prêtres  orientaux. 
BoBGiA  (le  cardinal)  et  les  missions  de  Pékin ,  291. 
BossuET  attaqué  sur  la  notion  de  l'infaillibilité,  24.  Voy.  Om.— 

Beau  morceau  de  cet  écrivain  sur  Tapôtre  saint  Pierre ,  45.-o 

Texte  sur  Tinfaillibilité ,  62.— Sa  lettre  au  Pape,  67.— De 

quelques  textes  particuliers  de  cet  auteur ,  84  etsuiv.— Sa 

conversation  avec  l'Evoque  de  Toumay,  88.— Sonsermos 


493 

sur  l'unité ,  90 ,  99 ,  101 . — Ses  appels  aux  canons ,  88-ÎOtr. 
—Son  aveu  à  l'abbé  Ledieu,  113.  —  Ses  maximes  sur  l'auto- 
rité souveraine ,  133.  — Remarquable  passage  sur  Tantiquité 
des  Papes,  180. — Un  écrivain  anglais  l'appelle  bigot,  285, 
note.— Ce  qu'il  dit  sur  l'établissement  du  christianisme ,  285- 
286. — Ma^iifique  expression  de  ce  grand  homme ,  317. — Son 
mot  sur  le  Télémaque^  351 ,  wite.  —  xxm  de  la  Notice, 

BODBDALOUE  cité  ,  9  ,  112. 

BuGHANÂN  (Claudius).  Son  livre  sur  l'état  du  christianisme  dans 
l'Inde, 287.— cité,  15,  292.  — Bel  aperçu  de  cet  auteur,  304. 

BxTLLB  (  Analogie  de  la  )  avec  une  ordonnance  royale ,  34. 

Bulle  d'Alexandre  VI ,  Inter  cœtera ,  273  et  suiv. 

Bulle,  In  Ccenâ  Domini,  275  et  suiv. 

BUBSE.  Gommentil  appelle  le  Pape ,  269  ; — et  l'Assemblée  con- 
stituante, 359. 

Byzànge.  Fatalité  attachée  à  cette  ville ,  445. 

Cachet.  D'où  vient  ce  mot ,  127 ,  note. 

CALYm  cité  sur  la  suprématie  pontificale ,  68. 

Canons.  Sur  les  canons  en  général,  98.— Comment  l'on  peut 
abuser  de  leur  autorité,  88. 

Canossa  (  entrevue  de  ).  Beau  sujet  de  tableau,  209. 

Cabtwbith.  Argument  qu'il  adresse  à  l'Eglise  anglicane,  71. 

Casanova,  poète  latin.  Ses  vers  à  Jules  II,  sur  le  siège  de  la 
Mirandole,  192. 

Casaubon  dté  sur  le  Pape ,  69. 

CATHEiàiNE  II.  Curieuse  lettre  de  cette  impératrice ,  286. 

Catholiques  inexcusables  dans  leurs  craintes  sur  les  consé- 
quences du  pouvoir  spirituel ,  143. 

CÉLIBAT  des  prêtres ,  316.  —Source  de  la  dignité  sacerdotale , 
336.  Voy.  Bore,  Michelet,  Population,  King. 

Centubiateubs  de  Magdebourg  cités  pour  le  Pape  Libère, 
114. 

ChablemIgne.  Son  éloge,  187.  —  Protecteur  de  l'Eglise  ro- 
maine.— Ce  qu'il  dit  sur  cette  Eglise,  100.  —  Ne  plaît  point 
aux  philosophes  modernes ,  268,  note, 

Chabte  européenne ,  373.  Voy.  Monarchie  européenne. 

Chine.  Rigueur  de  ses  lois  sur  les  mariages  entre  parents ,  203. 
note,  — Nos  dissensions  religieuses  y  sont  connues,  291.  Voy. 
Vestales, 

Chbistianisme.  Il  n'y  en  a  point  sans  le  Souverain  Pontife, 
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dO)  |Mi«i$m  —  Coup  d*œtl  rapide  sur  ses  différentes  ph&« 
ses,  471* 

CîicÉBON  cité  par  les  Gaulois,  8.  — Textes  du  même  relatifs  è 
TËcriture  antique,  128.^Réflexi(Hi  sur  sa  famille ,  tMil.  — 
Ce  qu'il  pensait  sur  la  résistance  à  Tautorité,  133,  note.— 
Son  jugement  sur  les  Grecs  ,441. 

Clebgb  anglican,  comment  il  est  traité  par  la  loi ,  347. 

CLEBGé  de  France.  Son  éloge,  36,  3^. 

Clebgb  protestant  anéanti.  Aveux  de  ses  propres  memives , 
353  et  suiv.  Voy.  Ministre, 

Cobbbtt.  Lettres  sur  la  réforme,  350. 

Compagnie  anglaise  des  Indes.  Ses  craintes  sur  le  prosâjrtismé 
catholique ,  292. 

Conciles  (des).  Leur  nature  et  leur  analogie  avec  les  ass^d- 
blées  représentatives,  26,  passim,  —  Autorité.  Dé&ûtion 
des  conciles,  29.-*-Ife  peuvent  gouverner  l'Eglise,  32i 
—  Le  concile  univers^  est-il,  et  comment  est-il  au-dessus 
du  Pape  ?  34-35.  Voy.  Thomassin. — Même  sujet,  97.— Ce 
n'est  point  le  nombre  des  Evêques  qui  constitue  les  conciles 
généraux,  27-28. —-Inconvénients  des  conciles,   33  et  suiv. 

Concile  de  Constance ,  93.  —  Les  conciles  oecuméniques  ont- 
ils  réellement  jugé  les  jugements  des  Papes  ?  —  VI^  con- 
cile, 121. 

Concile  de  Trente.  Objection  des  Eglises  photiéimes  ccmtre 
cette  assemblée,  430.  ; 

CoNCiLiÀiBÉMENT.  Mot  cmployé  par  le  Pape  Martin  Y ,  93. 

Confession  de  foi  protestante ,  408. 

Confession.  Racines  humaines  de  cette  discipline  sacramBitelIe, 
316  et  suiv.  ~  Autorités  de  tout  genre ,  317  et  suiv. 

Consibbeations  sur  la  France.  Espérances  de  l'auteur  de  cet 
ouvrage ,  4.— Citées,  12, 14. 

Constantin  s'honore  du  titre  à'êvéque  extérieur^  11. — Dona» 
tion  de  Constantin,  fable  très-vraie ,  178  et  suiv. 

Constituante  ,  360. 

Constitution.  Terme  facile  à  prononcer ,  159. 

Consubstantialité.  Voy.  Arius, 

Continence.  Traditions  antiques  sur  cette  vertu ,  319. 

Contbovebsistes  catholiques.  Leur  calme  et  leur  douceur ,  40, 
note. 

Co.\v£BSiON«  Le  plus  grand  des  miracles,  432. 


Gboisadbs.  Jugées,  d. >~ Remarquable  texte  d*un  écrivain 
protestant  sur  ces  fameuses  entreprises ,  393.  —  Communé- 
ment mal  jugées ,  t6t<f* 

Gysbiem  (saint)  cité  sur  la  suprématie,  48» 

Gybiixb  et  Méthode ,  apôtres  des  Slaves,  envoyés  par  ic  Saiùt- 
Siège  y  384. 

Dante.  Eloge  de  la  sainte  Vierge ,  485. 

DÉMOSTHikifE.  Ses  idées  sur  la  pureté  sacerdotale,  332. 

DsNiifA  justifie  Grégoire  VU ,  214. 

Deplàcb,  éditeur  du  Pape^  i^  ii.  Ses  écrits,  icxiv. 

DiDEBOT.  Son  objection  contre  le  célibat ,  364. 

Dieu.  Faire  Dieu;  expression  protestante  évaluée,  213 ,  note. 

Discipline  nationale,  145, 149. 

Donation.  Voy.  Constantin, 

Droit  canonique.  Son  mérite,  279-280. 

Dogmes  cathdiques;  tous  enracinés  dans  les  traditions  anti- 
ques et  dans  la  nature  même  de  Thomme ,  316. 

Ï^EOiT  indirect  des  Papes,  168. 

DaoïT  de  résistance.  Que  faut-il  en  penser  ?  169. 

Dbtden  exprime  fort  bien  la  mine  ambiguë  des  Eglises  angli- 
canes, 466. 

EcBiTURE  ancienne.  Moyens  particuliers  qu'elle  fournissait  aux 
falsificateurs ,  125  et  suiv. 

Eglise. Son  gouvernement,  18-19.  Voy.  Gouvernement.  —  Son 
caractère  général ,  24.  —  Ne  repose  que  sur  le  Pape ,  28. 

Eglise  anglicane,  son  caractère distinctif ,  462. ««-La  seule  as- 
sociation du  monde  qui  se  soit  condamnée  elle-même ,  463.  •— 
Témoignage  parlementaire  non  moins  curieux,  464.  —  Sa 
mine  ambiguë  fort  bien  expruuets  par  Dryden ,  466. 

Eglise  gallicane,  ses  prééminences,  36.  —Questions  relatives 
à  ses  prétentions,  134-135.  Voy.  Clergé. 

Eglise  orthodoxe  :  Titre  que  se  donnent  les  églises  scbismati* 
ques ,  422. 

Eglises  photiennes.  Leur  position  au  XVI*  siècle,  35.^ Com- 
ment elles  chercli/ent  à  pallier  la  faute  qui  a  permis  chez  ellet 
le  mariage  des  prêtres ,  839.  —  Toutes  sont  nécessairement 
protestantes,  401 .  —Exemple  de  TEglise  russe,  ibid. — Sur  la 
prétendue  invariabilité  du  dogme  chez  ces  Eglises.  406.— 
Sophisme  qu'elles  sont  forcées  d'employer  pour  repousser 
la  première  objection  qu'on  leur  oppose,  429.  Voy.  Conciles, 
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<->  autre  sophlBme  sur  leur  prétendue  priodté  d'ancienneté, 
446. 

ËGUSE  presbytérienne  (Fausse  prétention  de  F  ) ,  20. 

Eguse  romaine,  merveille  de  son  existence,  410. — Apostrophe 
à  cette  Eglise,  4M,  481  et  suiv. 

Eguse  russe.  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  llSglise  grecque, 
81  etsuiv. 

Eglises  séparées»  Impossibilité  de  leur  donner  un  nom  com« 
mun ,  420. — Toutes  d'accord  contre  Rome ,  474  et  suiy. 

Eglise  visible,  87.  —  Erreur  qui  confond  l'Eglise  avec  les 
Eglises^  447. 

Egypte  (  prophétie  sur  T  )^  454. 

Elegteues.  Gomment  ils  furent  établis,  253.— Observations 
sur  les  Electeurs ,  ibid.  et  suiv. 

Empebeues  allemands.  Jamais  on  n'a  demandé  de  quel  droit 
ils  déposaient  les  Papes ,  267, 

Expeeeubs  grecs.  Ce  que  les  Papes  firent  pour  eux ,  182. 

Empibe  romain.  Putréfié  dans  ses  racines.  —  Indigne  de  rece- 
voir la  greffe  divine ,  370. 

Eupibe  et  Sacerdoce.  Parenté  de  ces  deux  puissances ,  374« 

Esclavage.  Etat  naturel  d'une  partie  des  hommes,  300-305.— 
Le  Christianisme  seul  a  pu  l'abolir  sans  inconvénients ,  301.  — 
Constitution  du  Pape  Alexandre  III,  qui  le  déclare  aboli,  302. 
— Dans  tout  pays  non  chrétien  l'esdavage  est  de  droit ,  iMd« 

Esclaves.  Nombre  des  esclaves  dans  l'antiquité,  relative- 
ment à  celui  des  hommes  libres,  300« 

EsLiNGEN  (bataille  d')  en  1315,  260, 

ËSMSNABD ,  sur  la  Constituante ,  360 ,  note» 

Etat  religieux,  y oy.  Moines. 

Etats  généraux  ;  sont  les  conciles  temporels ,  36  et  suiv. 

Etienne.  Voy.  Fepin. 

EUEOPE  (  r  )  touche  à  une  révolution  mémorable ,  459. 

Européen  (1')  ne  peut  supporter  le  repos,  471. 

Excommunications  (  les  )  prononcées  par  les  Papes  n'ont  point 
nui  à  la  souveraineté,  I73.f-Erreur  commune  au  sujet  de  ces 
excommunications,  et  réflexions  sur  ce  sujet,  268  et  suiv. 

Faux  (  crime  de  )  plus  aisé  chez  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes, 132* 

Femme.  Objet  particulier  de  la  législation  chrétienne ,  304.-^ 
Femmes,  dans  leur  rapport  avec  le  sacerdoce,  342-343. 
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Fbnelon.  Sa  déclaration  sur  Tautorité  pontificale  ,136.  —-Ké' 
tait  pas  éloigné  de  vouloir  cpie  les  dames  apprissent  le  la- 
tin, 153,  note.  —Ce  qu'il  dit  sur  l'autorité  respective  des 
deu^  puissances ,  224. 

F£&M£NiÀTiON  dans  Tordre  moral ,  93-94. 

Febband,  ministre  d'état  et  pair  de  France;  son  éloge ,  195  , 
note,  —  Sages  réflexions  de  cet  écrivain  sur  la  répudiation 
d'Eléoqore  de  Guyenne^  197.  —  Beaux  aperçus  sur  la  posi- 
tion des  Papes ,  219*  —  Objections  contre  quelques-unes  de 
ses  idées ,  discussion  de  ce  qu'il  appelle  le  délire  de  la  puis- 
sance temporelle^  223.^  Justifie  parfaitement  les  Papes,  en 
croyant  les  accuser ,  244.  —  Violente  tirade  de  cet  écrivain 
contre  les  Papes  ,^et  réflexions  sur  ce  morceau ,  268  et  suiv. 
—  Ses  plaintes  sur  l'antique  médîatkm  des  Papes ,  270.  Ses 
réflexions  sur  la  Bulle  Inter  cœtera  d'Alexandre  VI ,  273 ,  et 
sur  la  Bulle  Irf.  eosnâ  Domini ,  275.  —  Belle  idée  du  même  au- 
teur sur  le  schisme  des  Grecs',  389. 

Fiefs.  Voy«  Gouvernement  et  Voltaire, 

FiLiOQUE.  Note  importante  sur  cette  formule  insérée  dans  le 
Symbole,  415. 

Fleubt  réfuté  par  Mosheim ,  22.  Voy.  Bossuet. — Cité  sur  l'in- 
faillibilité,  63.  —  Repris  par  le  docteur  Marchetti ,  52. -y- 
Témoignage  qu'il  rend  à  Grégoire  VII,  209. 

Foi.  La  foi  catholique  ne  doute  jamais  et  ne  dispute  jamais 
volontairement,  24. 

Folie  incurable  (  deux  genres  de) ,  431. 

Fbancs.  Son  aveuglement;  sa  mission,  6.  —  Açile  des  Souye- 
rains  Pontifes  persécutés,  257. 

Faançais  (gloire  des),  8.—- Ce  que  leurs  expériences  politi- 
ques leur  ont  coûté  •  160. 

Fhédbbig  I*.  Singulier  passage  de  Maimbourg  sur  ce  prince , 
208.  —  Mémorable  exemple  de  sa  cruauté ,  220-221. 

FnÉDSBic  II.  Ses  étranges  prétentions,  237. ^Déposé  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  242. — En  appelle  au  futur  concile, 
25.  —  Sa  promesse  de  se  rendre  en  Terre-Sainte,  258.— 
cruautés  de  ce  prince,  259,  note. 

Oaudence  (saint),  évéque  de  Brescia.  Sur  la  suprématie  du 
Pape,  49, 

Gibbon  dté  sur  la  France,  7.  ^Sur  les  Papes,  89.  —Sur  le 
clergé  protestant ,  352  r 

DU  PAPE.  ^  3Î 
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GoUTBBiiEMÈNT  dé  l^Eglîse;  il  est  m<»iarehiqae^tly  45.  «« 
Objection  et  réponse ,  42B,  noie. 

GouYBaNSÏfENT  féodal.  Voltaire  n'y  o&mprend  rien ,  312,  moi^ 

GnàcB.  Yoy.  Mc^e$té*  —  Coup  d*œii  sur  là  Gréée ,  &XÉ  son  ea- 
ractère ,  sa  puissance,  ses  espérànceâ,  etc.  4Z2.  —  Son  mér 
rit6  supérieur  dans  les  lettrée  et  les  arts»  434.  —  Plus  ùSHk 
d^ans  la  philosophie  et  daos  les  scièncèâ ,  iind.  et  siiiy. 

Gnics.  Letùr  gloire  militaii^e  né  fut  ^ftfiùi  édaîr ,  484.— Ca- 
^tèi'e  moral  de  ce  j^eùpTé.  ilof.  Cteirbti.  -^  trait  patûailiBr 
et  d&tincttf  de  ce  caractère ,  44À.  *-  Éâét  ^'fl  pimM  âsta 
fa  iCëStgioUi,  444.-H2[ùâà6iiâèi^èiùet  râfVâiir  des  GtMf4St. 

GtÈdùiàB  (saint),  évécpié  dfô  Nyssé.  àùHU  sûpt^ihàtièrdiÉPa- 
pe,  4ft. 

GËiÉGOiBE  (âafint).  Influence  politise  de  ce  Pontife,  1$â. 

Grégoibé  Vif.  Son  éloge,  209,  339.  —Il  n'est  pais^  vi^ai  qull 
aîteâvoyé  trop  de  légats,  féknoîgnage  de  Fleuiy,  âld.— 
Fait  preuve  de  modération  etiverisÔenri  IV,  26^. 

Gbégoibe  IX,  grand  promoteur  des  Croisades,  ^5d. 

Gnotins  îoiié,  dté  sur  la  suprématie  ponfiticâlé,  6^. 

fGuiGNBS  (de),  cité  sur  la  religion  en  Chine,  324;— et  siir  le^ 
honneurs  tendus  en  Chine  à  la  vidùité ,  â2&  T   ' 

GtiBLFÈs  et  tiîbélihs.  Détails  sifr  ceilt  factions  célébrés ,  218, 
265.— Les  Papes  étaient  nécéssâirèinèiit  Guelfes ,  26é.-^ 
Mnratori  désigne  ces  deux  factions  par  lés  noms  décàlMt- 
qmes  et  de  sehismatiques ,  ibid» 

GuBBBBs  soutenues  par  les  Papes,  18S-ldd.— Guerres  entre 
l'Empire  et  te  Sacerdoce  ;  il  n'y  eh  a  pas  eu ,  si  Pbh  s'expri- 
me exactement,  217-218.— Véritable  explication  décès  guer- 
res ,  255. — litaniére  de  f éi^  rendre  odieuses ,  i6i. 

GuiTÂBB.  D'où  vient  ce  mot ,  437 ,  note. 

Hein sits.  Reipàrquable  observation  dé  ce  savant  écrivain  sût 
la  littérature  romaine  comparée  à  lâ  lîtt.  grecque ,  150. 

iIeynb.  Son  explication  d'un  vers  de  Virgile,  320,  ndlé. 

HoBBBS  dté  sur  le  pouybh:  temporel,  239. 

HoMHB  du  monde  traitant  des  questions  tiiéolo^iques,  pour- 
quoi ?  1  et  suiv. — Ses  avantagea  sûr  ce  point ,  i. 

HoNomùs.  Apologie  de  ce  Pape,  116  et  sûiv. 

RuMB ,  cité  sur  les  conciles,  40.  —Sur  la  grande  base  du  pror 
testamisme,  374,  fidîte. 

Ignace  de  Loyola  (saint).  Ses  institutions ,  306  et  siiiV, 
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IneÀANATiON.  Traces  et  ombres  de  ce  dogme  saint,  soit  chez  les 
peuples  anciens ,  soit  chez  les  modernes ,  qui  étaient  et  qui 
sont  étrangers  à  la  civilisation ,  924. 

Infaillibilité  (analogie  de  V)  avec  la  souveraineté ,  1-2.  — 
Infaillibilité  défait,  109.— Coup  d'oeil  philosophique  sur  Fin- 
faillibilité ,  134.— De  l'infaillibilité  dans  le  système  philoso* 
phique,  138.— Sur  les  prétendus  dangers  de  cette  infaillibi^ 
lité  reconnue)  140. -<t On  la  suppose  dans  les  souverainetés 
temporelles,  149. 

Innocent  XII.  Ce  que  Louis  XIY  se  permit  à  son  égard,  269. 

Investitubes.  Grande  question  au  moyen  âge ,  206.--' Investi- 
tures par  Vanneau  et  par  la  cro9$€,  207. 

Ibénée  (saint)  cité  sur  la  suprématie  ,47. 

Italie  Giberté  de  D ,  l'uii  ^es  trois  principaux  (^jeta  des  Pa- 
pes,  214. 

JÉBOME  (saint),  dté  179,  nat^^  364,  noie. 

Jeunesse  des  nations,  4U 

Jones  (William)  sur  la  souveraineté,  175;  —  Désespère  de  la 
conversion  des  Indiens,  286.-— Sea  calcula  sur  le  règne 
commun  des  rois ,  379. 

Jules II  fait  la  guerre  aux  Vénitiens,  comment,  t^9*.-^Su 
conduite  à  Peschiera,  191. 

Jubidiction  ecclésiastique  (digression  sur  la) ,  279. 

KiNG.  Docteur  anglais.  Son  opinion  sur  le  célibat  des  prêtres  e| 
le  clergé  de  sa  nation,  348. 

Klopstok.  Eloge  de  Marie ,  485. 

Lacédémone.  Beau  point  dans  un  point. 

Lactance.  Cité ,  826 ,  note, 

La  habpe.  Sa  Mêlante,  359,  note. 

Langues  (  observation  sur  les),  7. 

Langue  française!  remarquable  par  la  propriété  des  e^pre&r 
sions  ,127. 

Langue  latine.  Caractères  et  éloge  de  cette  langue,  150.-« 
Seule  langue  morte  qui  soit  ressuscitée ,  153« 

Layabdin  (  le  marquis  de) ,  ambassadeur  de  Hjouh  XIV  près  le 
Saint-Siège.  — M^  de  Sévigné  citée ,  270,  note, 

LEiBNiTzcité,  29.— Sa  correspondance  avec Bo^uet ,  107.— 
Sur  le  pouvoir  indirect,  239,  note.— Réflexion  sur  Tempc' 
reur  Frédéric  1 ,  240.  —Réflexions  sur  les  missions ,  296, 

|«ENGLET-DUFE£si>)oi  (l'abbé).  Dcux  gravcs  erreurs  échappéet 

32- 
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à  cet  annaliste ,  dans  ses  Tablettes  chronologiqueâ ,  256-257. 

LÉON  (saint)  arrête  Attila,  181 ,  note. 

LÉON  IV,  loué  par  Voltaire,  392. 

LÉPANTE  (bataille  de) .  Voltaire  en  parle  ridiculement,  304, 
note. 

Lettres  écrites  au  nom  d'un  autre,  usage  antique,  128. 

LiBÈBE.  De  la  chute  de  ce  Pape ,  113  et  suiv. 

LiBEBTÉ  civile  des  hommes,  grand  objet  de  la  sollicitude  pon- 
tificale, 158. — Cette  liberté  est-elle  naturelle  aux  honunes? 
ibid. 

LiBBBTÉs  gallicanes,  pures  fables,  222. 

LoGK^.  Bévues  de  cet  écrivain,  140,  note. 

Loi.  Toute  loi  a  besoin  d'exceptions,  163. 

Lois  générales,  seules  invariables,  228. 

Louis  (saint).  Sa  représentation  au  Pape ,  confirmative  des 
droits  exercés  par  le  Saint-Siège ,  242. 

Louis  XII,  le  bon  roi.  Malice  de  Voltaire  sur  ce  prince ,  191. 

Loms  dé  Bavière.  Ses  querelles  avec  le  Saint-Siège.  Excom- 
munication et  réconciliation ,  261 . 

LucAiN  cité  sur  l'esclavage ,  300. 

Luther  cité  sur  la  suprématie  pontificale,  68. — Injures  bruta- 
les qu'il  adresse  aux  princes,  175. — Sa  morale  sur  le  ma- 
riage, 196.    ' 

Macédoniens.  Peuple  à  part  parmi  les  Grecs,  433. 

Mahomet.  Rien  de  commun  entre  ses  disciples  et  nous,  3^, 
409,  453. — Ce  que  les  Papes  ont  fait  contre  le  mahoitaéiis- 
me,  392. 

Maimbourg  (le  P.)  cité  sur  Frédéric  I,  208. —Sur  Grégoire  VII, 
209. — Erreur  de  cet  écrivain  opposé  à  lui-même,  263. 

Maison  de  Bourbon  (gloire  de  la),  11. 

Maistrs  (J.  de).  Ses  rapports  avec  M.  Déplace,  i  et  suiv.  — 
Lettres  inédites ,  y  et  suiv. 

Majesté.  Ce  mot  n'appartient  qu'à  la  langue  des  Romains,  150. 
— La  Grèce  ne  peut  supporter  la  majesté  ni  dans  la  littératu- 
re, ni  dans  les  camps ,  ibid. 

Majetés  (les)  en  se  choquant  ne  se  lèsent  point. 

Malthus.  Louanges  dues  à  son  livre  sur  la  population ,  364  et 
suiv.  —  Conséquences  qu'en  tire  Tauteur  du  Pape,  ibid. 
et  suiv. 

Mansi  ,  collecteur  des  conciles,  cité,  115. 


501 

MâB£t  (Fâbbé) ,  sa  Théodicèe  chréUeime ,  418,  noté. 

Mabiages.  Dissolution  du  lien,  142.— Sainteté  des  liens.  19o« 
—Réflexions  sur  le  mariage  des  princes,  302.  — Faux  préju- 
gé sur  cet  état,  338-339.— Mariage  des  prêtres.  Voy.  Célibat. 

Masmontel.  Plaisant  jugement  de  cet  écrivain  sur  la  bulle 
d'Alexandre  VU  Intercœterà,  274. 

Mabtybs  précèdent  les  confesseurs ,  3. 

Mblanghthon  cité  sur  la  suprématie  pontiGcele, 68* 

MsBGiEB.  Singulière  apostrophe  contre  Rome,  476,  note^ 

MÉTHODE.  Voy.  Cyrille. 

MÉTHODE,  archev.  de  Twer  en  Russie. — Son  ouvrage  sur  les 
quatre  premiers  siècles  de  FEglise ,  404. — Passage  de  ce  li- 
vre sur  le  mariage,  340.— Déclare  que  le  clergé  russe  est  en 
grande  partie  calviniste,  404. — Comment  il  assure  Tortbo- 
doxie  de  son  Eglise  ,  404^  —Lui-même  appelle  Calvin  no 
grand  homme,  405. 

Michel- Ange.  Son  mot  au  sujet  du  Panthéon ,  486. 

MiGHELET.  Réflexions  sur  le  célibat  des  prêtres,  361. 

Milan  (sac  de) ,  220.  Voy.  Voltaire. 

MÉNiATE  (Mgr) ,  évêque  grec.  Son  livre  intitulé  :  Pierre  â^a- 
choppemeni,  47U 

MiNiSTBE  du  saint  Evangile.  Réflexion  sur  ce  titre^  865. 

MnnsTBES  du  culte  réformé,  345  et  suiv.  Voy.  Clergé protês» 
tant.  Voy.  ItotM^^au.— Sentiment  particulier  de  Tauteur,  357 . 

BimANDOLB  (siège  de  la)  »  191. 

MissiONNAiBE ,  synonjrme  d'envoyé ,  293 ,  note. 

MissiONNAiBBS  catholiqucs.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  mondCj 
289-295.— Particulièrement  en  Amérique,  295, 808.  ^ 

Missionnaires  protestants ,  284«  —Réflexions  sur  les  missioni 
anglaises,  293. 

Missions  ,  283  et  suiv. 

MCEUBS  sacerdotales ,  grand  objet  des  Papes,  204  et  suiv. 

Moines.  Digression  sur  le  monachisme,  306  et  suiv.  Voy 
Ravignan. 

MoNABGHiE.  Les  auciens  l'opposaient  aux  lois,  368. 

MoNABGHiB  européenne,  merveille  peu  connue,  373  et  suiv 
Voy.  Charte  européenne. 

MoNOTHÉusMS.  La  définition  en  est  dans  Ilntention,  120. 

Montesquieu  repris,  329. 

MoBCBLU.  Sur  les  honiMurs  rendus  à  la  viduité ,  827, 
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MosHEiM ,  sur  rappel  an  futur  concile,  2Î.  —  Sur  rautorité  dn 
Papft  contre  les  jansénistes  ,7t. 

MtiJDOfif  F  (batàUte  de)  eh  1323,  260. 

ttuLLER.  Sa  lettre  à€h.  Bonnet  sur  Tinilueneedeff  Papeeet 
lès  services  rendus  par  eux  aii  monde  ,74. 

MuBATOBi  dté  sur  divers  points  êonoernant  les  Pafw»)  852 ,  note  ; 
—^254 ,  no^c;— 255 ,  noie;— 257  ,  noï«. 

Nadal  (rabbé).  Son  livre  d«  Vestale^  S22i 

Nation.  Elle  n'existe  que  paï  le  souverain  ,167-168. 

Neckeb  reproche  à  l'Eglise  romaine  d'employer  une  langue In- 
•connue,  149. 

Ne wtoN,  *es^ calculs  sur  ler^e  commun  des  fois,  379. 

NtcdLECîté,  111. 

NoBLËSàE  (la)  est  un  prolongement  de  la  sbuverdliicfté,  396. 
note.  —Ses  devoirs ,  ses  privilèges  ;  <iomm^*  des  fautes  ont 
été  punies,  tfttd. 

Noblesse  d'Angtetert«.  Observations  sur  -eet  ordre,  896^-897. 

Noblesse  française.  Sa  dignité  et  ses  torts^  12. —  (Invitation  à 
la),  13. 

NOLHAC.  Ses  Sûîrèes  de  Rotha/val,  dans  lesquelles  il  rélève  plu- 
sieurs propositions  de  J.  de  Maistre ,  206. 

Nominaux.  Voy.  llèaïiétes. 

N(ms. <^e]q[ues "pensées  sur  les  noms,  420.— Impdftaneeîle 
cette  théorie,  424-5. 

NooDT  exprime  les  opinions  protestantes  ^ur  fa  souvtmineléy 
175 ,  note. 

Ono AciBB ,  roi  des  HéMes,  met  fin  à  Fempire  d'Deeiâettt,  'fSl. 

Optât  de  Milève ,  cité  «»  k^uprémaitte,  ^. 

Obdbb  sacerdotal  affaibli ,  1.  Voy.  Clergé. 

Obgueil  national  le  plus  intraitable  de  tous;  443; 

Obsi  (cardinal).  Réponse  à  Bossuet  sur  les  conciles,  31.— Ar- 
gument au  même  stirune  grave  questkm ,  107.—  CSt^,  116. 

OTboN  II.  Son  repas  de  981 ,  ^20.  ' 

Othon  IV.  Ses  guerres,  258. 

Ovide  cité,  830,  331 ,  484. 

Palim:psest£s.  Terme  de  paléographie ,  136. 

Panthéon.  Considérations  sur  ce  monument ,  48!S. 

Pap^s.  Caractère  distinctif  du  pouvoir  qu*iis  onttbceieéBurlef 
princes,  171.  Yoy.  Excommunications. ^Kont'ism^  dlc^ 
ché  à  augmenter  leur  puissance  pour  agrandir  lettr  territoi- 
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re ,  176  et  siiûr.  — Détaâs  sur  la  fmmatioa  de  leur  état  tenf* 
porel,  178  et  suîv.— Leur  puissance  en  Italie  antérieiire  aux 
Carlovingiens,  183.— Attaques  sur  le  Pape  régnant  faites 
aupaiAeineat  d'Angletare,  tô4.—- ItotdesBàpes  dans  leurs 
«oittestalioBS  avec  les  souverains,  196  et  197.^£apes  iaits 
par  la  violence  étaient-ils  Papes  ?  205. — L'<^im0n  imtigue 
attribue  aux  Papes  une  certaine  compétence  dans  les  qoes- 
tiois  de  souveraineté  ,  288.  Yoy.  Mwkorclde. — Du  pouvoir 
indirect  des  Pi^es,  239« — Pourquoi  la  puissance  pontificale 
s'est  déployée  si  tard,  246« — Application  des  prindpes  dé- 
ployés dans  ce  livre,  à  un  cas  hypothétique  «  248.  — Sur  les 
prétendues  guerres  produites  par  le  choc  des  iUiux  puissances, 
252.  Yoy.  Guelfes. — Justice  due  aux  Papes  qui  ont  r^né  à 
certaines  époques  ,268.— Le  Pape  est  revêtu  de  dnq  carac- 
tères différents ,  388. — Son  gouvemement  politique  n^  pas 
de  mod^  dans  Tunivers ,  398,  note. 

Paklkmknt  d'Angleterre ,  analogies  avec  les  condies,  38. 

Pascal  ,  dté  sur  la  suprématie,  64.  ^-  Sage  pensée  de  cet  écri- 
vain, 165.*— Autre  pensée  non  moins  remarquable  sur  le 
droit  de  punir ^  S70. 

Patbiabghe  de  Moscou.  Il  n'y  en  a  plus,  73 ,  note. 

Patbige.  Ce  que  c'était  que  cette  dignilé ,  167. 

PATamoiNEs  de  l'Eglise  romaine,  180. 

Paul  (saint).  Bétails  sur  sa  manière  d'4crire  et  sur  le  matériel 
de  ses  lettres ,  [129  et  suiv. 

Pëpus.  HcHineurs  qu'il  rend  au  Pape  Etienne,  184. 

Pebbonuha.  Sur  l'infaillibilité ,  43. 

PfiiLOSOPHBS  modernes.  Comment  ils  ont  traité  la  souverai- 
neté^ 174. 

PHOTiEiNfNES.  Sur  le  nom  de  PMimmeê  appllçué  ma  Sgllses 
schismatiques ,  413  et  suiv. 

PflOiins.  Son  adresse  au  Pape  Nicolas,  82.  —  Sa  ridicule  pré- 
tention sur  le  titre  d'oecuménique ,  451. 

PiEBBE  I**  fait  publier  un  Catéchisme.  Notice  sur  cette  produc- 
tion, 402.— Traduction  anglaise  du  CatéelMsme.  Eattrava- 
gance  du  traducteur ,  ibid. 

PoBBBB  l'ermite.  Ce  qu'il  a  fait ,  9. 

'PiBBBB  (saint)  au  concile  de  Jérusalem.,  104.  -^  Faux  argument 
de,ce  qu'on  appelle  sa  chute,  110. 

PiGBTEQB,  mot  fait  sur  le  grec,  reste  dans  la  basse  latinité  •  119. 
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PiTHOu.  Aveu  de  eet  auteur  sur  l'autorité  pontificale,  8S4.  —Sa 

conversion,  I38, 
PLATOif  citésur  la  résistance  à  l'autorité ,  133,  note. — Obser, 

vation  générale  sur  les  écrits  de  ce  philosophe,  437. 
Plàute.  Remarquable  passage  de  ce  poète  sur  les  moeurs  anti* 

ques,  384-835 ;  —  cité,  127. 
Population.  Futilité  des  arguments  qu'on  a  prétendu  en  tiret 

contre  le  célibat  des  prêtres,  363  et  suiv. — Théorie  de  Mal- 

thus  qui  établit  la  proposition  ccHitraire ,  364. -^Considéra- 
tion qui  achève  la  preuve,  366. 
PouTOiB  spirituel  et  pouvoir  temporel.  Fraternité  de  ces  deni 

pouvoirs ,  175. 
PouToiR  temporel.  Ses  analogies  avec  la  souveraineté  ecclésias- 
tique ,  36. 
PsAxàDE,  femme  de  l'empereur  Henri,  ses  malheurs,  254^  ndie. 
Pbatbxtatus,  préfet  de  Rome.  Son  mot  au  PapeDamase, 

179,  note. 
Prédictions  et  protestations  de  l'auteur  ^  149  et  suir. 
Prêtre  (caractère  du  véritable),  34  et  suiv.— Ce  mot  deprétra 

est  une  espèce  d'injure  chez  les  protestants.  Bacon dté  «  348- 

note. 
Frbyot  de  Genève ,  trad.  de  Malthus ,  368 ,  note. 
Princes  (  vie  commune  des  ) ,  377. 
Propagation  du  christianisme.  Objet  du  plus  grand  intérêt 

pour  les  princes ,  297. 
Froperge.  Passage  distingué  de  ce  poète,  327  et  suiv. — 

Cité,  828. 
Protestantisme.  Observation  sur  l'un  de  ses  caractères,  40, 

noto.— Véritable  fondement  du  protestantisme ,  374. — Four^ 

quoi  il  ne  change  point  de  nom  en  changeant  de  fd,  423.  -^ 

Portrait  du  protestantisme,  468. 
PCFFBNDORF  dté  sur  l'autorité  du  Pape,  69-70. 
Puissance  temporelle ,  nécessité  de  bien  définir  cette  espte^ 

sion,  188-189. 
Puissances  du  second  ordre,  ordinahrement  mal  jugées,  191, 

note, 
PuROATOiRB.  S'il  est  admis  par  l'Eglise  russe ,  402. 
FUTRiFACTioN  (  analogie  de  la  )  dans  l'ordre  moral  et  dans 

l'ordre  physique  ,411.  Voy.  Sectes, 
PYRRaus,  monotiiélite ,  164. 
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Quaterly-Review  ,  journal  anglais  cité,  393 ,  note. 

Rages  royales ,  880. 

Raphaël.  Son  tableau  de  saint  Léon  devant  Attila ,  181« 

Rascolnics,  secte  russe,  411,  note. — Détails  sur  ces  hom- 
mes ,  ibid. 

Rayignan  (le  P.  de).  Réflexions  sur  Tobéissanee  dans  llnstitut 
des  Jésuites,  307-316. 

RÉALISTES  et  nominaux  cités  à  propos  de  la  distinction  du  siège 
et  de  la  personne ,  86-87. 

RÈGNES  (longueur  des),  378.— Oracles  de  l'Ecriture  sainte. 
Voy.  Princes  et  Souveraineté, 

Religieuses  françaises.  Participent  à  la  gloire  du  clergé ,  359. 

Religion.  Nulle  religion,  une  exceptée,  ne  peut  supporter  l'é- 
preuve de  la  science ,  407.  Voy.  Science.  —  Restreinte  mo- 
rale. Expression  adaptée  à  la  théorie  deMalthus,  365. 

Retz  (  cardinal  de  ).  Son  mot  sur  les  réunions  d'hommes ,  93. 

RÉYiSEU£S  d'Edimbourg  appuyant  la  doctrine  de  Malthus,  365. 

RÉYOLUTiON  française  (caractère delà) ,  12. 

ROBESPiEBBE»  Souveuir  de  la  mémorable  séance  dans  laquelle 
il  demande  Tabnégation  du  culte ,  475. 

Très-roi  y  expression  d'Homère,  381,  no(e. 

Rois  (livre  des)  cité  sur  la  royauté,  162. 

RosGOE,  auteur  de  la  vie  de  LéonX,  cité  191 ,  192,  note«. 

Rousseau  commence  son  livre  du  Contrat  social  par  une  erreur 
grossière,  298.  —  Ce  qu'il  dit  du  clergé  protestant,  253  et 
suiv. — Etrange  sophisme  de  ce  philosophe  sur  le  célibat,  363. 

Russie.  Observations  sur  ce  pays ,  384.  — Eloge  de  la  nation 
russe,  386.  — Ses  désavantages >  t^td.— Son  Eglise.  Voy. 
Eglist 

Saceàdoce.  Voy.  Prêtre^  Empire. 

Sainte-Beuye,  ce  qu'il  dit  de  J.  de  Maistre  du  livre  du  Pape^ 
n,iY. 

Sales  (saint  François  de )  cité  sur  la  suprématie ,  57.  —  Con- 
fond l'Eglise  et  le  Pape ,  t'&id. —Recueille  tous  les  titres  don- 
nés au  Pape ,  ibid. 

Sareasins.  Leur  puissance.  —  Danger  qu'ils  font  courir  à 
l'Europe,  390. 

Sceau  (  importance  du)  chez  les  anciens  ,127.  —  Ce  que  c'é- 
tait que  la  contrefaction  du  sceau ,  129 ,  note. 

Schisme  des  Grecs  (le)  a  retardé  la  civilisation  russe ,  384. 
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Sciences  (  toutes  les )  vleanent  de  Dieu ,  S.  «—La  sdenoe  et 

la  foi  ne  sauraient  s'allier  hors  de  l'unité,  407^ 
Secsbhbsb»  (aveu  de )  sur  radmiaîstration  desPsq^ ,  71. 
SsGTBS.  Coup  d'ceU  philosophique  sur  les  sectes  en  général , 

411.  —  Origine  des  sectes  en  Angleterre  et  en  Russie  »  ibid. 

—Pourquoi  n'y  a-t^l  pas  de  sectes  en-  France  ni  en  Italie  ? 

414.  —  Toute  secte  a  deux  noms  :  celu^qu'elle  se  donne  et 

•elui  qu'on  lui  donne ,  434*. 
^ÉNicQUB  le  tragique  cité  sur  les  uni<His  entre  parents ,  304 , 

SÉNÈQUB  le  philosophe  cité  sur  la  confession  y  318. 

Sebgius  (le  patriarche)4  Son  portrait,  116^ 

Sheblock,  évêque  anglais.  Remarquable  passage  de  cet  au- 
teur, 431* 

Siège.  Distinction  du  siège  et  de  la  peraoïme,  95. 

Signer,  chez  les  anciens ,  137, 

SoGiÉiB  biblique.  Quelques  aperçus  sur  cette  instituticm ,  283. 

Souyebainetb,  Ses  formes  particuUères  ,17. — Quelques  mets 
sur  la  souveraineté ,  156.-^£IIe  n'existe  pomt  par  le  peuple, 
157. — Ses  inconvénients,  lô8. — Souveraineté  du  peufAe, 
dogmes  antichrétiens,  167.  Alliance  secrète  de  la  Religion  et 
delà  souveraineté,  877.  Yoy.  PHnees, 

SouYBBiaN  Pontife.  Base  unique  du  Christiaiiismey  41.— Sa 
suprématie  reeonnue  dans  tous  les  temps,  45. — Témoi- 
gnages des  deux  Eglises,  47.— ^Témoignages  partienlier84e 
rsglise  gallicane,  63.— Témoignage  janséniste,  64.— Té- 

,  moîgnages  protestants,  68.—Témoignaged'unanoi]Qnaie  pro- 
testant, 72. — Témoignages  de  l'Eglise  russe ,  75. — Jamais 
les  décisions  dogmatiques  des  Papes  n'ont  été  contredites 
par  l'Eglise,  145. — Despotisme  sur  la  pensée^  chimère  mo- 
derne, 146r  Voy.  Pape«.— Dernier  résultat  de  leur  influenœi 
178. — Droits  que  le  Saint-Siège  exerça  sur  les  différentes 
souverainetés,  176.  —Le  Souverain  Pontife  est  le  chef  des 
chrétiens  même  qui  le  renient,  369,  note  2*  — C'est  cette 
puissance  qui  a  fait  la  monarchie  européenne ,  371. 

Souyeeains  électifs,  demi-souverains,  335..— Quatre  souve- 
rains jugés  et  déposés  comme  indignes ,  au  XY*  siècle.  Vol- 
taire justifie  ce  droit,  353. 

Staël  (M**  de).  Ce  qu'elle  dit  contre  Vespril  d^examenf  dans 
la  Réforme ,  69. 
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SueCK  approuve  I  excommtmicafioD  àe  Henri  V ,  207. 

TÀckTif.  éon  jtStg^tfieht  êOt  te  sônvei^ams  mixtes,  170.  Yoj. 
Afi^tétfë.  ^  CUxé  tm  les  unions  entre  pai^ntr ,  ^^.  — 
Remafr^àfafcf  eXftéSam  à  prmpo!r  dé  la  fille  de  Poffiour,  Stso, 
noté, 

TttHTULLiBit ,  dté  sur  îff  suprématie ,  48. 

TsqîoDEB&AT.  âuerre  gti'il  fait  à  rempefenr  Justînien ,  484. 

THOKÂSsnr  dtésurles  coudlesoeeuméniques,  44.-^Aémàr- 
^uàbles  textes  de  e«t  autëuf ,  Is^d. 

TouKilÉit  dté,  61. 

Tb  AiAN .  9S!  pdfissance  comparée  à  celle  des  l^apes ,  15^ 

TmBUNAtrx  (  observatiOùs  sur  les  ),  18. 

TuBC  (Oespptisme).  On  en  parle  beaucoup  sads  le  connaître. 
87M77. 

TYÀAimiË.  Qu'éit-ce  t  lésf. 

Umrnus  ou  tMtîHAi^  épitbète  consacrée  trârlés  Latins  aux 
femmes  qui  li'aTaient  eu  ^u'uù  mati  ^  â27. 

VÂjuipS  ^  veuve  de  Màximitt.  Ce  ^'dlé  dit  dé  H  vîduité, 
326'j  np(f. 

ysstiXÈs  sj?  troutettt  psortout ,  sous  différents  noms ,  â22.  -- 
A  la  Çtiinë,  àù  Mexî^ ,  au  Pérou,  f6td.  et  suit.  ^Xa  tio- 
latîaa  de  leur  vœu  punie  au  Pérou  comme  h  Rome ,  xbid,  ^ 
Remarquable  mot  sur  Tbeistltutioii  des  YestaléS,  82d. 

YBto  du  Pape.  Ses  conséquences  de  supposition ,  16$; 

YiDUlté boitorée  cheS  totis  les  peuples,  notamriiènt  diez  les 
Romains,  325  et  suiv. 

ViBGilÀ.  Gomment  Hejrue  etpn^uait  un  vers  de  ce  poète  sur 
le  célibat  des  prêtres,  820. 

ViBGiNiti.  EsliiUé  et  facmneurs  que  lui  décertiâ  Tantiquité , 
321.  —Vantée  dans  TAlooran ,  d23« 

VoLTAiBEcité  passim.  Louis  XII,  191. -^Mariage  des  rois 
francs,  197.  —  Mariage  des  princes,  anecdote  de  Lothaire, 
201.— X*  siècle,  205.  — Salutaire  influence  des  Papes, 
ibid. — Grand  témoignage  rendu  à  TEglise ,  209.— Rectitude 
naturelle  des  idées  de  Voltaire ,  ihid.  — Vrai  fond  de  la 
question  entre  les  empereurs  et  les  Papes ,  214-215.  —  Les 
Italiens  ne  doivent  rien  aux  empereurs  allemands,  ibid.  — 
Belle  description  de  Tétat  où  se  trouvaient  Tltalie  et  TAUe- 
magne ,  iMâ»  et  suiv.  —  Aveu  exprès  que  jamais  les  divi- 
sions entre  Teropereur  et  le  Saint-Siège  n'eurent  la  Religion 
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pour  objet,  217.  —Aveu  que  lui  arrache  le  sac  de  Milan , 
320.  — n  s'étmme  sur  cette  puissance  qui  pouvait  tout  chez 
les  autres  <  et  rieu  chez  elle,  226. — Justes  observations  sur 
las  chaiigements  des  dynasties,  227.  —Sur  Tunion  de  Tem- 
pire  et  du  sacerdoce,  228.  -»-Sur  le  projet  insensé  de  tout 
rsMuener  aux  temps  antiques,  229. — Autres  observations 
importantes,  233.  —  Absout  lui-même  les  Papes ,  en  les  ac- 
cusant,. 240  etsuiv,— Sa  réponse  sur  Tinstiitution  desEvé- 
ques,  253.  —  Remarque  sur  les  missions ,  289.  —  Rend  une 
éclatante  justice  au  Pape  Léon  IV,  892.  — Justice  qu*il  rend 
au  gouvernement  pontifical,  398,  no(e. — Déraisonne  sur 
les  fiefs  et  sur  le  gouvernement  féodal,  211.— Et  sur  Gré- 
goire YII,  210.— Fausse  assertion  sur  ce  qu'on  appelle  la 
lutte  des  deux  pouvoirs^  217. — Tirade  charlatanique  sur 
les  droits  de  la  nation,  226.  —  Sa  belle  érudition  sur  le  mo^ 
Eglise^  229,  note.  —  Hommage  forcé  qu'il  rend  aux  Papes , 
231. —Absurdité  de  $a  décision  sur  leur  gouvernement, 
232.— Caractère  moral  de  cet  écrivam,  233«— Critique  de 
son  vers  :  Dieu  visita  le  monde ^  etc.  385,  note. 

Wabbubton  ,  Tnn  des  fanatiques  les  plus  endurds  qui  aient 
jamais  existé  ,351.  —  Comparé  à  Christophe  de  Beaumont, 
tM(2«,  note.— ^Déraisonne  sur  le  célibat  des  prêtres ,  863. 

Wetsxein  cité  sur  la  suprématie  pontificale,  55. 

WiLKiN.  Sa  collection  des  conciles  anglais ,  citée,  463,  note^ 

WiLLis  (le  docteur}  4  babile  médecin  anglais.  Son  observation 
sur  la  folie,  431. 

WoLP  (Frédéric- Auguste)  tire  d'Homère  une  objection  con- 
tre la  Bible,  356. 

Xayieb  (saint  François).  Détails  sur  ses  voyages  et  ses  ea- 
treprises  apostoliques,  296,  note. 

Zalweim  cité,  280. 
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